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SUITE  DU  LIVRE  XVII. 

VOTACES  AU  CAP  DE  B0imE-BSPl6lAirCE ,  ET  LE  LOUO  DES  GÂTES 
OCCIDENTALES  ET  MÉRIDIONALES  d'AFRIQUE  ,  DEPUIS  LE  CAP 
ITEGAO  jusqu'au  GAP  COHRIENTES. 

CHAPITRE  VI. 

f 

Voyage  de  Sparrmaiin  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  de  177a 

à  1776. 

Préliminaires. 

Pour  <}u'Aristote  pût  se  procurer  les  matëriaux 
de  son  Histoire  des  Animaux,  il  avait  fallu  que  son 
royal  disciple  fît  la  conquête  d'une  partie  du  monde. 
Linnée,  presque  relégué  sous  les  glaces  du  pôle, 
dans  un  des  états  les  plus  pauvres  de  TEurope  y  n'eut 
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besoin  que  de  son  génie  pour  que  ses  élèves  se  répan- 
dissent dans  toutes  les  contrées  du  globe,  empressés  à 
braver  tous  tes  périls,  afin  d'augmenter  ce  magnifiqoe 
catalogue  des  productions  de  la  nature ,  publié  par  le 
maître,  dont  les  éditions  successives  marquaient  les 
divers  et  derniers  progrès  des  sciences  naturelles,  et 
formaient  autant  d'époques  dans  leur  histoire.  Parmi 
ces  élèves,  Sparrmann  etThunberg  furent  au  nombre 
des  plus  illustres  et  des  plus  dignes  de  suivre  les  traces 
'  d'un  tel  guide. Tous  deux  voyagèrent  en  même  temps 
au  cap  de' Bonne-Espérance;  mais  comme  le  voyage 
de  Sparmoann  fut  publié  long-temps  avant  celui  de 
Thunberg,  qui  le  cite  souvent,  nous  devons  donner 
le  droit  d'antériorité  au  premier  de  ces  deux  savants. 
Us  étaient  les  deux  hommes  les  plus  propres  à  faire 
connaître  les  productions  naturelles  de  la  contrée 
qu'ils  exploraient.  L'objet  principal  des  études  de 
Thunberg  était  les  plantes,  celui  de  Sparrmann ,  les 
animaux,  et  particulièrement  ceux  qu'il  nous  importe 
le  plus  de  connaître,  les  quadrupèdes. 

Le  récit  du  voyage  de  Sparrmann  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  se  trouve  coupé  par  un  épisode,  et  cet 
épisode  n'est  rien  moins  que  le  voyage  dans  le  Grand- 
Océan  qu'il  fit  avec  Cook  et  Forster.  C'est  lors  du  se- 
cond séjour  au  Cap,  qu'il  explora  toute  la  partie  orien- 
tale du  pays  desHottentots,  et  pénétra  jusqUe  chez  les 
Cafres.  11  publia,  en  1 783,  son  Voyage  en  suédois  (  i  ), 
en  deux  volumes  iu-d'' ,  avec  une  carte  très  précieuse 
et  neuve  pour  cette  époque;  il  donna  aussi  des 

(f)  Resa  til  Godda  Hopps  uden,  etc.  Aaren ,   1772 -1776  af  Af 
Andr.  Sparnnana.  Stoekholm,  1789,  a  vol.  in-8''. 
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figures  excellentes  de  quelques  grands  quadrupèdes. 
Qualité  s^ns  après,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit 
dans  cet  ouvrage,  il  s'embarqua  avec  Arrhënius  et 
Wadestrom  pour  réaliser  le  projet  chiinërique  d^une 
colonie  libre  de  Suédois  sur  la  Côt^-d^Or  (i).  Son 
voyage  au  cap  de  Bonne«£spërance  avait  été  favo- 
rablement accueilli.  On  en  avait  fait  une  traduction 
allemande  en  1 784  (12),  qui  avait  été  traduite  en  anglais 
en  1785;  c'est  sur  cette  traduction  anglaise  que  Le 
Tourneur  traduisit  ce  voyage  en  français,  et  le  fit  im- 
primer sous  deux  formats,  in-4"  et  in-8,  en  1787  (3), 
Alors  le  bruit  avait  couru  que  Sparrmann  avait  suc- 
combé pendant  son  voyage  à  la  Côte -d'Or;  et  Le 
Tourneur  crut  devoir  exprimer  ses  regrets  sur  la 
perte  d'un  tel  savant  dans  la  préface  de  la  traduction 
de  son  voyage  au  Cap.  Dans  le  moment  où  cette  tra- 
duction paraissait,  Sparrmann  arrivait  à  Paris,  et  se 
présenta  à  son  traducteur  (4),  qui  termina  sa  carrière 

(i)  Voyez  ci-d«!isus,  t.  xt,  p.  3o4> 

(a)  Êteùe  nach  dem  yorgehirge  des  Guten  Mofnung,  etc.  Frey  iTber- 
setzt  Ton  Chr.  Heinr.  Grosluird  mit  einer  Vorrede  Ton  Geo.  Fort- 
ter.  Berlin,  1784*  i  vol.  in-8«. 

(3)  Voyage  au  cap  de  Bonne -Espérance  et  autour  du  mondé  y  avec  U 
capitaine  Cook^  et  principalement  dans  les  pays  hettentots  et  des  Cafres, 
par  André  Sparrmann,  docteur  en  médecine,  de  TAcadémie  des 
Sdences,  et  directeur  du  Cabinet  royal  d'Histoire  naturelle  de 
Stockholm;  trad.  par  M.  Le  Tourneur,  1787,  1  toI.  in -4"  et  in-8o« 
Nos  citationa  se  rapportent  à  l'édition  in-4«  qui  est  plus  correcte. 

(4)  Je  tiens  ce  fait  de  la  bouche  même  de  Sparrmann.  A  l*âge  de 
•seize  ans  je  me  trouTai  seul  dans  la  diligence  de  Paris  à  Londres  « 
avec'  un  étranger,  qui  se  rendait ,  ainsi  que  moi,  dans  cette  dernière 
ville.  Sa  conversation  m'ayant  paru  extrêmement  piquante  et  ins- 
tructive, je  me  hasardai  à  lui  demander  qui  il  était  et  ceqn*il  était 
venu  &ire  à  Pftf  is.  Il  ae  satisfit  pas  d'jibord  à  la  première  partie  de 

I- 
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\mi\  avant  celui  dont  il  avait  ddplorëla  perte.  Sparr- 
manu  vëcut  encore  trente^trois  aut  aprè»  celte  épo- 
que, puisqu'il  nWmort  que  le  au  juillet  i8ao.  Il  a 
publiât  outre  «on  Voyage  au  Cap,  de  «avants  méim\' 
vt%  ;  et  en  f  7 80  et  1789,  un  ouvrage  «ur  le»  oifteauic, 
intituM  Muséum  Carilonianum ,  qui  contient  cent 
planches  d'etpèces  rare»  et  choisies ,  coloriées  avec; 
Hoin, 

TrAv^r*^'»  d'Fiiropi*  au  ciip  da  noniifi-K»p^raiica.  Ré«idenr0 

à  Falfto-IlBy, 

Spa^rrinann  partit  de  (lottemburg ,  le  10  jan- 
vier 177a,  sur  le  (lliâteaU'de-Stoc'kliolniy  vaitt»eau 
appartenant  à  la  compagnie  im^oise  des  Indes 
orientales.  Le  vent  hani  favorable ,  on  eut  bientôt 
congédié  les  pilotes ,  et  perdu  de  vue  les  verts  pâtu- 
rages de  la  Suède.  Le  la  fîévrier  on  se  trouva  prëci-' 
sëment  sous  le  tropique  du  cancer  par  vingt^quatm 
degr(is  cinquante-une  minutes  latitude  nord.  On  vit 
à  cette  hauteur  une  raie  de  sept  ou  huit  pieds  de 
long,  de  lespèce  appelle  par  les  marins  diable  de 

iiM  queilioii  (  quant  U  1a  féconda  »  W  me  dit  qu'il  éUkSi  venu  à  PsrU 
|iour  empécber  uu  ÏMm\c\à»,  i\  ce  joue  en«uite  quelque  tempe  de 
me  aurprÎM  et  ài\  dém  que  j*aveU  de  percer  ee  myci^re  )  pui»  H 
•e  nomma ,  et  me  raconta  aa  viaite  à  M.  1^  Tourneur,  ^n  traduc* 
teur,  auquel  U  avait  reproché  (paiement  de  Tavolr  aiftiaainé  %^n% 
Mi  permiaaion.  J'ai  écrit  Aparrmann  d'aprèa  Tautorité  de  FabH. 
Dana  la  Biograplde  univeraelle  on  a  écrit  Sparrman|  I^  Tourneur 
a  écrit  Apaimann.  N'ayant  point  aoua  lea  yeux  d'édition  ori*' 
finale  d'ouvrage  de  Hparrmann  »  je  ni*  puia  rien  àéc\à»r. 
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mer.  Le  21,  un  mëtéore  igné,  semblable  à  un  boulet 
rouge ,  apparut  au-dessus  du  Taisseau  entre  les  mâts 
de  perroquet.  Le  4  mars,  on  passa  la  ligne,  et  le 
5,  on  eut  le  magnifique  spectacle  d'une  mer  de  feu. 
Les  matelots  suédois  donnent  à  ce  phénomène  le 
nom  de  maarsken  ou  clair  de  mer.  Sparrmann  con- 
jecture qu'il  est  produit  par  des  bandes  d'animaux 
gélatineux  semblables  aux  mollusques  qui  s'élèvent 
sur  la  surface  de  l'eau  pendant  la  nuit ,  par  suite  de 
quelque  changement  dans  l'atmosphère  (1).  licite, 
à  Fappui  de  cette  explication ,  les  observations  qu'il 
fit,  en  l 'j'j^ ,  sur  les  méduses  dans  les  baies  voisines 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ces  animaux  y  étaient 
rassemblés  en  si  grand  nombre  qu'ils  formaient  une 
masse  compacte  de  plusieurs  brasses  d'épaisseur. 
Leurs  mouvements  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas 
étaient  parfaitement  semblables  à  ceux  que  l'on  re- 
marquait dans  les  maarsken  (2).  Ce  sont  ces  bancs 
immenses  de  mollusques  qui  servent  de  nourriture 
aux  grands  cétacés  de  l'Océan ,  et  qui  attirent  aux 
environs  du  Cap  les  lions  et  les  veaux  marins  dont 
la  graisse  est  si  abondante  et  si  recherchée ,  et  cette 
multitude  d'oiseaux  de  rivage  qui  fréquentent  ses 
côtes. 

Le  1  a  avril,  on  eut  la  vue  du  Cap.  On  jeta  l'ancre 
le  même  jour  dans  la  baie  de  la  Table.  Le  3o  au 
matin,  on  entra  dans  le  port;  et,  pour  la  première 
fois,  Sparrmann  posa  le  pied  sur  là  terre  d'Afrique. 

(1)  Péron  assigne  la  même  caase  à  ce  phénomène. 
(a)  Sparrmann,  Voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance ^  édit.  ^1-4**  » 
p.  S  et  6. 
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La  ville  du  Cap  est  petite  ;  elle  n'a  que  deux  mille 
pas  de  long,  sur  autantide  large,  en  y  comprenant 
les  jardins  et  les  vergers  qui  la  terminent  d'un  côté; 
les  rues  sont  larges,  mais  non  pavées;  plusieurs 
sont  plantées  de  chênes;  les  maisons  sont  jolies  ;  elles 
ont  au  plus  deux  étages;  la  plupart  sont  en  stuc, 
et  blanchies  à  l'extérieur;  quelques  unes  sont  peintes 
en  vert.  Cette  couleur,  qu'on  ne  voit  jamais  sur  nos 
maisons  de  Suède,  ajoute  Sparrmann ,  est  la  couleur 
favorite  des  Hollandais  :  chez  eux,  vêtements,  ca- 
nots, navires,  tout  est  vert.  Une  grande  partie  de 
leurs  maisons,  aussi -bien  que  leurs  églises,  sont 
couvertes  d'une  espace  de  roseau  d'une  couleur 
foncée ,  qui  croît  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux  ; 
il  est  plus  ferme  que  le  glui  ou  la  paille  de  nos 
toits ,  mais  aussi  plus  fin  et  plus  cassant.  Les  autres 
maisons  du  Cap  sont  couvertes  en  tuiles  (i). 

Sparrmann  critique  la  description  que  Kolbe  a 
donnée  des  jardins  de  la  compagnie,  et  que  son  exa- 
gération nous  a  engagé  à  retrancher  de  la  relation 
de  cet  ancien  voyageur.  Ces  jardins  sont  cependant 
les  plus  beaux  de  la  colonie ,  et  offrent  des  pro- 
menades agréables  et  étendues.  On  voyait  du  temps 
de  Sparrmann ,  à  l'extrémité  orientale  du  jardin  de 
plaiaance  du  gouverneur,  une  ménagerie  fermée  de 
palissades  et  de  grilles,  où  étaient  renfermés  des 
autruches ,  des  casoars ,  des  zèbres  et  d'autres  ani* 
maux  presque  tous  indigènes. 

Les  fortifications  sont  situées  à  quelques  centaines 

(i)  Sparnnaiin,  t.  i,  p.  la  et  i3. 
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lie  pas  au  nord  de  la  ville,  dont  elles  sont  séparées 
par  une  prairie  verte  coupée  par  des  canaux  et  des 
chemins.  Aux  deux  côtés  de  la  ville,  vers  le  rivage, 
sont  placées  les  batteries  ;  et  au  sud ,  où  le  terrain 
est  plus  élevé ,  on  voit  les  cimetières  des  Chinois  et 
des  Malais  libres  qui  vivent  au  Cap  ;  un  troisième , 
entouré  de  murs,  appartient  aux  Hollandais.  Du 
temps  de  Spamnann ,  de  tous  les  points  de  la  ville, 
les  yeux  étaient  désagréablement  frappés  de  la  vue 
des  instruments  du  supplice.  Le  gouverneur,  M.  Joa- 
chim  van  Plettenberg ,  avait  fait  élever  dans  la  place 
dlionneur,  c'est-à-dire  dans  la  prairie  qui  sépare 
la  ville  des  fortifications,  un  gibet,  des  roues  et 
d'autres  horribles  moyens  de  torture;  deux  autres 
potences  étaient  placées  aux  deux  côtés  de  la  ville  ; 
enfin  la  cruauté  hollandaise  se  manifestait  au  Cap 
comme  dans  toutes  les  autres  colonies  (i). 

Sparrmann  ne  trouva  pas  à  la  ville  M.  Kerste,  le 
résident,  dans  la  maison  duquel  il  devait  vivre 
comme  instituteur  de  ses  enfants.  Il  alla  le  joindre  à 
False-Bay ,  en  fiit  bien  reçu,  et  revint  au  Cap  prendre 
congé  de  ses  compatriotes.  Le  vaisseau  suédois  mit  à 
la  voile  peu  de  temps  après. 

Dans  le  peu  de  jours  qu'il  avait  à  rester  au  Cap, 
notre  naturaliste  eut  le  bonheur  de  rencontrer  un 
ancien  camarade  d'étude ,  le  docteur  Thunberg , 
alors  démonstrateur  dans  l'université  d'Upsal,  et 
que  son  goût  pour  la  botanique  avait  porté  à  en- 
treprendre un  voyage  sur  la  côte  méridionale  d'A- 

(i)  SparriMuuiy  édidon  in*4^»  1. 1 ,  p.  M- 
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frique.  Il  tYoyageait  aux  frais  de  quelques  personnes 
riches  de  Hollande,  et  était  arrivé  au  Cap  sur  un 
vaisseau  hollandais,  quelques  jours  après  Sparrmann. 
Jl  TM;  pouvait  y  avoir  pour  lui  d'événement  plus 
inattendu  que  d'y  rencontrer  un  homme  qu'il  croyait, 
d'après  les  avis  les  plus  récents,  plongé  à  Upsal  dans 
les  études  académiques  ;  et  rien  ne  lui  parut  plus 
agréable  que  de  recevoir  des  lettres  et  des  nouvelles 
de  sa  famille  et  de  ses  amis  (i). 

Cène  fut  qu'avec  regret  que  Spairmann  sévit  forcé 
de  retourner  à  False-Bay,  et  de  se  séparer  d'un  ami 
dont  les  goûts  et  les  talents  étaient  si  conformes  aux 
siens.  M.  Kerste  résidait  dans  cet  endroit  pendant 
tout  l'hiver  (quaad  mousson),  c'est-à-dire  depuis  le 
14  mai  jusqu'au  i4  août.  Les  Hollandais  y  avaient 
établi ,  sous  sa  direction ,  de  vastes  magasins ,  des 
forges  et  des  boulangeries,  pour  la  réparation  et  les 
approvisionnements  des  vaisseaux.  Ce  n'est  guère 
que  pendant  ces  trois  mois  de  mauvais  temps  que 
les  bâtiments  abondent  à  False-Bay,  les  vents  du 
sud^est  les  en  repoussant  dans  toutes  les  autres  sai- 
sons. Les  principaux  officiers  et  les  passagers  des 
vaisseaux  français ,  anglais ,  et  surtout  hollandais , 
qui  mouillent  dans  la  baie  de  Simon ,  logent  ordi- 
nairement avec  le  résident;  en  sorte  qu'à  l'henre  du 
dmer  Sparrmann  entendait  parler  à  la  fois  diverses 
langues  d'Europe.  Ce  mélange,  joint  aux  expressions 
usitées  dans  le  commerce  des  Indes,  tirées  de  la  lan- 
gue malaie  ou  d'un  portugais  corrompu ,  présentait 

(i)  Voyez  ci -après  l'analyse  des  Voyages  de  Thunberg. 
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à  l'oreille  une  confusion  que  Spamnann  compare  à 
celle  de  la  tour  de  Babel.  I^a  différence  des  mœurs 
des  convives  n'offrait  pas  un  moins  étrange  con- 
traste. Par  exemple ,  lorsque  les  étrangers  des  diffé- 
rentes nations  commençaient  à  manger  leur  dessert^ 
les  aq>itaines  hollandais  mettaient  leurs  chapeaux 
et  allumaient  leurs  pipes,  regardant  le  tabac  comme 
le  plus  délicieux  des  desserts.  Cette  singularité,  qui 
eût  passé  pour  une  impolitesse  en  Europe ,  n'était 
remarquée  à  False-Bay  que  de  notre  voyageur. 

On  était  quelquefois  honoré  de  la  compagnie  de 
plusieurs  femmes  anglaises,  dont  la  plupart  soute- 
naient jusqu'au  bout  ces  élégants  desserts  de  pipes 
et  de  tabac.  Quelques  une»  de  ces  dames  venaient 
des  Indes  orientales  et  retournaient  en  Europe  ;  quel- 
ques autres  arrivaient  d'Angleterre  ;  celles  qui  étaient 
mariées  allaient  voir  leurs  maris  à  Bombay,  à  Madras 
ou  au  Bengale  ;  les  demoiselles  allaient  y  chercher 
des  maris.  Quelques  unes  des  premières  n'avaient 
pas  vu  leurs  époux  depuis  plusieurs  années^  ceux-ci 
n'ayant  pas  gagné  assez  d'argent  pour  fournir  aux 
frais  d'une  maison  fort  dispendieuse  dans  cette  partie 
du  monde.  Les  autres  font  rarement  le  voyage  en 
vain  j  elles  sont  les  bienvenues  chez  nombre  de  cé- 
libataires qui,  après  avoir  acquis  une  jolie  part  des 
trésors  de  l'Inde,  ne*  peuvent,  d'un  côté,  se  ré- 
soudre à  épouser  les  beautés  basanées  du  pays  (ce 
qu'on  voit  cependant  arriver  fréquemment),  et  de 
l'autre ,  n'ont  pas  eu  le  loisir  d'aller  en  Europe  pour 
se  choisir  des  compagnes.  Quelques  unes  de  ces  belles 
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Toyageuses  soDt  donc  uoe  sorte  de  pacotille  envoyée 
par  commission,  quoiqu'on  ne  les  porte  pas  sur  la 
facture.  Une  Anglaise,  qui  avait  passé  par  le  Cap 
quelque  temps  auparavant ,  était  destinée  à  épouser 
un  certain  gouverneur;  mais,  en  arrivant,  la  dame 
refusa  net  d'y  consentir,  avouant  que,  pendant  la 
traversée ,  elle  avait  pris  avec  le  capitaine  des  enga- 
gements dont  elle  avait  quelque  raison  de  craindre 
les  résultats  fâcheux ,  quoique  ce  dernier  fût  assez 
vil  pour  se  rétracter  de  sa  promesse.  Le  gouverneur 
répondit  à  cette  franchise  par  une  conduite  géné- 
reuse, et  l'épousa  sans  balancer,  après  avoir  fait 
d'inutiles  efforts  pour  engager  l'amant  perfide  à  re- 
venir à  de  meilleurs  sentiments  (i). 

La  route  entre  le  Cap  et  False*Bay  est  fort  difficile  , 
et  même  quelquefois  dangereuse.  Quand  le  vent 
souffle  du  sud- est,  la  marée  est  ordinairement  si 
haute  dans  cette  baie ,  qu'elle  s'avance  jusqu'au  pied 
des  montagnes  dont  elle  est  environnée,  de  sorte 
que  les  lames  s'élèvent  au-dessus  du  moyeu  des  roues 
des  chariots,  et  les  couvrent  même  quelquefois  en 
entier. 

Le  chemin  traverse  une  vaste  plaine  de  sable  qui 
forme  la  côte  septentrionale  de  ce  havre  spacieux. 
Les  pluies  qui  tombent  en  hiver,  jointes  à  des  ma- 
rées plus  hautes  que  de  coutume,  la  changent  en 
un  marais  immense ,  de  sorte  que  tes  voyageurs  sont 
en  danger  de  voir  leurs  chariots  disparaître  dans 
des  trous  ou  dans  des  fondrières.  Plusieurs  accidents 

(i)  Spamnann,  t.  i^  p.  16  et  aS. 
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de  œ  genre  arrivèrent  pendant  le  séjour  de  Sparr- 
mann  à  False-Bay. 

La  petite  île  de  Malagas  (i),  située  dans  cette 
baie,  sert  principalement  de  refuge  aux  pingouins  et 
aox  Teaux  marins;  et  quoique  Tile  de  Robben  (ou 
desYeaux  marins),  appelée  aussi  île  des  Pingouins, 
dans  la  baie  de  la  Table,  porte  le  nom  de  ces  ani- 
maux ,  on  y  en  trouve  rarement  depuis  que  File  est 
habitée  :  ils  sont  en  bien  plus  grand  nombre  dans 
nie  Dassen  :  quelquefois  on  leur  fait  des  chasses 
généiales  pour  les  détruire  et  en  avoir  lliuile.  Cette 
espèce  de  phoque  est  la  même  que  celle  que  Sparr* 
mann  a  examinée  avec  les  Forster  à  la  nouvelle  Ze- 
lande ,  à  la  Terre  de  Feu  et  à  la  Ululé  du  sud.  Sa 
chair ,  quoique  noire  et  d'un  aspect  désagréable ,  a 
itn  assez  bon  goût.  Sa  peau  a  peu  de  valeur  au  Cap  ; 
on  enlfait  des  petits  sacs  qui  ont,  dit-on,  la  pro- 
priété de  conserver  le  tabac  toujours  humide  et  frais. 
On  prend  au  Cap  et  à  False-Bay  différentes  sortes  de 
poissons  ;  on  pécha  dans  ce  dernier  endroit,  du  temps 
deSparrmann,  une  torpille  (raia  torpedon)  :  le  cancer 
norvégien  se  mange  communément  à  False-Bay  ;  on  y 
Cut  aussi  des  étuvées  d'une  sorte  de  limaçon  de  mer 
ou  pétoncle,  nommé  klipkaus  {haliotes  de  L.),  qui  a 
depuis  un  demi-pied  jusqu'à  un  pied  et  demi  de  dia- 
mètre. Ce  mets  est  insipide  :  on  peut  dire  la  même 
chose  dvisepia  loligo  et  du  sepia  octopodia^  dont  on 

(i)  Cette  lie  est  nommée  sur  la  carte  dn  dépôt  de  la  marine ,  ile 
de  la  Baleine;  sur  celle  de  Kolbe  et  de  La  Rochette,  Wîtte-Klip  ; 
mais  les  cartes  de  Bnrcbell  et  de  Lîchtenstein  la  nomment  comme 
Spamnann,  Malagassen-Eyland. 
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fait  uoe  soupe ,  et  qui  sont  connus  des  matelots  sous 
le  nom  de  poisson  noir  ou  de  chat  de  mer,  et  des 
Anglais  sous  le  nom  de  cuttle-fish.  On  trouve  encore 
dans  un  endroit  particulier  de  la  baie  une  petite 
espèce  d'huître  que  le  gouverneur  réserve  pour  sa 
table. 

§ni. 

Résidence  à  Alphen  y  près  de  Constance. 

Quand  l'hiver  fut  passé,  et  que  les  vaisseaux  al- 
lèrent de  préférence  mouiller  dans  la  baie  de  la  Table , 
Sparrmann  se  rendit  avec  le  résident  à  une  terre  qui 
appartenait  à  ce  dernier,  nommée  Alphen,  située  dans 
le  voisinage  de  Constance,  d'où  elle  était  éloignée 
d'environ  trois  lieues,  et  à  peu  près  à  moitié  chemin 
entre  la  baie  de  la  Table  et  celle  de  Simon.  En  tra- 
versant les  montagnes  par  où  passe  cette  route ,  on 
vit  une  troupe  de  singes  grimpant  fort  lestement 
sur  les  rochers  escarpés,  et  fuyant  à  toutes  jambes 
pour  échapper  aux  chiens  de  chasse  qui  les  pour- 
suivaient. En  entrant  dans  la  plaine,  on  vit  une 
grande  volée  de  flamants  [phœnicopterus  ruhef) , 
qui  cherchaient  leur  nourriture  dans  les  étangs  et 
dans  les  bourbiers.  On  traversa  ensuite  une  autre 
plaine  sablonneuse  qui  est  inondée  pendant  l'hiver, 
et  l'on  entra  dans  une  campagne  couverte  d'une 
grande  quantité  de  bruyères  de  diverses  espèces ,  et 
d'autres  arbrisseaux  mêlés  de  quelques  petits  arbres 
du  genre  protea.  La  floraison  des  plantes  parut  à 
Sparrmann  être ,  dans  cet  endroit ,  plus  tardive  qu'à 
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Faise-Baj,  où  elle  est  singulièrement  excitée  par  les 
Tapeurs  de  la  mer  et  par  l'action  des  rayons  du  soleil , 
r^échis  par  les  montagnes  (i).  C'est  principalement 
du  terrain  plat  qui  borde  le  rivage  que  la  compagnie 
yiandaise  tirait  son  bois  du  temps  de  notre  voya- 
geur; il  n'était  fourni  que  par  deux  espèces  de  protea 
petites  et  tortueuses ,  dont  la  plus  grande ,  connue 
sous  le  nom  vulgaire  d'arbre  d'argent  {jprotea  ar* 
§entea)^  s'élève  rarement  au-dessus  de  vingt  pieds 
de  hauteur.  Le  bois  est  d'ailleurs  si  cher  au  Cap , 
que  les  particidiers  préfèrent  le  faire  venir  directe- 
nieot  des  montagnes  sur  le  dos  de  leurs  esclaves , 
quoiqu'il  Êdlle  à  chacun  d'eux  une  journée  entière 
pour  en  ramasser  une  charge  ordinaire  (a). 

Alphen  est  au  sud  de  la  montagne  de  la  Table, 
et  en  est  éloigné  d'environ  un  mille  et  demi.  I^s 
bâtiments  sont  fort  bien  construits,  et  joints  à  un 
jardin  d'une  étendue  considérable  et  à  un  vignoble 
assez  vaste,  qui  s'étend  d'année  en  année;  mais  à 
peine  trouverait-on  un  acre  de  terre  labourable  dans 
tout  le  voisinage.  Constance  n'est  qu'à  un  mille  et 
demi  d' Alphen  :  ce  district  consiste  en  deux  habita- 
tions, connues  sous  le  nom  de  grande  et  de  petite 
Constance,  qui  produisent,  la  première,  le  vin  rouge, 
et  l'autre  le  vin  blanc.  Du  temps  de  Sparrmann ,  le 
vin  blanc  ordinaire,  au  Cap,  coûtait  depuis  dix  jusqu'à 
soixante -dix  risdales  le  liggar  (3),  suivant  l'abon- 
dance de  la  récolte  et  les  commandes  d'Europe.  Les 

(i)  SfMunnaiin,  t.  i,  p.  34» 
(i)  Sparimann ,  t.  i ,  p.  87. 
(3)  Le  liggar  contient  six  cents  pintes  de  France. 
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vins  rouges  ëtaieat  plus  chers.  IjC  véritable  vin  de 
Constance  est  incontestablement  supérieur  en  qua- 
lité ;  c'est*  un  vin  de  dessert  délicat  et  spiritueux , 
d'un  bouquet  singulièrement  agréable.  Les  cantons 
qui  Tavoisinent  ne  donnent  que  du  vin  du  Cap  or- 
dinaire j  quoique  plantés  de  ceps  de  vigne  pris  à 
Constance,  ou  apportés  des  bords  du  Rhin,  d'où 
l'on  suppose  que  la  véritable  espèce  de  Constance 
est  venue  originairement  (i). 

Pendant  l'automne  que  Sparrmann  passa  à  Alphen, 
il  fit  de  fréquentes  excursions  dans  les  campagnes 
environnantes.  Il  visita  la  montagne  de  la  Table 
dans  le  temps  où  elle  est  couverte  de  nuages.  La 
température  de  l'air  changea  plusieurs  fois  dans  l'es- 
pace de  trois  quarts  d'heure ,  suivant  le  passage  du 
temps  du  clair  au  sombre ,  et  du  sombre  à  la  bruine 
ou  à  la  grosse  pluie.  La  nudité  de  la  montagne,  la 
froideur  de  son  atmosphère,  la  rareté  des  plantes, 
rabougries  encore  par  le  climat,  le  ciel  obscur  et 
pluvieux,  tout  conspirait  à  former  autour  de  notre 
naturaliste  un  de  ces  jours  nébuleux  et  tristes  du 
déclin  de  l'automne.  Le  spectacle  que  présentait  la 
plaine  offrait  un  contraste  frappant  :  au  pied  de  la 
montagne  se  déployait  une  riche  perspective  à  tra- 
vers des  campagnes  verdoyantes,  éclairées  et  échauf- 
fées par  les  rayons  bienfaisants  du  soleil.  Du  fond 
des  vallées  de  ces  montagnes  on  voyait  s'élever  des 
collines  moins  liantes,  arrondies  et  oblcmgues,  or- 
nées de  magnifiques  ceintures  de  la  plus  belle  végé- 

(i)  Sparroiann,  Voyage  au  eap  de  Botme^EspéraièM ,  t.  j,  p.  38  , 
44  et  46. 
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tatioo,  coupées  de  vallons  fertiles  et  arrosées  de 
nombreux  ruisseaux;  desgroupes  d'habitations  étaient 
répandus  ça  et  là  au  milieu  de  ces  riches  paysages , 
dont  la  Yue  n'était  bornée  que  par  la  montagne  du 
Tigre  9  les  rivages  de  la  Hollande  hottentote,  et  le 
vaste  circuit  deFalse-Bay.  Sparnnann  courut  quelque 
danger  en  descendant  la  montagne  de  la  Table  ;  il 
s'engagea  dans  un  taillis  très  fourré,  dont  il  eut  toute 
la  peine  du  monde  à  se  tirer.  Quelque  temps  avant 
cette  aventure ,  dans  le  commencement  du  mois  de 
septembre ,  il  s'était  égal^nent  égai*é  en  revenant 
du  Gap ,  où  il  était  allé  prendre  congé  du  docteur 
Thunberg,  qui  partait  pour  un  long  voyage  dans 
Imtérieur  du  pays,  aux  frais  de  la  compagnie  hol* 
landaise  des  Indes  orientales.  Ayant  quitte  son  ami 
trop  tard ,  la  nuit  le  surprit ,  et  il  manqua  son  che- 
min. Après  avoir  erré  quelque  temps ,  il  arriva  au- 
près d'une  ferme  d'où  il  vit  sortir  une  troupe  de 
dii-huit  ou  vingt  esclaves;  aucun  ne  voulut  lui  servir 
de  guide,  ni  même  répondre  à  ses  prières  et  à  ses 
promesses.  Notre  voyageur  crut  même  remarquer 
quelques  mauvaises  intentions  dans  ces  barbares,  et 
prit  la  fuite  dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent  pas 
mieux  disposés  pour  lui  que  pour  leurs  maîtres.  Il  ne 
pouvait  d'ailleurs  attendre  aucun  secours  des  co- 
lons, chaque  habitant  de  ce  pays  étant  obligé  de  fer- 
mer, pendant  la  nuit,  la  porte  de  sa  chambre,  et  de 
tenir  près  de  lui  des  armes  chargées  dans  la  crainte 
de  quelque  disposition  vindicative  de  ses  esclaves. 
Notre  docteur  lâcha  donc  la  bride  à  son  cheval»,  dans 
l'espérance  qu'il  trouverait  seul  la  route  d*Alphen. 
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Mais  le  premier  usage  que  t'animai  fit  de  sa  liberté 
fut  de  se  détourner  des  sentiers  battus,  et  de  prendre 
à  travers  les  champs  le  plus  court  chemin.  Il  arriva 
bientôt  dans  un  terrain  raboteux  et  marécageux , 
couvert  de  buissons  et  coupé  de  ruisseaux;  «  tant  qu'à 
la  fin,  ajoute  notre  auteur,  il  fit  un  saut  si  brusque 
que  nous  culbutâmes  l'un  et  l'autre  dans  une  fosse,  et 
nous  nous  séparâmes  là.  »  Spari*mann  ne  perdit  pas 
Qourage  etacheva  sa  route  à  pied,  en  grand  danger  de 
devenir  la  proie  des  bétes  féroces.  Il  trouva  son 
cheval  à  la  porte  de  l'écurie,  attendant  fort  patiem- 
ment qu'elle  lui  fût  ouverte ,  et  fut  fort  heureux  de 
pouvoir  cacher  son  aventure  à  la  famille  >  Kerste , 
discrétion  dont  la  place  qu'il  occupait  lui  faisait  alors 
une  loi(i). 

Pendant  le  même  automne,  il  alla  visiter  Hout- 
Bay  (la.  baie  du  bois).  Le  chemin  direct  pour  s'y 
rendre  traverse  une  vallée  étroite  qui  fournit  de 
l'eau  fraîche  au  port.  Elle  y  est  portée  par  une  petite 
rivière  couverte  de  palmistes,  espèce d'acorus  à  grosse 
tige  et  à  grandes  feuilles  qui  sortent  du  sommet  de  la 
plante,  comme  dans  les  palmiers,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  qu'elle  porte.  Hout-Bay  est  assez  im- 
proprement nommé ,  car  on  y  éprouve  constamment 
une  grande  disette  de  bois  de  chauffage  et  de  con- 
struction. Considérée  comme  havre ,  cette  baie  est 
trop  étroite  et  trop  exposée  au  vent  du  sud  ;  la  mer 
y  amoncelle  une  grande  quantité  de  sable.  Le  seul  gi- 
bier que  l'on  chasse  à  Hout-Bay  ainsi  qu'à  False-Bay , 

(i)  Spairmann,  t.  i,  p.  4a  et  siiiy. 
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d  dans  tous  les  pays  voisins  de  Constance ,  est  une 
petite  espèce  de  gazelles,  appelées  steenbocks  et  klips- 
priogers ,  que  Sparrmann  n'a  pas  eu  occasion  d'exa*- 
mioer,  et  des  boucs  plongeurs,  ainsi  nommés  d'une 
manière  qu'ils  ont  de  sauter,  et  de  plonger  pour  ainsi 
dire  sous  les  buissons  (i). 

S  IV. 
ExcarAm  à  Paarl  et  dans  les  enTirons  (a). 

Sparrmann,  pour  ne  pas  désunir  tout  ce  qui ,  dans 
son  ouvrage,  concerne  la  description  du  Cap  et 
de  ses  environs,  a  placé  à  la  suite  des  observations 
Eûtes  pendant  sa  résidence  en  1773 ,  le  récit  d'une 
excursion  à  Paarl ,  qui  n'eut  lieu  cependant  qu'à 
son  retour  et  pendant  son  second  voyage.  Le  but 
de  notre  voyageur,  dans  cette  excursion,  était  d'as- 
sister à  l'exercice  des  bourgeois ,  et  en  même  temps 
d'h6ii>oriser.  Il  quitta  donc  promptement ,  à  quelque 
distance  de  la  ville ,  le  chariot  de  voyage ,  et  se  mit 
avec  sa  suite  à  recueillir  des  plantes  et  à  courir  après 
des  insectes,  ce  qui  excita  puissamment  le  rire  de 
ceux  qui  l'avaient  conduit.  Sparrmann ,  après  avoir 
&it  une  abondante  récolte ,  arriva  enfin  très  fatigué 
à  la  ferme  de  la  compagnie,  dont  le  baas  ou  fer- 
mier lui  fit  les  honneurs.  Notre  voyageur  parvint 
ensuite  à  une  fer^le  dont  le  baas  était  malheureuse- 
ment à  la  revue.  Il  fut  assailli,  avant  d'entrer,  par 

(1)  Spairmanii  y  t.  x,  p.  47  et  49* 
(3)  Sparmunsy  t.  i,  p.  56. 
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lés  dogues  de  la  ferme ,  qui  lui  causèrent  une  grande 
frayeur;  et  comme  tout  était  enfermé  sous  clef,  il 
fut  obligé  de  se  contenter,  pour  son  repas,   de 
pain  grossier  et  de  lard  que  partagea  avec  lui  Tes- 
clave  qui  gardait  la  ferme  (i).  Sparrmann,  en  conti- 
nuant sa  route ,  parvint  dans  le  quartier  de  la  mon- 
tagne du  Tigre ,  et  il  eut,  pour  la  première  fois  depuis 
son  arrivée,  le  plaisir  de  voir  de  vastes  champs  de 
blé,  alors  en  pleine  verdure.  Le  froment  et  Torge 
sont  les  deux  seules  espèces  de  blé  qu'on  trouve  dans 
la  colonie.  On  ne  se  sert  du  premier  que  pour  faire 
du  pain ,  et  du  second  que  pour  nourrir  les  chevaux. 
Sur  les  dix  heures,  notre  voyageur  entra,  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  la  pluie,  dans  la  maison  d'une 
ferme  où  il  trouva  des  femmes  esclaves  qui  chan- 
taient des  psaumes  en  travaillant  à  l'aiguille.  Leur 
maître ,  animé  d'un  zèle  religieux  fort  peu  commun 
dans  le  pays ,  leur  avait  fait  adopter  cette  sainte 
coutume;  mais,  par  cet  esprit  d'économie  dont  tous 
les  colons  sont  prédominés ,  il  n'avait  pas  permis 
qu'elles  fussent  initiées  par  le  baptême  à  la  société  des 
fidèles.  Diaprés  les  lois  du  pays,  cette  initiation  les  au- 
rait affranchies  et  lui  aurait  fait  perdre  leurs  services. 
Le  sol  des  environs  de  Tiger-Berg  (montagne  du 
Tigre),  et  de  Koe-Berg  (montagne  de  la  Vache),  est 
un  sable  stérile  et  de  gravier;  il  ne  produit  aucun 
arbre.  Cependant  ce  canton,  si  plein  de  monticules,  a 
aussi  des  vallées  couvertes  de  terreau  qui  rendent 
d'abondantes  récoltes  à  quelques  paysans  qui  y  cul^ 

(i)  SpaiTinann,  t.  i,  p.  68. 
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dvent  des  limons,  des  oranges ,  et  des  grenades  (i). 
Spamnann  arriva  ensuite  à  la  maison  d'im  fermier 
Dommé  Van  der  Spoes ,  qui  exerça  envers  lui  une 
généreuse  hospitalité;  il  était  veuf,  né  en  Afrique, 
et  frère  du  propriétaire  du  Constance  rouge  ou  vieux 
Constance.  Dans  son  ardeur  pour  la  botanique ,  Sparr- 
mann  avait  gravi  des  montagnes  arides  et  brûlantes; 
sur  le  soir,  parvenu  près  d'une  ferme ,  il  eut  un  ruis- 
seau à  traverser ,  et  y  rencontra  un  esclave  femelle , 
qui,  fort  obligeamment,  lui  montra  les  fonds  où  il 
y  avait  le  moins  d'eau  :  elle  avait ,  dit  notre  voya- 
geur,   l'air  de  compter   sur  quelque   rétribution 
amoureuse;  mais  elle  ne  pouvait  qu'être  trompée 
dans  son  attente,  ayant  le  malheur  d'avoir  affaire 
à  un  philosophe  aussi  délicat  que  fatigué.  Sparrmann 
fit  un  très  bon  repas  dans  cette  ferme ,  où  il  y  avait 
abondance  de  lait  et  de  toute  chose.  Après  un  co- 
pieux régal ,  il  reprit  son  chemin ,  gai  et  dispos  ;  mais 
sa  boîte  d'insectes  étant  déjà  toute  pleine,  il  fut 
obligé  de  placer  un  régiment  de  mouches  autour  du 
bord  de  son  chapeau.  C'est  dans  cet  équipage  qu'il 
arriva  chez  une  veuve  riche  et  infirme,  âgée  de  cin- 
<piante-deuxans.  Sparrmann ,  d'après  le  conseil  de  son 
domestique,  qui  connaissait  le  pays,  eut  grand  soin 
de  cacher  son  chapeau  dans  un  coin  obscur;  mal- 
heureusement  une  esclave  indiscrète  l'aperçut  et 
vint  le  dire  à  sa  maîtresse.  Celle-ci,  qui  avait  écouté 
avec  attention  les  conseils  que  Sparrmann,  tout  en  se 
gorgeant  de  pain ,  de  beurre ,  de  fromage ,  de  vin  et 

(i)  Spairmaim,  1. 1,  p.  63. 

a. 


i 


firtMiH 


ft 


(lo  IM .  lui  (l«iii<il  pniir  I»  fittriwa  (\m  muirt  <|iii 
r«rai((™r™i,  ititBrrannil  tnilM-i-oiip I»  mmiillullnn 
pniir  «llw  «««lniriw  lu  rhnpr'»  >^'<  <l™J«iif'  •''"'' 
m  vil  pu»  «lin»  frnyMir  i»»"  '{'«"IM  ir«ni"»liiil" 
«nfilii»  d  »  iliiliiilliiiil  '«'"'x  pl'ii"  ''•  ''"'  'j" 
roiiMuml  f»  1"  "i"tif  il'"""  '•""  "''"'"'  '  """ 
prit  iiiilm  »irj»Ki-iir  piriir  un  mniiiiiMi,  «l  »  "i»- 
pMnil  11  I»  fii«»«(T  il"  »«  iiiKi»""'.  "«î»  il  («"I"' 
il  1»  ii.nmiiii  rn  d»  l'iinpiiMuniii  ipi'il  y  «««i'  il»  ""i' 
tinltrorc»  pflil»  milmuii»  1»"'  (miif  lu  nH'«l™iii«  «' 
pnllf  Ir»  «lllrM  iislilî"»  lin  I"  »i«>  l|"«  t»""  I»  »'"'" 
ilii  MTiniiniiii  CTlimiiilf  il"  Inlili»  fil""".  <•«  l"'""" 
frmm«, (Mnplftiliiriit  «rufuite,  pfM»"  .Hpnmniiim 
il«  piissrr  la  niiil  ciM,  Mk;  ri  il  «cmIiI»  »»w  K'""'' 
pliii«ir,  M  piMiMIKiit  un  l«<«  fiT"» ilunii  ""«  m»i»"ii, 
ilil-il ,  «i  (iM(<«iil<i  Bl  »i  liim  mMililM  lllmilM  il  «it 
«irivor,  diin»  iiii  dinrinl  Iliger,  «ml  mm  oitnp«(!niii 
ipii  SB  nmpnMil  d»  lu  llll«  il»  »"n  liiVI»*»,  il'iin  «"«• 
m  (>™«  (itiiynr  lie «mpnoni-,  ou  firlm  pursnu,  «n  «lut 
(In  ilonnw  ipinlm  mill«  pmf"  m  mnmiff  H  chu- 
Mini!  lld  se»  nilm,  Vrni  ilVII™  mail  ilfpi  l'U  1"  <"'"• 
lillfjiliun  irawiiliiiliof  il'iin  "uf""!  ""'"i  i'""'  '"  l''''"' 
m  i-iiœmpim»  il»  m  «otWwi,  iIVmIihp  ipi'il  l'inil . 
avait  M  amhimi  k  h  puin»  de»  iinlfuilfui-»,  if™'- 
H-llifn  II  linn  rapli«il<i  pm-pdiii-ll»  il»"»  Hl»  d»  B"!'- 
bra,  (In  avait  m«ri<i  la  jwiii»  ditmoiwllu 4  IVconmiio 
ou  bonr  il»  »nn  pdr».  ù  Irau-frlii-ii  du  i*  dwniff , 
pliB  ftm  rt  plu»  f«pl«l  vm  lui ,  f«i««il  P"!'"  il"  1" 
«mipBonic,  «paffmann  fut  (ii(«i  an-neilli  du  toills 
««ll(!  «otirlii,  qui  un  put  t'omptelief  du  fit"  ™ 
vi.y lis  l.t.l..^  (wmmuflc»,lf9l)fan"li"»  il'arbrr» 


DE  SPARRHAinf  {l'J'J^)'  ^1 

et  les  insectes  qu'il  s'était  donne  tant  de  peine  à 
ramasser.  Le  matin ,  notre  voyageur  dit  adieu  à  toute 
cette  honnête  famille ,  dont  le  chef  était  un  soldat  de 
Livoniequi  avait  été  au  service  de  Suède,  et  il  prit 
la  route  de  la  rivière  de  la  Montagne  dans  Paarl.  Il 
traversa  cette  rivière  sur  des  liasses  de  palmier  pour 
aller  bgtaniser  dans  une  petite  ile  ;  et  pour  être  plus 
dispos  y  il  s'était  dépouillé  dé  ses  habits;  mais  bientôt 
la  chaleur  brûlante  du  soleil  et  les  morsures  des 
insectes  le  forcèrent  de  les  reprendre.  Il  arriva  à 
PaarL  Après  avoir  passé  dans  plusieurs  fermes ,  il  fut 
reçu  par  un  meunier,  qui ,  malgré  son  air  peu  affable, 
ne  voulut  rien  accepter  de  lui ,  disant  qu'il  était  de 
soadevoir  d'assister  les  voyageurs.  Spamnann  alla  de 
snite  loger  chez  un  koster  ou  sacristain  d'une  église 
réfonnée.  Il  était  d'extraction  nègre  du  côté  de  sa  mère. 
Sa  femme ,  plus  âgée  que  lui ,  était  atteinte  d'une 
nialadie  que  notre  voyageur  lui  annonça  être  incu- 
i^ble ,  en  ne  lui  cachant  pas  en  même  temps  qu'elle 
serait  de  courte  durée.  Bien  loin  de  lui  en  vouloir , 
elle  parut ,  ainsi  que  son  mari ,  recevoir  ce  fâcheux 
pronostic  avec  plaisir.  On  fit  voir  à  notre  voyageur 
I église,  dont  la  dimension  était  celle  d'une  vaste 
grange.  Elle  était  proprement  couverte,  comme  les 
Mres maisons^  de  roseaux  de  couleurs  rembrunies, 
mais  sans  voûie  ni  plafond ,  en  sorte  que  les  pou- 
^s  et  solives ,  vues  en  dedans,  formaient  un  aspect 
choquant  et  misérable. 

Sparnnann  se  décida  ensuite  à  revenir  au  lieu  de 
sa  résidence;  mais ,  pour  faire  une  récolte  plus  abon- 
<lante  de  plantes  rares^  il  prit  des  chemins  détouc-^ 
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flii*,  Ruiii  |MU  ronnui  do  ion  guide  que  de  lui-mltne. 
Il  arrivi  k  un»  hrmti,  dont  \e  propriétaire ,  Uvo- 
nien  d'ori|{ina,  dtait  vieux  nuti  joyeux,  et  qui  te 
dut  à  lui  montrer  une  petite  cotlectiou  de  tivriw 
qu'il  poMiidait.  Le  lendemain  matin,  notre  voyti- 
«eur  fut  île  lionne  heure  r/iveillé  par  dei  crit  horri- 
ble», uTimpugné*  di'.t  mots  de  janvier  et  de  février 
qu'on  prononçait  avec  fureur.  C'étaient  du»  eicUves 
qui  luhiMBient  la  peine  du  fouet,  infligée  par  le, 
maltro,  parce  qu'il*  n'avaient  pu  trouver  det  che- 
vaux le  *oir  précèdent.  Il  est  d'uitage  parmi  lei  habi- 
lanli  de  m  pajri  de  donner  h  leun  etclave*  tel  nom* 
int  mai»,  et  à  d'autn»  lei  nomi  de»  jour»  de  la  se- 
Diaine  dan*  letqueli  ili  font  né».  Sur  tei  terres  de 
cette  ferme ,  m:  trouve  la  montagne  nonmtéc  tour  do 
Babel,  dont  Kollte  a  parlé,  et  dont  il  a  beaucoup 
«K«gén(  la  (grandeur. 

S|i.>[  rriiaim  arriva  dans  la  soirée  li  une  ferme  dont 
nMieti'lunt ,  Kanovrien,  le  reçut  de  la  manière  la  plus 
■ifiiraii-,  ^iv<T  un  coup  demain  trèit cordial,  selon  la 
inani^ri!  .ifiii-aine.  Il  le  régala  de  lait,  et  du  r^t  de 
irtiirruin'->il'amour  et  d'intrigues  lorsqu'il  était  soldat 
de  l'AriKl'i'rre.  «  Il  mi:  donna ,  dit  notre  voyageur, 
'ji'il  disait  fitre  le  résultat  de  sa  propre  ex- 
'  '  '{ue,  pour  lui  faire  plaisir,  je  consignai 
^<Mi-tti!s.  Elle  réglait  les  préséances  entre 
^  africaines  ;  d'al)ord  les  femmes  de  Mada- 
ri  >i>ot  les  plus  noires  et  les  plus  bclfes  ;  au 
;irit;,  celles  de  Malabar;  ensuite  les  Bugu- 
Miiliiyirs;  apriis  elles,  les  llottentotes;  et  les 
^  cl  l<-i  pires  de  toutes ,  les  femmes  blanches 
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Voyage  de  Spamnann  da  Cap  au  pays  des  Cafres,  en  1775. 

Spamnann  se  proposait  de  multiplier  ses  courses 
pendant  l'hiver  ^  et  d'entreprendre  un  voyage  dans 
Tintérieur  du  pays  au  retour  de  la  belle  saison.  Mais 
les  navires  la  Résolution  et  l'Aventure ,  commandes 
par  le  capitaine  Cook ,  destines  à  faire  un  voyage 
:iu  pôle  antarctique  et  autour  du  monde,  jetèrent 
.ancre  dans  la  baie  de  la  Table.  MM.  Forster  accom- 
(gagnaient  l'expédition  en  qualité  de  naturalistes. 
-'Angleterre  leur  avait  alloué  quatre  mille  livres 
terling  pour  frais  de  voyage.  Ils  vinrent  rendre  vi- 
ite  à  Spamnann  à  Alphen,  et  ils  lui  offrirent  de  l'em- 
iien«r  avec  eux,  de  le  défrayer  de  toute  dépense , 
5 1  de  lui  donner  une  part  dans  les  objets  d'histoire 
naturelle  qu'il  pourrait  recueillir,  à  condition  qu'il 
les  aiderait  dans  leurs  travaux.  Cette  offre  était  trop 
séduisante  pour  un  jeune  naturaliste  plein  d'ardeur, 
et  elle  fut  acceptée  avec  joie  et  reconnaissance.  Sparr^ 
mann  s'embarqua  donc  sur  la  Résolution ,  que  com- 
mandait le  capitaine  Cook  (1),  et  quitta  le  Cap  le 
27,  novembre  1772.  L'expédition  dont  il  faisait  par- 
tie visita  successivement  la  Nouvelle-Zélande,  la 
terre  de  Van-Diemen ,  la  Nouvelle-Hollande  et  Ota- 
hiti,  d'où  elle  retourna  encore  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  ensuite  à  Otahiti  et  dans  les  îles  de  la  Sa-- 
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ciëté;  puis,  revenant  encore  à  la  Nouvelle-Zélande , 
elle  se  dirigea  sur  la  Terre  de  Feu,  et  s'enfonça  dans 
les  glaces  du  pôle  antarctique  et  de  la  Nouvelle- 
Géorgie  9  et  de  la  Thulé  du  sud  elle  retourna  droit 
au  Cap.  «Enfin,  dit  notre  voyageur,  le  22  marsi7759 
après  un  voyage  de  six  cents  milles  et  une  absence 
de  deux  ans  et  trois  mois  du  monde  chrétien  et  civi- 
lisé, nous  revînmes  mettre  à  Fancre  dans  la  baie  de 
la  Table.  »  Notre  voyageur  n'a  consacré  que  quel- 
ques pages  à  cette  longue  navigation,  promettant 
d'en  publier  une  relation  à  part;  mais  il  n'a  point 
jugé  à  propos  d'exécuter  sa  promesse,  parce  qu'il 
aura  pensé ,  avec  raison ,  que  cette  mémorable  expé- 
dition maritime  avait  trouvé  des  historiens  assez 
instruits  et  assez  habiles, 

Sparrmann ,  aussitôt  après  son  retour  au  Cap ,  ne 
songea  plus  qu'à  exécuter  le  dessein  qu'il  avait  conçu 
de  faire  un  voyage  dans  l'intérieur.  Il  résolut  d'em- 
ployer l'hiver  à  faire  ses  préparatifs.  Pour  augmenter 
ses  ressources  pécuniaires ,  il  exerça  dans  la  ville  la 
médecine  et  la  -chirurgie ,  et  il  obtint  une  soixan- 
taine de  ducats  de  la  traduction  en  anglais  du  Traité 
sur  les  Maladies  des  Enfants  ^  par  le  savant  mé- 
decin suédois  Van  Rosenstein.  Il  s'était  occupé  de 
cette  traduction  pendant  qu'il  était  sur  le  vaisseau 
qui  le  transportait  dans  la  mer  du  Sud,  et  il  l'avait 
terminée  au  milieu  des  glaces  du  pôle  antarctique  (i). 

Pour  l'exécution  de  son  projet,  Sparrmann  se  lia 

(1)  Sparrmann  dit  dans  une  note  que  MM.  Forster  ont  corrigé 
cette  traduction ,  et  ont  soigné  l'impression  de  l'ouyrage  à  Londres 
en  1779. 


iTamitië  avec  un  jeune  colon  nommé  Danid-Fer- 
dinand  Immelman,  Africain,  qui,  précédemment 
et  purement  pour  son  plaisir,  avait  déjà  fiât  un 
Toyage  dans  l'intérieur.  Sa  mère  européenne,  et 
son  père  vieux  militaire,  qui  avait  servi  en  Europe 
et  dans  l'Inde,  et  était  lieutenant  de  la  garnison 
du  Cap,  consentirent  à  ce  que  leur  fils  accompa- 
gnât Sparrmann.  Le  jeune  Immelman  avait  les  poi>- 
mons  attaqués,  et  ils  espéraient  qu'un  long  voyage 
à  cheval ,  surtout  dans  la  compagnie  d'un  médecin , 
lui  ferait  du  bien.  Immelman  se  pourvut  d'un  ex- 
cellent bidet  qu'il  paya  cinquante  risdales  (i).  Sparr- 
mann acheta  pour  lui-même  un  cheval  ordinaire  de 
trentenpiatre  risdales,  et  un  chariot  neuf  qui  lui  coûta 
deux  cents  risdales,  et  était  attelé  de  cinq  paires 
de  bœufs  de  huit  risdales  chacun.  On  plaça  dans 
ce  chariot  le  bagage,  la  tente,  un  assortiment  de 
mousquets,  une  provision  de  poudre  à  tirer,  de 
balles ,  du  plomb ,  et  des  moules  pour  en  fondre 
de  nouvelles  ;  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
conserver  des  animaux  de  toutes  sortes,  et  pour 
sécher  des  plantes  ;  de  l'amadou  ,  des  briquets , 
des  couteaux,  des  aiguilles,  des  vêtements  de  re- 
change, et  une  ample  provision  de  tabac,  de  café, 
de  chocolat,  de  sucre  et  des  médicaments.  Une  partie 
de  ces  objets  était  destinée  à  être  donnée  en  pré* 

(i)  La  risdale  est  un  papier-monnaie  courant  qu'on  évalue  g^ 
Béralement  à  3  s.  4  cl.  sterling ,  on  if  fr.  la  c. ,  mais  dont  la  yaleur 
Tarie  suivant  l'abondance  ou  la  rareté  des  espèces.  Voyez  Kelly« 
CambitU  Maiwersel,  t  i,  p.  75.  En  1778»  le  tbaler  on  risdale  de 
compte  en  Hollande  étût  estimé  à  3  s.  i  d.  (74  sterling),  et  ac-> 
tuellement  il  est  de  4  s.  3  d.  n>id.,  t*  if  9  p.  171. 
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sents  aux  habitants  chez  qui  Ton  serait  reçu.  Spàrr- 
maun  se  pourvut  aussi  d'une  permission  écrite  du 
gouverneur,  sans  laquelle  il  n'aurait  pu  voyager, 
et  d'un  ordre  du  même  adressé  aux  personnes  qui 
avaient  la  direction  des  bains  chauds  de  Hottentot- 
Rolland,  qui  leur  prescrivait  de  donner  un  logement 
à  notre  docteur.  Il  voulait  essayer  de  ce  remède, 
contre  les  douleurs  rhumatismales ,  qu'il  éprouvait 
depuis  les  froids  excessifs  auxquels  il  avait  été  ex- 
posé sous  le  cercle  polaire  antarctique. 

Sparrmann  partit  le  a5  juillet  1775,  et  traversa 
d'^abord  un  pays  qui  n'offre  que  des  sables  arides  et 
des  bruyères  (i).  Vers  midi ,  il  détela,  et  laissa,  selon 
l'usage  du  pays,  les  bœufs  aller  se  désaltérer  et 
chercher  leur  pâture  à  leur  gré.  Sobres  et  habitués 
au  sol ,  ils  se  contentent  volontiers  d'arbrisseaux  et 
d*arbres  desséchés.'  Les  chevaux  sont  plus  difficiles  : 
aussi  dans  les  environs  du  Cap  ils  ne  deviennent  ja- 
mais très  forts.  Le  soir,  Sparrmann  traversa  Rente- 
Rivier,  et  arriva  enfin  au  défilé  de  la  haute  montagne 
qu'on  nomme  Hottentot-Holland-Kloof.  Le  lendemain 
lui  et  ses  compagnons  gravirent  cette  montagne  par 
un  chemin  tortueux  et  escarpé.  Us  eurent ,  dans  cette 
marche  pénible ,  occasion  d'admirer  la  dextérité  des 
cochers  africains ,  et  leur  manière  de  se  servir  de  leurs 
redoutables  fouets.  Ces  fouets  sont  longs  de  quinze 
pieds,  avec  une  courroie  un  peu  plus  longue,  et  une 
mèche  de  cuir  blanc,  longue  de  trois  pieds.  Le  con- 
ducteur  tient  ce  redoutable  instrument  des  deux. 

(i)  Sparrmann  y  t.  i,  p.  i3o. 
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mains ,  et ,  assis  sur  le  siëge  du  chariot ,  il  peut  en 
atteindre  la  cinquième  paire  de  bœufs,  faire  cla- 
quer le  fouet  au  besoin ,  distribuer,  sans  relâche ,  ses 
coups  à  chaque  bœuf  (i).  Il  ne  manque  jamais  de  les 
frapper  où  il  veut,  et  d'appliquer,  lorsqu'il  le  faut, 
ses  coups ,  de  manière  à  ce  que  les  poils  de  l'animal 
suivent  la  mèche.  Toute  cette  partie  de  pays,  située 
de  l'un  et  de  l'autre  cote  de  la  montagne,  est  com- 
munément appelée  par  les  habitants  Agter-de*Berg 
ou  Over-de-Berg  (revers  delà  montagne).  A  midi, 
nos  voyageurs  arrivèrent  à  Palmit ,  rivière  qui  coule 
à  travers  une  petite  plaine  agréable ,  et  ensuite  à 
la  ferme  de  leur  conducteur,  située  agréablement 
sur  les  bords  de  Bott-Rivier.  Cette  rivière  était  bor- 
dée ,  près  de  son  lit ,  de  montagnes  assez  hautes  ; 
sur  leur  penchant,  on  voyait  des  grottes  et  des 
cavernes  de  formation  récente.  Les  rochers  ont  un 
aspect  ferrugineux,  et  à  quelques  portées  de  fusil 
de  la  ferme  est  une  source  d'eau  minérale  très 
abondante,  dont  les  habitants  n'ont  pas  su  tirer 
parti.  Le  long  de  la  rivière  sont  plusieurs  fermes  et 
maisons  de  paysans ,  dont  le  produit  consiste  prin- 
cipalemefit  en  bétes  à  laine  et  en  blé.  Le  vin  qu'on 
y  fait  est  trop  aigre ,  et  se  consomme  dans  le  pays. 
Après  avoir  séjourné  un  jour  dans  ce  lieu,  Sparrmann 
se  remit  en  route ,  et  traversa  des  plaines ,  des  mon- 
tagnes et  des  vallées  entièrement  incultes ,  et  sans 
eau,  mais  fréquentées  par  des  troupeaux  d'antilopes, 
de  l'espèce  du  hartebeest  ou  cerf,  et  des  bunteboks  ou 

(i)  Sparrniaïuiy  1. 1,  p.  i34. 
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boucs  barioles  (i  )•  Notre  voyageur  eut  le  plaisir  de 
contempler  ces  animaux  pour  la  première  fois^  ainsi 
que  des  troupeaux  de  zèbres  sauvages,  appelés  à 
tort  par  les  habitants  welde-paarden ,  -chevaux  sau- 
vages, et  dont  la  peau,  ajoute  notre  auteur,  se  vend 
chez  nos  fourreurs  sous  l'absurde  dénomination  de 
peau  de  cheval  marin.  On  les  voit  par  grandes 
hordes,  et  la  bigarrure  de  leur  livrée  rayée  de  noir 
et  de  blanc  forme  un  beau  coup  d'œil.  Sparrmann 
vit  aussi  dans  ce  canton  plusieurs  autruches  qu'il 
poursuivit  sans  succès. 

Sur  le  soir,  notre  voyageur  trouva  une  route  qui 
le  conduisit  près  de  deux  petites  fermes,  et  de  là 
aux  bains  chauds,  en  laissant  sur  la  gauche  le  che- 
min qui  mène  à  Roode-Rand,  Roggeveld,  Bocke- 
veld  et  Schneeberg.  Sparrmann  venait  de  parcourir  , 
suivant  son  calcul,  un  espace  de  quatre  uurs  ou 
quatre  milles  suédois,  équivalant  à  vingt -quatre 
milles  anglais.  Il  avait  mis  environ  sept  heures  à 
faire  ce  chemin  en  marchant.  L'uur,  mot  hollandais , 
qui  signifie  heure ,  et  par  extension  une  lieue ,  est , 
au  Cap,  le  chemin  qu'un  homme  à  cheval  parcourt 
en  trottant  rondement ,  ou  d'un  galop  modéré ,  pen- 
dant une  heure ,  ou  celui  qu'un  homme  fait  ordinai- 
rement en  conduisant  un  chariot  avec  des  bœufs 
dans  l'espace  de  deux  heures.  Quatre  de  ces  uurs 
font  tm  skoft  (a).  Les  bains  chauds  où  notre  voya- 
geur arriva  sont  appelés  bains  Hottentots-Holland , 
du  nom  du  canton ,  et  quelquefois  Yzer-Baad ,  à 

(i)  Spairmann,  1. 1,  p.  14. 
(î)  Spamnann,  t.  1,  p.  143. 
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cause  du  fer  qu'il  contient.  La  compagnie  y  a  fait 
bâtir  pour  l'usage  des  baigneurs  une  maison  ados- 
sée de  trop  près  à  la  montagne,  et  qui  en  reçoit  tou- 
tes les  eaux.  D'après  le  registre  tenu  dans  la  maison, 
le  nombre  de  ceux  qui  viennent  annuellement  pren- 
dre ces  bains  se  monte  de  cent  cinquante  à  deux 
cents  personnes  (i).  C'est  au  pied  du  Zwarteberg, 
ou  montagne  Noire ,  que  ces  bains  sont  situés.  Au- 
dessous  de  cette  chaîne  de  montagnes  est  une  vaste 
plaine,  couverte  de  petites  collines,  et  séparée  de 
la  mer  par  d'autres  montagnes  nues.  Ces  sortes  de 
vues,  trop  fréquentes  en  Afrique,  paraissaient  d'au- 
tant plus  tristes  au  voyageur  suédois,  que  ses  yeux 
étaient  accoutumés,  dans  sa  patrie,  à  contempler  un 
horizon  toujours  vert ,  toujours  peuplé  de  forêts  de 
pins  et  de  sapins  (2).  Pendant  son  séjour  aux  bains 
chauds,  le  mois  d'août  ramena  le  printemps,  accompa- 
gné de  son  riche  cortège  de  belles  plantes  bulbeuses, 
qui  disparurent  aux  approches  du  brûlant  été.  Noti^ 
voyageur,  malgré  sa  faiblesse,  produite  par  l'usage 
répété  des  bains,  entreprit,  le  13  août,  une  petite 
chasse  ;  mais  il  ne  put  tuer  qu'un  chat  sauvage ,  qui 
était  de  couleur  grise,  et  semblable  aux  chats  domes- 
tiques, quoiqu'il  pesât  trois  fois  plus.  U  eut  aussi 
occasion  de  prendre  l'histrix-cristata,  ou   l'ytze- 
warken  (pcMrc  de  fer  des  colons),  et  plusieurs  oi- 
seaux curieux,  des  secrétaires,  et  des  scolopax  (3). 
U  donna  aussi  la  chasse  à  des  chiens  sauvages  et  à 

(i)  Spairmann,  Voyage,  t.  i,p.  146. 

(1)  Spairmann,  t.  i,  p.  iSg. 

(3)  Spairmann,  Voyag*^  t.  i,  p.  164. 
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des  hyènes ,  que  les  colons  nomment  tigres-loups  ^ 
qui  menaçaient  de  dévorer  ses  bœufs.  Le  lion ,  au- 
trefois commun  dans  ce  canton ,  y  parait  rarement. 

Immelman  était  enfin  venu  du  Cap,  selon  sa 
promesse,  rejoindre  Sparrmann  aux  bains  (i);  et 
tous  deux  partirent  le  â6  août  1775,  pour  se 
diriger  sur  Zwellendam.  A  la  première  journée  ils 
arrivèrent  à  Steenbock-River.  Us  atteignirent  le  27 
les  bords  de  la  rivière  ZonderJSnd,  et  couchèrent  à  la 
ferme  de  Crantze-Kxaal  (a).  Après  avoir  été  obligés  de 
séjourner  deux  jours  en  route  pour  retrouver  quel- 
ques uns  de  leurs  bœufs  qui  s'étaient  éga^s ,  nos 
voyageurs  parvinrent  à  Tiger-Hoek  dans  une  ferme 
du  gouvernement,  dont  le  revenu  consiste  en  bois 
de  construction ,  qu'on  tire  d'une  forêt  située  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  Zonder-£nd.  Il  y  a  sur  les 
bords  de  cette  rivière  un  petit  kraal  ou  village  de 
Hottentots,  d'une  trentaine  d'individus,  que  le  gou- 
vernement y  souffre,  parce  qu'il  en  tire  quelque 
service  pour  l'exploitation  de  ses  forêts  ;  et  ce  fut 
la  première  occasion  qu'eut  notre  voyageur  de  &ire 
des  observations  sur  cette  race  d'hommes,  dans  son 
état  libre  et  indépendant  (3). 

Le  3o  août  Sparrmann  arriva  à  Tiger-Hoek.  Nous 
vîmes  paraître ,  dit  notre  voyageur,  près  de  la  ferme, 
deux  filles  hottentotes  de  quinze  ou  seize  ans,  dû- 
ment graissées  et  mises  fort  coquettement  à  leur 
manière.  Nous  pûmes ,  sans  vanité,  nous  apercevoir 

(i)  Sparrmann,  t.  i,  p.  i83. 
(a)  Sparrmann,  t.  i,  p.  188. 
(3)  Sparrmann,  Foyage,  1. 1,  p.  19a. 
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clairement  que  nous  seuls  étions  Tobjet  de  leur  visite. 
Animés  par  la  reconnaissance ,  autaut  que  par  notre 
goût  respectueux  pour  le  beau  sexe ,  nous  adressâmes 
la  parole  à  ces  charmantes  (ou  effroyables)  demoi* 
selles,  et  leur  dîmes  les  plus  jolies  choses  que  la  cir- 
constance put  nous  inspirer.  Nous  leur  présentâmes, 
à  leur  rt^quisition ,  un  bout  de  tabac,  dont  elles  cou- 
pèrent un  peu;  elles  en  remplirent  leurs  pipes,  et  se 
mirent  à  fumer  avec  toute  Taisance  imaginable.  Bien* 
tôt  nos  hôtesses  prirent  de  là  occasion  de  nous  faire 
connaître  qu'un  peu  d'eau*de-vie  leur  ferait  beaucoup 
plus  de  plaisir  que  tous  nos  compliments.  Nous  en 
tirâmes  du  chariot  un  couple  de  verres  pour  cha» 
cune ,  et  nous  entrâmes  dans  la  maison  :  elles  firent 
honneur  avec  beaucoup  d'assiduité  à  notre  cadeau  de 
liqueur ,  fumant  leurs  pipes  dans  les  intervalles.  Nous 
eûmes  même  le  plaisir  de  les  voir  un  peu  en  gaieté. 
Elles  n'osèrent  cependant  pas  boire  un  coup  de  plus, 
et  ne  voulurent  pas  nous  permettre  la  moindre  fami- 
liarité. A  la  fin  elles  prirent  congé  de  nous  d'une 
manière  fort  discrète,  et  je  fus  charmé  de  voir  tant  de 
modestie  et  de  décence  dans  deux  jeunes  filles  d'une 
nation    non  civilisée.  Dès   qu'elles   furent  sur  la 
porte,  les  deux  friponnes  eurent  la  hardiesse  de  nous 
faire  défi  de  courir  après  elles  et  de  les  attraper. 
Nous  leur  donnâmes  aussitôt  la  chasse.  Mais  comme 
souvent  nous  revenions  sur  nos  pas,  elles  revenaient 
aussi,  et  nous  défiaient  de  nouveau.  A  la  fin  l'aînée, 
à  force  de  courir,  tomba,  et  même  semblait  nous  at- 
tendre dans  cette  attitude.  Cette  chute  inattendue 
nous  causa  quelque  chagrin,  car  elle  commença  à 
XVI.  3 
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nous  faire  suspecter  la  vertu  de  cette  jeune  fille  ; 
mais  alors  elle  tira  un  grand  couteau ,  et  menaça  de 
nous  eu  percer  le  cœur,  si  nous  osions  faire  un  pas 
de  plus(i). 

Le  lendemain ,  nos  voyageurs  trouvèrent  sur  leur 
route  un  petit  kraal  composé  de  cinq  huttes ,  et  par- 
vinrent ,  avec  beaucoup  de  peine ,  à  persuader  un 
des  Hottentots  qui  les  habitaient,  de  les  conduire  à 
Zwellendam.  Us  arrivèrent  d'abord  à  une  ferme  nom- 
mée Groote-Ylakte ,  la  grande  Plaine,  et  ensuite,  le 
I  "  septembre ,  dans  une  vallée  nommée  Hessaquas- 
Kloof,  que  Sparrmann  conjecture  avoir  été  habitée 
autrefois  par  la  tribu  des  Hottentots  dont  il  est  fait 
mention  dans  Rolbe.  Mais  il  paraîtrait  au  contraire , 
d'après  la  carte  de  Rolbe ,  d'accord  avec  le  voyage  de 
Ten-Rhyne,  que  les  Hessaquas  ou  Essiquas  étaient  au 
nord  du  Gap  et  non  à  l'est;  qu'ils  étaient  dans  les  en- 
virons de  Saldanha-Bay,  et  sur  la  route  des  Namaquas 
au  Cap  (a).  Ainsi  le  nom  donné  au  défilé  qui  conduit 
à  Zwellendam  indiquait  seulement  que  cette  nation 
avait  étendu,  à  une  époque  ignorée,  ses  irruptions 
jusque  dans  cette  contrée ,  ou  que  quelques  familles 
qui  en  faisaient  partie  étaient  venues  s'y  établir.  De 
Hessaquas-Rloof  nos  voyageurs  furent  conduits  à 
Breede-River,  qu'on  traverse  dans  un  bac.  Cette  ri- 
vière est  très  large  et  très  profonde  ;  mais  dans  Tété , 
pendant  la  sécheresse,  elle  devient  guéable.  Le  ^ , 
Sparrmann  et  son  compagnon  arrivèrent  à  Zwellen- 
dam. On  y  voit  un  bel  et  grand  édifice  où  loge  le 

(i)  Spairmann,  Voyage,  t.  i,  p.  iSo. 
(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  xv,  p.  «la  et  i49» 


DE   SPAHBMANN  (l775).  35 

laodrost,  ou  gouverneur  de  toute  la  partie  orientale 
des  colonies  africaines  (i).  Il  reçut  très  bien  nos 
voyageurs ,  et  il  leur  procura  deux  Hottentots  d'un 
kraal  voisin, pour  leur  servir  de  guides.  C'est  à  ZweU 
lendam  que  Sparrmann  vit  pour  la  première  fois  cette 
espèce  de  solipède,  intermédiaire  entre  le  zèbre  et 
rine  sauvage,  qu'on  nomme  quagga  ou  couaga.  Il 
remarqua  aussi  une  plantation  de  vigne  à  l'entour  de 
la  maison ,  qui  était  la  seule  qu'il  eût  vue  depuis  les 
baios  chauds.  Le  vin  que  produit  ce  vignoble  n'iq>* 
proche  pas  de  celui  du  Cap. 

Nos  voyageurs  continuèrent  leur  route  jusqu'à 
Ruit-Yalley  ;  c'est  la  dernière  ferme,  du  côté  de  l'est, 
appartenant  à  la  compagnie.  Un  caporal  a  l'inspec- 
tion de  cette  ferme ,  et  la  surintendance  de  plusieurs 
travailleurs  qui  coupent  du  bois,  pour  le  compte  du 
gouvernement ,  dans  une  forêt  voisine  nommée  Groote- 
Vaden-Bosch.  Les  directeurs  de  cette  ferme  donnè- 
rent à  Sparrmann  d'utiles  leçons  de  la  langue  des 
Hottentots,  et  des  renseignements  curieux  sur  leurs 
mœurs  et  leurs  habitudes  (2). 

Le  5  septembre,  nos  voyageurs  arrivèrent  à  une 
ferme,  située  sur  l'autre  bras  de  la  rivière,  qu'on 
nomme  Buffel-Jagt.  Us  entendirent  les  cris  des  singes 
dans  un  petit  bois  voisin  de  la  ferme.  On  leur  dit 
que  ces  animaux  se  donnaient  ainsi  l'alarme  pour 
savertir  de  l'approche  des  tigres.  Sparrmann  et  son 
compagnon  prirent  aussitôt  leur  fusil  pour  leur  don- 
ner la  chasse;  mais  ils  ne  purent  les  apercevoir  que 

(i)  Spamnaiin,  Voyage,  t*  i,  p.  3 39. 
(1)  Spamnanii)  t.  i,  p.  944* 

3. 


***"*"         ^tte  espèce  est 
•,-    ei  de  la  grosseus 


'*    '    "^i^  croit  nouvelle, 
^..rrmmai^  '*^  vorai:^"^  arnvèrent  pour  dmer 

j^  P'T**'*  *!LijiBi ,  500^  obligés  de  comparaître  à 
Ves^  *  ^*^  .  j^  fjiDiK^  devant  le  landrost ,  et  d  y 
"^'^'^  iffpp   -ij.Vrtirion  fort  onéreuse  pour  ceux 

îlfcâiHW^**  sont  tort  éloignées.  Il  y  a  un 

.       .-L^^  ^ni!ore  dIus  nombreux,  formé  des 

—  -  f^f- 

habifMts 
^;hir^  âllD^  «  iJLciicuuusuii,  uu  le  laiicirost  lait  »<^ 

f^>^ièettce,  hà  bourgeoisie  du  Cap  et  les  paysans  de 
Tîirer-B^  sont  de  la  dépendance  de  la  ville  même. 
DâHS  le  voisinage  de  cette  ferme  sont  les  montagnes 
f^vdtuSv  qui  s'étendent  au  loin  vers  l'est  (12),  et  sur 
^gitt  partie  desquelles  est  située  la  forêt  de  Groote- 
VW^Bosch. 

Le  10,  nos  voyageurs  parvinrent  à  une  ferme  si- 
liMfe  près  de  Slangen-River,  après  avoir  beaucoup 
souffert  du  froid.  Ils  eurent  dans  ce  lieu  le  plaisir  de 
voir  des  Hottentots  trotter  très  vite ,  et  même  galoper 

(1)  Il  y  a  faute  d*iinpreMÎoii  dans  la  traduction  de  Letourneur, 
qui  dit  le  16.  Voyez  t.  i ,  p.  aSa  de  cette  traduction. 

(1)  Cette  chaîne  règne  tout  le  long  de  la  c6te  méridionale  jus- 
qu'au Cap,  qui  est  près  de  Kromme-River.  Voyez  la  carte  de 
William  Burohell ,  intitulée  :  A  Map  of  the  ewtratropical  pari  of 
Southern  Africa,  Cette  carte  nomme  Trakaberg  la  portion  de  cette 
chaîne  qui  est  près  de  Groote-Vaden-Bosch,  et  à  laquelle  Spamnann 
donne  le  nom  de  Tradaus  sans  Tavoir  inscrit  sur  sa  oarte^ 


DE  SPABBIlàHir  (1775J.  37 

sur  des  bœufii.  Il  existe  un  ordre  du  gouTemement 
qui  défend  à  tout  Hottentot  d'avoir  en  sa  possession 
nn  cheval.  Les  bœufs  de  selle  doivent  être  dressés 
de  bonne  heure  et  lorsqu'ils  ne  sont  encore  que 
Teaax«  On  leur  perce  le  cartilage  du  nez ,  d'un  trou 
assez  grand  pom*  contenir  une  cheville  de  bois,  aux 
deux  extrémités  de  laquelle  est  attachée  la  corde  qui 
leur  sert  de  bride.  La  selle  n'est  autre  chose  qu'une 
peaa  de  mouton  mise  en  double,  et  attachée  avec 
une  corde  sur  le  devant  du  bœuf.  Les  colons  les  ap- 
pdlent  bœu&  de  charge,  parce  qu'ils  servent  aussi 
à  porter  des  paquets  et  des  fardeaux  (i).  Dans  ce 
lien,  Sparrmann  et  son  compagnon  visitèrent  une 
société  de  Hottentots,  qui  les  invitèrent  à  boire  de 
leur  lait ,  qu'ils  conservent  dans  une  peau  de  veau 
entière  et  sans  apprêt ,  le  poil  en  dedans ,  mêlant 
toujours  le  lait  ancien  avec  le  nouveau  ;  aussi  cette 
dégoûtante  boisson  avait  la  saveur  d'un  mélange  de 
lait  et  de  vinaigre.  Le  capitaine  hottentot,  nommé 
Bondganger,  demeurait  comme  les  autres  dans  une 
hutte  de  forme  conique ,  mais  trois  ou  quatre  fois 
plus  grande.  Il  n'avait  qu'un  vain  titre  sans  autorité, 
œnféré  par  le  gouvernement  hollandais,  avec  une 
canne  qui  est  le  signe  de  sa  dignité,  et  qu'il  doit  tou- 
jours porter  avec  lui.  Il  était  d'un  embonpoint  ex- 
traordinaire. Il  se  plaignit ,  quoiqu  avec  beaucoup  de 
réserve,  des  Hollandais  qui  envahissaient  injuste- 
ment le  territoire  des  Hottentots;  car  aujourd'hui, 
disait-il,  dénués  de  force  et  de  puissance,  ces  der* 

(i)  Spamnaïuit  t.  i,  p.  iSS. 
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niers  ne  sont  plus  en  ëtat  de  s'opposer  à  leurs  usur- 
pations. Presque  tous  les  jours  quelque  Hottentot  est 
forcé  de  déménager  lui  et  son  bétail ,  dès  que  le  pâ- 
turage dont  il  était  en  possession  se  trouve  au  gré 
d'un  colon.  Anciennement  on  laissait  au  moins  les 
capitaines  hottentots  tranquilles  dans  leurs  posses- 
sions; mais  on  l'avait  chassé  aussi,  lui  capitaine,  et 
l'on  commençait  même  à  lui  envier  le  champ  aride 
et  maigre  qu'il  possédait  encore  près  du  rivage  de  la 
mer,  quoique  l'endroit  fût  dangereux  et  malsain  pour 
les  moutons  et  le  bétail ,  et  qu'il  fût  ouvert  aux  incur- 
sions des  animaux  de  proie.  Il  se  plaignit  aussi  de 
ses  compatriotes,  qui,  disait-il,  ne  pouvaient  plus 
s'accorder  entre  eux  ;  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  pas 
se  hasarder  à  vendre  à  un  fermier  un  bœuf  superflu, 
sans  craindre  que  ses  amis  et  ceux  même  de  sa  fa- 
mille n'en  allassent  faire  des  rapports  au  landrost  de 
Zwellendam.  Son  bâton  de  commandement,  qui  était 
un  bambou  de  l'Inde,  court  et  fort  simple,  décoré 
d'une  tête  de  cuivre ,  devait  passer  au  plus  jeune  de 
ses  fils ,  conformément  à  l'usage  singulier  des  Hot- 
tentots, qui  rend  le  plus  jeune  des  fils  le  principal, 
pour  ne  pas  dire  l'unique  héritier  des  biens  du  père 
de  famille  (i). 

Nos  voyageurs  continuèrent  leur  route ,  et  pas- 
sèrent la  rivière  de  Duyven-Kock ,  rapide  et  pro- 
fonde, et  plantée  sur  ses  bords  de  mimosa  nilotica^ 
dont  on  tire  la  gomme  arabique  ;  ils  traversèrent 
Kafler-Kuyls  ou  Palmit-Rivier,   couverte  et  em- 

(i)  Sparrmanny  t.  i,  p.  261. 
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bamssée  de  paliiiia*s,  et  Gauritz-Rivier,  en  se  di- 
rigeant toujours  par  le  chemin  le  plus  élevé  ;  ensuite 
par  une  vallée  verte  appelée  Honing-Klips  (  Roche 
de  miel);  puis  par  Mossel-Bay ,  Klein  et  Groote- 
Brak-Riviers,  jusqu'au  pays  des  Houtniquas.  Les 
rivières  Drooge  et  Natte  (Sèches  et  Mouillées)  étaient 
alors  à  sec.  False-Rivier  u'est  qu  un  ruisseau  qui  n'a 
nen  de  remarquable  ;  mais  le  fermier  qui  demeure 
sur  ses  bords  a  tant  de  bestiaux  et  des  pâturages  si 
abondants ,  que  le  lait  coule  chez  lui  à  plein  seau , 
et  que  six  gros  chiens  et  tous  les  gens  de  la  mai- 
son ne  suffisaient  pas  pour  le  consommer.  Personne, 
dans  ce  pays,  ne  prend  la  peine  d'engraisser  des 
porcs,  de  sorte  qu'il  y  a  toujours  beaucoup  de  lait 
dans  les  fermes.  Les  fermiers  qui  ont  une  portion 
honnête  de  terres  pâturables  et  de  bétail ,  font  an-- 
nnellement  de  dix-huit  cents  à  trois  mille  cinq  cents 
livres  de  beurre;  il  est  porté  au  Cap  et  vendu  de 
trois  à  six  stivers  la  livre«  Les  marchands  de  la  ville 
qui  l'achètent,  le  revendent  aux  vaisseaux ,  et  y  bé- 
néficient de  vingt  à  cent  pour  cent  (i). 

Gauritz-Rivier ,  que  nos  voyageurs  passèrent,  est, 
vers  le  nord-est,  appelée  Oliphants-Rivier,  ou  ri- 
vière de  l'Éléphant  (â).  Ses  bords  sont  fort  hauts  et 
perpendiculaires,  excepté  à  l'endroit  du  passage. 
£Ue  se  gonfle  quelquefois  si  subitement,  et  fond  avec 
tant  d'impétuosité  sur  les  voyageurs  qui  la  traversent, 
qu'elle  les  submerge  et  les  entraîne  à  la  mer.  T^ 
cause  de  ces  crues  soudaines  est  la  fonte  des  neiges 

(i)  SpaiTmann ,  t.  i,  p.  364. 
(a)  Sparrmaim,  t.  i,  p.  374. 
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Rron*PrinoeM.  Il  fut  trompé  par  un  rocher  peu  ooa* 
lîdérable  et  bas ,  qui ,  à  mer  haute ,  est  presque  en- 
fièrement  eous  Feau  (  i  )•  « 

La  teiTede8Houtniquas(a)  est  couverte  de  bois. 
Elle    commence  à  l'est  de  Groote-Brak-Rivier,  et 
s'étend  jusqu'à  Keurebooms-Rivier,  qui  se  décharge 
dans  FAlgoa-Bay.  Ce  canton  est  séparé  de  Lange- 
Kloof  par  une  longue  chaîne  de  montagnes  fort 
hautes 9  qui  court  de  Test  à  l'ouest.  Sur  le  coté  de 
ees  montagnes  est  un  bois  qui  ressemble  à  Groote* 
Yaden- Bosch.  Sur  le  coté  ouest  de  Kcerom-Rivier, 
ou  celui  qui  est  le  plus  proche  de  Houtoiquas,  entre 
le  bois  dont  nous  yenoos  de  parler  et  le  bord  de  la 
mer,  s'étendent  de  vastes  plaines ,  dont  le  gazon  est 
passable.  Il  y  a  aussi  dans  les  vallées ,  près  du  ri- 
vage ,  quelques  endroits  couverts  de  bois ,  et  des 
ruisseaux  d'eau  douce.  Deux  fermier^  s'y  étaient  ré- 
cemment établis,  et  notre  voyageur  remarque  qu'ils 
j  prospéreront  aussi  facilement  que  les  anciens  qui 
se  sont  fixés  sur  le  côté  supérieur  et  plus  étendu 
de  la  forêt.  Us  peuvent  y  couper  du  bois  de  con- 
struction, y  semer  du  blé,  y  élever  du  bétail,  assez 
pour  fournir  aux  besoins  de  leurs  familles.  Tout  le 

(i)  Ce  rocher  eit  cependant  représenté  lur  les  cartes  comme 
ttie  lie  assex  notable  qui  porte  le  nom  d'Ile  Robben.  Mossel-Bay 
es  la  baie  de  Saint-Biaise  des  anciens  narigateurs ,  nommée  sur 
la  ?arte  d*Afriqae  de  d*An?ille,  Agnada  de  S.  Bras,  autrement 
VI4  es-Bay.  Mossel-Bay  de  d'Antille  est  Plettenberg-Bay  des  cartea 
mo  ternes,  nommée  aussi  Babia-Formosa,  qui  a  été  appelée  aussi 
Mcsscl,  et  originairement  baie  d*Algoa{  ce  qui  contribue  à  la  faire 
co:ifondre  avec  la  baie  d*Algoa  qui  est  pins  à  l'est. 

(«)  Antineqnas  de  la  carte  de  Burcbell. 
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pays  situe  entre  Keerom  et  Keùrebooms-Rivier  forme 
l'intérieur  des  Houtniquas,  et  est  presque  entière- 
ment couvert  de  bois  (i).  Keerom-Rivier ,  ou  rivière 
du  Retour,  à  laquelle  se  joignent  les  petites  rivières 
Zwarte  et  Trakudiku,  a  tiré  son  nom  du  premier 
voyageur  (a),  qui,  après  l'avoir  traversée,  fut  forcé 
de  la  repasser,  à  cause  des  forêts  épaisses  et  presque 
impénétrables  dont  elle  est  bordée  de  l'autre  côté. 
Keurebooms-Rivier  a  peut-être  tiré  son  nom  d'un 
arbre  nommé  keurebooms ,  qui  est  le  sophora  capen- 
sis  de  Linnée.  Sparrmann  n'a  guère  vu  cet  arbre  ail- 
leurs, excepté  un  petit  nombre  de  pieds  dans  False- 
Bay  et  dans  le  territoire  de  Constance.  Ou  apprit  à 
Sparrmann  qu'il  n'y  avait  que  vingt  ans  que  le  pays 
desHoutniquas  était  connu,  et  douze  qu'il  avait  com- 
mencé d'être  habité  par  les  colons ,  qui  s'y  trouvaient 
encore  en  très  petit  nombre  avant  les  trois  ou  quatre 
dernières  années. 

On  a  dit  à  notre  voyageur  qu'Algoa-Bay  (3)  n'avait 
été  visité  par  aucun  navire ,  depuis  que  le  pays  des 

• 

(i)  Sparrmann,  Voyage,  t.  i,  p.  a8a  et  3iî. 

(a)  Ce  nom  elle  ne  Ta  pas  conservé ,  du  moins  sur  la  carie  de 
Burchell;  elle  est  nommée  Zwarte-Rmer,  nom  qu'elle  porte  aassi 
à  une  de  ses  sources  sur  la  carte  de  Sparrmann.  Elle  se  perd 
avec  d'autres  ruisseaux  dans  la  lagune  de  Zwarte-Van,  selon  la 
carte  de  Burchell  ;  tandis  que ,  selon  la  carte  de  Sparrmann ,  elle 
verse  ses  eaux  directement  dans  la  mer  et  à  l'ouest  de  la  lagune. 

(3)  C'est  la  Bahia-Fermosa ,  ou  Mossel-Bay  de  la  carte  d'Afrique 
de  d'An  ville ,  nommée  Plettenberg-Bay  sur  la  plupart  des  cartes 
modernes,  quoique  cependant  Gardner,  sur  sa  mappemonde,  lui 
ait  conservé  le  nom  de  Fermosa.  Celui  d'Algoa  doit  lui  être  ôté  ; 
car  il  y  a  une  autre  baie  d'Algoa  plus  à  l'est  dans  l'étendue  actuelle 
de  la  colonie  du  Cap ,  puis  une  autre  baie  de  Lagoa  ou  d'Algoa  , 
plus  à  Test  encore  sur  la  côte  Natal. 


Boiitnf4{isas  est  habite  et  cultivé.  Notre  voyageur  eut 
c»ecasion  de  voir  et  d^étudier  dans  ce  canton  la  plu* 
part  de»  quadrupèdes  de  l'Afrique  méridionale,  de»  élé* 
phajitft,  des  lions,  des  léopards ,  des  chats  tign^s ,  des 
loups,  des  hyènes, des  singes  noirs,  Tespèce  déblai» 
reau  ïïumtmé  berg-waken,  des  buffles,  di  veriM^s  espèces 
de  eerU  ou  d'antilopes,  les  liartl>e{5st ,  les  bosh-boks, 
les  goomtties ,  les  grysbocks ,  et  les  lièvres  (  1  ).  Nous 
réuairoos  dans  le  chapitre  consacré  k  l'histoire  natu- 
relle de  cette  division  de  TAfrique  les  savant<ts  obs«T« 
vationa  qu'il  a  &itesàce  sujet  dans  les  diverses  parties 
de  soo  ouvrage;  mais  nous  ne  devons  pas  omettre 
ici  quelques  remarques ,  qui  tiennent  spé<;ialemi5nt 
au  canton  des  Moutniquas.  La  race  di^  lions  y  est 
extirpée,  ou  au  moins  ils  n'y  font  pas  un  long 
ftéjour,  et  ceux  qui  de  temps  en    temps  y  vien* 
nent  de  Sitsikamma,  ou  de  Tautre  coté  d(;s  mon^ 
tagnes  de  Lange-Kloof,  sont  bientik  découverts  et 
taés«  On  a  tant  &it  aussi  la  chasse  aux  éléphants, 
qu'ils  ont  presque  tous  déserté  Moutniquas,  et  se 
sont  réfugiés  de  l'autre  côté  de  Keurebooms«ltivier, 
dans  les  bois  de  Sitsikamma,  ou  l'on  n'a  presque 
point  encore  pénétré*  En  mars  et  avril ,  il  pleut , 
dit-on,  beaucoup  dans  le  IIoutniquas;et  au  contraire 
dans  les  mois  de  mai ,  juin  t^  juillet ,  qui ,  aux  envi- 
rons du  C^p  et  partout  ailleurs  dans  la  colonie ,  sont 
des  mois  d'hiver,  et  sont  très  pluvieux,  le  temps  y 
est  sec ,  quoique  souvent  assez  froid.  tAt%  vents  du 
nord-ouest  y  régnent  aussi-bien  qu'au  Cap,  et  amè-» 

(1)  ^fMrniMfMi,  Voyage^  t«  s ^  p«  %i)i. 
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neDt  avec  eux  les  chaleurs  de  Tëtë.  Houtnîquas  et 
Lange-Kloof  se  communiqueot  par  un  chemin  pres*- 
que  impraticable ,  qui  passe  sur  une  montagne  plus 
basse  que  les  autres,  pi*ès  de  Trakudiku  (i).  Notre 
voyageur  ne  put  satisfaire  le  désir  qu'il  avait  de  visi- 
ter Algoa^Bay.  Mais  un  muid  d'eau-de-vie,  nouvelle- 
ment  amvé  du  Cap,  avait  mis  ses  Hottentots  et  tout 
le  pays  en  désordre.  Sparrmann  s'étend  à  ce  sujet 
sur  la  licence  de  rnœur^  produite  par  Teffet  des  li- 
queurs fortes,  et  sur  le  commerce  des  blancs  avec  les 
femmes  hottentotcs,  naturellement  froides  et.  chastes. 
Mais  leur  régime ,  lorsqu'elles  sont  au  service  des 
chrétiens,  plus  abondant  et  plus  fortîBant  que  ce- 
lui des  kraals,  les  aiguillonne,  et  opère  quelques 
changements  dans  leur  nature.  Les  gages  d'amour 
qui  proviennent  de  cette  union   ont   les  cheveux 
pi^esque  aussi  laineux ,  et  aussi  frisés  que  les  vérita- 
bles Hottentots  ;  mais  leur  couleur  et  leurs  traits 
tiennent  plus  ou  moins  du  père  ou  de  la  mère.  Il 
parut  à  notre  naturaliste  qu'ils  étaient  plus  corpu- 
lents et  plus  lascifs  que  les  Hottentots  en  général. 
On  a  pour  eux  plus  de  considération ,  on  leur  donne 
plus  de  contiant^e;  on  les  charge  de  plus  importantes 
fonctions  :  aussi  sont-ils  plus  orgueilleux  et  plus 
vains.  Us  ne  sont  jamais  baptisés  «  ni  eux,  ni  aucun 
enfiuit  illégitime;  les  ministres  chi^tiens   du  Cap 
nVn  prennent  même  aucune  connaissance ,  à  moins 

(i)  Sttrk  carte  de  IhnrdieU»  h  slatioa  q^t  est datM  ce  pa»iS« 
de  U  Moatai^iie  est  noauMe  T^rakadakow  »  et  le  passade  DaTrels- 
Eo|v  S«r  la  cfltrte  de  Gottboldt ,  po«r  Toam^  de  LidiltMtcùi , 
9  T  a  daas  cet  csdroit  «ae  mièie  yà  potte  le  aoBi  de  Tkeàadafcag- 
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que  renfant  ne  leur  soil  présenté  par  le  père ,  et 
full  ne  demande  le  baptême  pour  cet  enfant.  Alors 
lenfant  a  droit  à  l'héritage  (i).  Sparrmann  a  vu, 
dans  le  voisinage  des  bains  Hottentots-Holland ,  deux 
frères  issus  d'un  chrétien  et  d'une  négresse  bâtarde, 
de  la  seconde  ou  troisième  génération.  L'un  d'eux , 
alors  âgé  d'environ  trente  ans,  paraissait  n'être  pas 
dédaigné  dans  la  compagnie  des  fermiers  chrétiens, 
quoiqu'il  n'eût  pas  encore  été  baptisé.  L'autre ,  qui 
était  i'ainé ,  voulant  se  marier ,  et  former  un  établis^ 
sèment,  fut  obligé  d'employer  tout  son  crédit,  et 
probablement  même  les  présents,  pour  pouvoir  être 
admis  ^  par  le  baptême ,  dans  le  giron  de  l'Eglise. 

Le  désordre  et  l'insubordination,  occasionnés  par 
le  muid  d'eau«de-vie ,  forcèrent  notre  voyageur  de 
presser  son  départ  (a) ,  qui  eut  lieu  le  g  octobre.  Il 
repassa  la  grande  et  la  petite  rivière  de  Brak ,  re* 
vint  vers  Gulbek-Rivier,  de  là  à  Hagel-Kraal,  et  à 
Aoaqua^-Kloof ,  où  il  arriva  le  lendemain  avec  son 
compagnon.  Dans  cet  endroit ,  ils  trouvèrent  deux 
routes  :  l'une  mieux  frayée,  mais  tirant  plus  à  l'ouest, 
par  où  il  envoya  son  chariot;  l'autre  plus  mon- 
tnense,  qu'ils  prirent  avec  leurs  chevaux,  comme 
étant  la  plus  courte.  Us  arrivèrent  à  la  ferme  de 

(i)  SpamBann,  1. 1,  p.  3oS. 

(i)  ^aimuinn  indique  en  note  l*état  do  ciel  pendant  le  mois 
de  leptemhre  qu'il  resta  dana  ce  canton.  Le  temps  fut  souvent  plu- 
vieux ;  le  vent  souffla  avec  force  du  nord-est  :  le  thermomètre  fut 
ordinairement,  le  matin,  entre  quarante  et  cinquante  degrés;  le 
midi 9  entre  soixante-seize  et  quatre-vingts  degrés;  et  le  soir,  au 
soleil  coachsnl ,  entre  cinquante  et  soixante  degrés,  échelle  de 
Farenheit. 
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Hagel-Kraal ,  et  y  ayant  obtenu  de  nouveaux  bœu& 
pour  traverser  la  vallée  montueuse  d'Attaquas- 
Kloof  (i),  à  six  heures  ils  parvinrent  à  la  petite  rivière 
de  Paarde-Kraal ,  et  ils  y  restèrent  jusqu'au  lende- 
main 14.  A  midi,  ils  atteignirent  ZafFraan-Kraal, 
où  finit  la  longue  et  fatigante  vallée  d' Attaquas ,  re- 
gardée comme  inhabitable  à  cause  de  la  mauvaise 
qualité  du  terrain ,  qui  est  de  la  nature  de  ceux 
qu'on  nomme  froids  ou  acides.  L'étendue  de  terre 
qui  environne  Zaffraan-Kraal  jusqu'à  Lange-Rloof , 
forme  ce  qu'on  appelle  un  karrow ,  c'est-à-dire  un 
désert  stérile  et  pierreux.  Nos  voyageurs  y  subirent 
une  incommodité  fort  commune  dans  ces  sortes  de 
districts  :  c'étaient  des  légions  de  mouches  ordi- 
naires si  nombreuses,  que  les  murs  et  les  plafonds 
en  étaient  presque  entièrement  couverts.  Dans  cer- 
taines parties  du  karrow,  où  les  mouches  sont  en 
plus  grand  nombre ,  se  trouve  un  arbuste  qui  distille 
une  substance  à  peu  près  de  même  nature  et  de 
même  consistance  que  le  goudron.  Les  mouches  ai- 
ment à  s'y  poser,  et  y  restent  empêtrées.  On  trouve 
aussi  dans  le  karrow  im  autre  arbuste ,  qui  croît  dans 
les  terres  acides ,  et  qu'on  nomme  canna-bosh.  C'est 
de  là  que  tout  le  pays  des  environs  se  nomme  terre 
de  Canna,  et  non  de  Canaan,  comme  M.  Masson  l'a 
appelée  dans  les  Transactions  philosophiques.  Une 
route ,  entre  Attaquas  et  Lange-Rloof,  inclinant  un 

(i)  Sparrmann ,  t.  11 ,  p.  317.  La  traduction  française  porte  tou- 
jours Ârtaquas;  mais  comme  c'est  peut-être  une  faute  du  traduc- 
teur ou  de  rimprimeur ,  j'ai  rétabli  le  nom  tel  qu'il  est  sur  la 
carte  de  Burchell. 
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pea  plas  au  sud  que  celle  qui  était  parcourue  par 
DOS  voyageurs ,  passe  sur  une  montagne  iiaute  et 
<!scarpée  ,  qui,  de  Tarbuste  dont  on  vient  de  parler, 
est  appelée  Cannas-Hoogte,  hauteur  de  Canna  (i). 

Le  lendemain  ,  nos  vojrageurs  passèrent  Morass* 
Rivier ,  et  arrivèrent  à  la  rivière  de  Canna ,  appelée 
par  d'autres  Kl eiu«dom-Rivier,  où  ils  arrêtèrent  pour 
rafraîchir.  Le  lendemain ,  ils  s'égarèrent  pendant  la 
nmt,  avaut  d'arriver  à  la  ferme  de  Zand-Plaat,  près 
de  Klein 'dorn-Rivier.  Sparrmann  fut  extrêmement 
surpris  de  voir  dans  cette  ferme ,  et  sur  un  terrain 
sec  et  aride ,  d'innombrables  troupeaux  de  moutons 
d'un  excessif  embonpoint.  On  fait  aussi  dans  cette 
ferme  de  fort  bon  vin  (â).  En  sortant  du  karrow ,  nos 
voyageurs  entrèrent  dans  le  district  de  Lange^Kloof 
(ou  longue  vallée),  qui  commence  à  Brak-Rivier, 
et  ils  furent  obligés  d'ajouter  à  leur  attelage  une 
autre  paire  de  bœufs ,  qu'ils  payèrent  huit  risdales 
ia  pièce  ,  et  qui  se  trouvèrent  être  boiteux. 

Près  de  la  source  de  Keurebooms-Rivier  était  une 
ferme  d'où  l'on  pouvait ,  par  un  sentier  fort  diffi- 
cile ,  aller  à  pied  en  un  jour  à  Âlgoa-Bay  chez  les 
Houtniquas.  Nos  voyageurs  arrivèrent  à  une  ferme, 

(i)  Conférez  pour  cette  position  la  carte  de  Burcbell,  où  ne  se 
trouve  point  inséré  le  nom  de  Canna  comme  district  ;  mais  il  en 
est  £ût  mention  dans  l'analyse  que  l'auteur  a  donnée  de  cette  carte , 
t.  II ,  p.  5 80 ,  et  on  voit  que  le  district  de  Kanna  est  à  l'ouest 
de  celui  de  Kamnasiland.  L'arbrisseau  nommé  kanna  est ,  ^  ce  que 
nous  apprend  Burchell,  la  salsola  aphylla  (t.  i,  p.  3^7)-  Sparr- 
mann l'a  décrite  le  premier  (t.  1,  p.  3 19);  Burchell  dit  que  les 
Hollandais  écrivent  Ganna,  et  il  remarque  que  ce  nom  est  aussi 
celui  de  l'antilope  nommé  élan. 

(1)  Sparrmann  y  F'oyage,  t.  i,  p.  3i2. 
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non  loin  de  Post-Rivier,  qu'on  nomme  aussi  Cha- 
mika.  Le  lendemain,  !2a  octobre,,  ils  arrivèrent. à 
la  rivière  K.u-Koi|  ou,  selon  la  prononciation  des 
naturels,  TKu-T'Koi.  Ce  nom,  qui  signifie  chef  ou 
maître,  a  probablement  été  donné  à  cette  rivière, 
parce  qu'elle  est  le  premier  bras^  ou  plutôt  la  source 
de  la  grande  rivière  T'Cam-T'Nassi,  qui  se  décharge 
encore  dans  celle  de  TCamtour.  La  ferme ,  près  de 
la  rivière  Ku-Koi,  est  appelée  l'Aventure.  Des  mon- 
tagnes voisines  de  cette  ferme ,  nos  voyageurs  virent 
la  mer;  mais  d'autres  montagnes  intermédiaires  leur 
ôtaient  totalement  la  vue  des  Houtniquas ,  et  l'on 
n'a  jamais  tenté  d'aller  à  Houtniquas  en  traversant 
ces  montagnes. 

Sparrmann  et  «on  compagnon  restèrent  à  Lange- 
Kloof  jusqu'au  3i ,  et  y  achevèrent  le  mois  d'octo— 
bre.  Us  eurent  plusieurs  fois  occasion  de  voir  des 
Boschimans  ou  des  Hottentots  fugitifs ,  qui  étaient 
réduits,  pour  subsister,  à  briser  avec  des  bâtons 
les  monticules  durcis  élevés  par  des  termites ,  dont 
ils  mangent  les  larves.  Un  de  ces  Boschis,  âgé 
et  naguère  roi  de  plus  de  cent  individus,  gardait, 
près  d'Apies-Rivier,  les  troupeaux  d'un  fermier  avec 
une  fidélité ,  une  vigilance ,  un  désintéressement  qui 
lui  avaient  mérité  les  éloges  et  l'affection  de  son 
maître  (i).  Sparrmann  trouva  à  Rrakeel-Rivier  un 
terrain  rocailleux ,  et  plusieurs  monceaux  de  cail- 
loux qui  étaient  dans  ce  lieu  depuis  un  temps  im- 
mémorial ,  et  il  ne  put  savoir  à  quel  but ,  et  dans 

(i)  Spamnann ,  t.  i,  p.  3%g, 
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quelle  occasion  ces  amas  avaient  été  formés  (i).  Il 
entendit  beaucoup  parler  d'un  grand  lézard  noir 
long  d*un  pied,  qu'on  trouve  dans  ce  canton  ;  mais 
il  ne  put  le  voir.  Il  vit  dans  les  endroits  pierreux  un 
grand  nombre  de  ces  petits  animaux,  nommés  à  tort 
blaireaux  (dasse)  par  les  colons,  et  que  les  natura- 
listes modernes  désignent  par  le  nom  de  daman. 

Sparnnann  termine  ses  remarques  sur  ce  pays ,  en 
observant  que  la  rivière  de  Drie-Fonteins ,  qui  est  la 
dernière  de  Lange-Kloof ,  est  la  source  de  quelque 
grande  rivière  qui  coule  dans  le  Sitsikamma  (a); 
mais  cette  indication  est  directement  contraire  à  la 
carte  de  Burcbell ,  qui  fait  couler  la  rivière  deDrie- 
Fonteins  vers  le  nord ,  dans  la  grande  rivière  Rougo, 
ou  Koka,  tandis  que  la  carte  de  Sparnnann ,  d'accord 
avec  son  texte ,  dirige  le  cours  de  cette  rivière  de 
trois  fontaines  vers  le  sud ,  ce  qui  est  le  contraire 
de  tous  les  autres  cours  d'eau  qu'on  rencontre  plus 
à  l'ouest  sur  cette  route. 

Notre  voyageur  partit  le  i  *'  no#mbre ,  et  tra- 
versa, dans  une  vallée  fort  étroite,  huit  fois  la  ri- 
vière, justement  nommée  Tortueuse  (Kromme-Ri- 
vier),  avant  d'arriver  à  Essen-Bosh,  canton  cou- 
vert de  bois  le  long  de  la  rivière.  L'arbre  faussement 
nomtkié  frêne ,  qui  domine  dans  ce  canton ,  a  été  dé- 
crit très  en  détail  par  notre  savant  voyageur  sous 
le  nom  d'ekebergia  capensis  (3).  Il  observa  aussi ,  en 

(i)  Spaimiann,  Foyage,  t.  i,  p.  33 1. 
(a)  Sparrmaiin ,  1. 1,  p.  334- 
(3)  Spamnano ,  t.  i ,  p.  336. 
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plui»  grand  nombre  qu'ailleurs,  des  espèces  de  griU 
lonfl  du  genre  pneumon. 

Le  3,  nos  voyageurs  s'arrêtèrent  à  une  ferme  voi- 
sine, qui  dtalt  de  Tautre  cotcideDiep-Hivicr.  Plusieurs 
Hotleutots  bosclûnians  étaient  au  service  du  fermier, 
et  avaient  construit,  près  de  la  ferme,  des  huttes 
en  chaume ,  recouvertes  de  larges  bandes  de  chair 
dVilépiiunt  coupëes  en  zigzag,  par  tranchces  de  deux, 
trois  et  ({uatre  doigts  dY*paisseur,  et  qui  pendaient 
à  la  longueur  de  plusieurs  brasses.  Les  unes  envelop- 
paient les  huttes,  d'autres  atteignaient  d'une  hutte 
^  à  Tautre  ;  toutes  étaient  là  pour  sécher.  Dans  cette 
saison,  hommes,  femmes  et  enfants  n'avaient  autre 
chose  à  faire  que  de  dormir,  fumer  et  manger  de  la 
chair  d'éléphant.  Lorsque  la  vue  et  l'odeur  du  mets 
offert  à  ses  yeux  n'auraient  pas  dégoûté  notre  voya* 
geur ,  il  n'aurait  osé  en  manger  en  présence  des 
colons ,  parce  que  ceux-<;i  considèrent  que  de  man^ 
ger  de  la  chair  d'éléphant  est  une  action  presque 
aussi  horribles  que   de  manger  de  la   chair  hu- 
maine (i). 

I^  4  novembre ,  nos  voyageurs  arrivèrent  à  Leu- 
wen-Bosch,  petit  bois  situé  sur  une  rivière  de  même 
nom  (a),  où  ils  ne  trouvèrent  qu'une  hutte  de  deux 
esclaves,  le  mari  et  la  femme,  gardant  du  btftail 
Le  5,  ils  entrèrent  dans  Sitsikamma,  et  visitèrent 
trois  fermiers ,  dont  les  habitations  étaient  sur  leur 
route.  Après  une  ample  récolte  de  plantes  rares ,  ils 

(t)  Sparrmann,  Voyagé ^  t.  i,p.  336. 
(ft)  Ibid.,  1. 1,  p.  373. 
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repartirent  le  i  a,  et  se  dirigèrent  vers  Zeekoe-Rivier, 
ou  la  rivière  des  Vaches  marines,  cest»à-dire  des 
hippopotames.  Le  fermier  qui  résidait  près  de  Krom- 
me-Rivier  était  parvenu  à  rendre  ces  animaux  si  fa- 
miliers, que  Sparrmann  les  vit,  en  plein  jour,  nager, 
courir  çà  et  là,  et  souvent  sortir  de  l'eau  leurs  na- 
rines pour  humer  l'air.  La  rivière  de  Krommeest  très 
profonde ,  mais  son  entrée  et  celle  de  Zeekoe  sont 
obstruées  et  engorgées  par  les  sables  de  mer.  Sur  les 
hauteurs  les  plus  élevées  de  Zeekoe-Rivier,  croît  le 
cycas  caffra  de  Thunberg,  ou  l'arbre  à  pain  des  Hot- 
tentots,  qui  se  trouve  aussi  près  de  Dri<yFonteins, 
dans  le  Lange-Kloof.  Dans  ce  canton ,  aussi-bien 
qu'aux  Duyvcn  ou  Doves,  les  habitants  recueillent 
sur  le  myrica  ccrifera  de  petits  fruits  couverts  d'une 
substance  grasse  verdâtre,  et  semblable  h  de  la  cire, 
que  Sparrmann  croit  âtre  formée  par  des  insectes;  ils 
en  font  des  bougies  qui  brûlent  parfaitement  bien. 
Dans  les  plaines,  on  rencontre  souvent  le  hartbeest» 
L'intérieur  de  Sitsikamma  n'est  qu'une  épaisse  forêt, 
habitée  par  les  éléphants,  les  buffles,  et  autres  grands 
quadrupèdes,  que  l'on  ose  à  peine  traverser;  aussi 
ne  compte-t-on  que  huit  fermes  dans  tout  ce  can- 
ton (i).  Le  pays  à  l'est  de  Leuv^en-Bosch  est  propre- 
ment une  rase  campagne;  la  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  commence  au  Cap  et  se  prolonge  à  l'est, 
se  termine  dans  cet  endroit,  et  tourne  vers  le  nord» 
Sparrmann  fit,  d'après  ses  observations,  des  recti- 
fications aux  cartes  qui ,  avant  lui ,  resserraient  beau- 

(i)  Spamnann,  Voyage,  t.  i,  p.  37?. 
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coup  trop  vers  l'est  l'étendue  de  cette  partie  de 
l'Afrique.  Lui-même  n'a  pas  assez  prolonge  la  côte 
dans  cette  direction;  cependant,  par  reconnaissance 
pour  ce  premier  essai,  tout  imparfait  qu'il  était,  on 
pourrait  conserver  le  nom  d'Ekeberg,  donné  par  Sparr- 
mann  au  cap  remarquable  qui  borne  à  l'ouest  la  baie  de 
Camtoos  ou  de  Content.  Je  remarque  que  ce  cap,  quoi- 
que très  avancé  dans  la  mer,  ne  porte  aucun  nom,  ni 
sur  la  carte  de  Burchell ,  ni  sur  celle  de  Gottholdt 
et  Lichtenstein.  Sparrmann  nous  apprend  que  son 
compatriote,  le  capitaine  Ekeberg,  a  le  premier  fait 
présent  aux  navigateurs  d'une  excellente  carte,  et 
d'une  description  de  la  baie  de  la  Table  et  de  False; 
il  ajoute  qu'un  autre  Suédois,  le  capitaine  Burtz  ,  a 
perfectionné  ce  travail ,  et  a  tracé  fort  exactement 
le  plan  de  la  côte  entre  Mossel-Bay  et  le  Cap;  ea 
conséquence ,  il  a  nommé ,  en  l'honneur  de  ce  Sué- 
dois, Burtzenhoek  le  cap  qu'il  a  tracé  sur  sa  carte, 
près  de  l'embouchure  de  la  rivière  Camtoos;  mais 
ce  nom  doit  disparaître,  parce  que  ce  cap  n'existe 
pas,  et  que  la  rivière  Camtoos,  au  lieu  de  former  à 
son  embouchure  un  promontoire  ou  une  pointe 
avancée,  comme  le  croyait  Sparrmann,  verse  ses  eaux 
au  fond  d'une  baie  large  et  profonde  (i). 

Nos  voyageurs  séjournèrent  assez  long-temps,  près 
deZeekoe-Rivier,  chez  un  vieux  colon,  Hessois  de 
nation  ;  parce  qu'ils  furent  obligés ,  pour  en  obtenir 
un  guide,  afin  de  se  rendre  dans  le  Bruntjes-Hoogte, 
d'attendre  que  la  moisson  fût  finie.  Là ,  Sparrmann 

(i)  Conférez  Sparrmann,  t.  i,  p.  878,  et  sa  carte  ayeceelle  de 
Burchell  et  de  Gottholdt,  ou  de  Lichtenstein. 
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eut  occasion  de  ùare  des  observations  nouvelles  sur 
les  Hotteatots ,  que  nous  aurons  soin  de  réunir  à  la 
fin  de  ce  chapitre ,  avec  toutes  celles  qu'il  a  faites 
dans  le  même  genre.  C'est  aussi  dans  ce  lieu  qu'il 
eut  plus  de  facilité  d'admirer  la  merveilleuse  indus* 
trie  des  insectes  connus  sous  le  nom  de  termites.  Il  eu 
ramassa  un  grand  nombre  qui  furent  transmis  au  cé- 
lèbre entomologiste  suédois,  le  baron  Degeer(i), 
Les  Boschis  Hottentots  les  mangent,  et  c'est,  avec 
les  sauterelles,  un  de  leurs  grands  régals. 

Le  l '^  décembre ,  nos  voyageurs  continuèrent  leur 
route  à  l'est  de  Zeekoe-Rivier  (a),  et  le  lendemain 
ils  passèrent  la  rivière  de  Kabeljauw  (3) ,  la  der- 
nière place  de  ce  côté  qui  fût  habitée  par  des  colons 
chrétiens.  Ils  arrivèrent  à  Camtours-Rîvier  (4),  où 
ils  se  rafraîchirent.  Ijà,ils  trouvèrent  un  vieux  capi-» 
taine  ou  patriarche  hottentot,  nommé  Kies,  qui  te-^ 
nait  sous  son  empire  environ  cinquante  hommes. 

Le  même  jour,  ils  continuèrent  leur  route  vers 
Looris-Rivier  (5) ,  près  de  laquelle  ils  passèrent  la 

• 

(i)  Spamnanny  t.  x,  p.  3g». 
(a)  Sparrmann,  t.  n,  p.  i. 

(3)  Cette  petite  rivière  de  Kabeljaaw  était  alors  rextrémité  de 
la  colonie,  et  il  n'était  pas  permis  de  former  d'établissement  ap<- 
delâ.  Mais  cette  défense  de  la  compagnie  avait  été  annulée  de 
ùât  par  suite  de  l'ignorance  de  ses  agents  au  Cap  sur  la  géo- 
graphie de  ce  pays;  et,  ainsi  que  nous  le  dirons  par  la  suite,  ils 
avaient  eux-mêmes  autorisé  des  établissements  dans  le  district  de 
Uitenhagen ,  sans  se  douter  qae  ce  pay^  était  situé  au-delà  de  la 
rivière  Kabeljauw. 

(4)  Bnrchell  écrit  Camtoos  (Camtous) ,  et  Gottkoldt,  Chamtoos. 

(5)  Bnrcbell  écrit  Locri,  ce  qui  est,  je  crois,  une  faute  de  gra- 
veur ;  on  doit  lire  Loeri ,  comme  sur  la  carte  de  Gottholdt  ;  oe , 
en  hollandais,  se  prononce  comme  oo  en  anglais,  ou  comme  ou 
en  français. 
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nuit.  Ils  rencontrèrent  dans  cet  endroit  un  fermier, 
qui ,  dans  son  chariot  attelé  de  bœufs ,  venait  de 
Camdebo,  et  avait  toujours  suivi  le  cours  de  Zon- 
dags-Rivier.  Il  avait  rencontre  sur  sa  route  une  cen- 
taine de  Cafres  errants,  dont  le  bétail  était  d'une 
beauté  extraordinaire.  \jà  région  de  Camdebo  res- 
semble de  tous  points  à  un  karrow,  et  en  a  la  séche- 
resse et  la  stérilité.  Le  3 ,  nos  voyageurs  rafraîchi- 
rent à  midi,  près  de  Galgebosch,  petit  bois  très 
fréquenté  par  les  lions  et  encore  plus  par  les  buffles, 
dont  ils  furent  obligés  de  boire  les  restes ,  n'ayant 
trouvé  qu'une  mare,  infectée  par  eux,  pour  se  désal- 
térer. Le  thermomètre  monta  ce  jour-là  à  soixante- 
quatre  degrés;  mais  le  lendemain  une  rosée  abon- 
dante le  fit  descendre  de  dix  degrés.  Ils  continuèrent 
leur  route  par  le  chemin  le  plus  enfoncé.  Lorsqu'ils 
eurent  traversé  Van-Staads-Rivier,  ils  reçurent  la 
visite  de  dix-huit  Hottentots-Gonaquas  d'un  kraal 
voisin.  D'après  la  description  de  cette  tribu  donnée 
par  Sparrmann ,  il  paraît  que  les  Gonaquas  sont  une 
race  intermédiaire  entre  les Hottentots  et  les  Cafres, 
et  issue  du  mélange  de  l'une  et  de  l'autre  (i). 

Nos  voyageurs  dirigèrent  ensuite  leur  route  sers 
le  nord,  à  travers  une  campagne  plate  et  unie,  cou- 
verte en  grande  partie  d'une  herbe  sèche  et  aride , 
haute  d'environ  deux  pieds.  Le  vent  soufflait  vio- 
lemment du  sud-ouest,  et  à  onze  heures  du  soir  le 
thermomètre  était  à  soixante-six  degrés;  il  était  au 
point  du  jour  à  soixante-quatre.  A  neuf  heures  du 
matin  on  parvint  à  la  petite  rivière  Zwarts-Kop  (2), 

(i)  Sparrmann,  Voyage,  t.  11,  p.  7. 

(3)  La  petite  rivière  de  Zwarts-Kop  se  jette  dans  la  grande  rivière 
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d'où  on  partit  yen  les  quatre  heures  du  soir,  et  Ton 
arriva  à  six  à  la  grande  rivière  de  Zwarts-Kop ,  après 
aroir  rencontré  sur  la  route  un  grand  nombre  de 
quaggas,  de  hartbeests,  et  de  buffles*  Nos  voyageurs 
trouvèrent  sur  les  bords  de  la  rivière  où  ils  campè- 
rent,  deux  fermiers  qui  s'y  étaient  rendus  pour  la 
chasse*  Ils  avaient  déjà  abattu  plusieurs  têtes  de  gros 
gibier,  dont  ils  avaient  pendu  la  chair,  coupée  en 
larges  tranches,  aux  arbres,  aux  buissons,  à  leurs 
chariots,  pour  la  faire  sécher  au  soleil*  Toute  cette 
chair  répandait  à  la  ronde  une  odeur  crue,  rance, 
et  même  infecte,  quelques  lambeaux  étant  déjà  en 
putré&ction.  Les  fermiers  et  leurs  en&nts ,  un  petit 
nombre  de  Hottentots  qui  les  accompagnaient  pour 
les  aider,  ou  pour  leur  propre  plaisir,  se  régalaient 
avec  nombre  d'oiseaux  de  proie  qui ,  volant  autour 
d'eux  et  sur  leurs  têtes  (i),  cherchaient  à  leur  attra- 
per quelques  morceaux.  Ce  spectacle  dégoûtant  fit 
souvenir  Sparrmann  des  affreux  repas  des  cannibales 
zélandais,  et  lui  ôta  l'appétit  que  l'heure  du  souper 
avait  excité  en  lui.  Cependant,  quelques  heures 
après ,  il  fut  tenté  par  une  épaule  de  hartbeest  fri- 
cassée avec  de  la  graisse,  que  lui  prépara  son  guide. 
Ce  mets,  que  les  Hottentots  appellent  tnora  (couteau), 
lui  parut  délicieux. 

Le  6  décembre,  nos  voyageurs  se  remirent  en 
route.  Le  vent  soufflait  du  sud-sud-ouest ,  et  la  ma- 

de  même  nom ,  et  cette  dernière  ie  yerte  dans  la  baie  d*A]goa. 
Yojez  la  belle  carte  dn  diatrict  d'Albany ,  par  Knobel ,  publiée 
eu  iSaa  par  Fadeo. 
(i)  Sparrmann,  r.  ii,  p.  i4« 
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rée  éitkit  vifttble  dfln»  la  rmhre  Zotidag.  A  tnidi  ^  le 
thefttiotnètre  tfinfqtmit  «oixfltite'onKe  di'gréM  &  roni' 
hre^  et  h  Inndettiâi» ,  à  cinq  hmire»  du  tiifttiti  ^  il  ne 
marquait  plu«  quo  cinquante«deux.  En  continuatit  h 
ii*avflnc(^r  ver»  le  nord,  il»  arrivèrent  k  la  grande 
Zout'-Pan ,  ou  Saline.  C'est  une  plaine  oblongue  d^cn- 
viron  troi*  mille»  de  circonférence,  couverte  d'une 
croûte  de  »el  unie,  continue  et  parfaitement  »em-' 
blable  a  un  lac  glacé,  qui, lorsqu'on  n'e»t  pa»  prévenu 
delà  cau»e,  forme  un  contraste  qui  étonne, avec  k 
chaleur  de  l'air,  le»  arbre»  et  le»  fleur»  qui  l'entou- 
rent. Le  sel  que  Ton  y  recueille  est ,  selon  Sparrmann , 
plus  fln  et  plu»  pur  que  celui  qu'on  se  procure  h 
8aldaniia«Bay,  entre  le»  rivière»  Zout-Melk  et  Gau- 
ritz,  entre  le»  Sneeuw-Bergen  ou  montagnes  de 
!Neige,  et  dans  d'autres  partie»  de  l'Afrique  (i), 

Kos  voyageurs  arrivèrent  le  soir  b  Kuga ,  petite 
rivière  dont  l'eau  était  saumAtre  (^),  11»  virent  de» 
lièvre»  et  des  hartbeests«  A  midi ,  le  thermomètre  ^ 
placé  h  l'ombre  sous  le  chariot,  marquait  quatre^ 
vingt'trois  degrés,  11»  se  dirigèrent  ensuite  à  l'est  ^ 
vers  le  bas  de  Zondag-Hivicr,  et  arrivèrent  h  Nuko- 
Kamma  (eau  des  Herbages) ,  od  ils  virent  les  trace» 

(I)  ^pàtrtnunn,  i,  u  ^  p.  ty. 

(«)  ÎM  c»tie  d«  Barchell  écrit  ftak«i  Kagà  ou  linti^hà^  le» 
dette»  Ae  Knobel  et  àe  Gtittholdi  portent  Koeg«  ou  Coega,  Ce» 
nom»  doltent  toti»  ne  prononter  ftotik«  ou  Kougtt,  Cette  pethe 
tMëte  êe  jette  directement  diifii  U  metf  et  ne  doit  |i«i  4tre  eon- 
fondtte  «ted  une  «ntre  de  mètne  nom  lie«neottp  plni  con»}dér(ible, 
«t  qui  M  jette  d«ni  k  ritlère  Cflmtooft*  Îm  géographie  du  C«p  e»t 
«Ingttllérement  embrotiillée  p«r  U  répétition  âen  méme§  nom«  »p* 
pW^éê  *  de»  objet»  différent»* 


récentes  d*un  lion ,  et  dans  le  lointain  un  éléphant 
parmi  des  buissons  de  gayac  et  de  mimosa  nilotica  : 
enfin,  pour  la  première  fois  ils  aperçurent,  vo* 
iant  bas  et  droit  devant  elles ,  une  troupe  de  pin- 
tarfes  {numida  meleagris).  Sparrmann  fut  frappé  de 
la  différence  extraordinaire  qu'il  remarqua  entre  les 
deux  bords  du  lit  de  la  rivière  Zondag ,  qui  fait  en 
cet  endroit  beaucoup  de  détours.  Du  côté  '  où  l'on 
était,  le  bord  était  très  haut,  escarpé,  ou  plutôt  per- 
pendiculaire. Il  paraissait  être  entièrement  formé 
d'une  marne  sèche,  pareille  à  celle  do  la  surface  des 
terres  voisines.  Au  haut  de  ce  précipice,  la  superficie 
du  sol  était  plane  et  unie  ;  l'autre  rive  était  basse 
et  plate. 

Le  9 ,  nos  voyageurs  partirent  à  cinq  heures  du 
matin  :  le  thermomètre  marquait  soixante-dcux  de- 
grés; et  à  trois  heures  après  midi  ils  arrivèrent  à  la 
petite  Zondag-Rivier  (j).  Ils  chassèrent  dans  cet  en- 
droit deux  buffles ,  qui  couraient  avec  légèreté  dans 
les  buissons,  et  virent  l'espèce  d'antilope  qu'on 
nomme  koedoe  (coudou).  Us  reçurent  aussi  dans  ce 
lieu  la  visite  de  Hottentots  Boschis,  qui,  moins  sau- 
vages que  ceux  de  leur  race ,  avaient  du  bétail ,  et  ne 
vivaient  pas  de  rapine. 

Sparrmann  et  Immelman  partirent  de  nouveau, 
1®  10  au  matin ,  avec  leurs  neuf  Hottentots ,  qui  vé- 
curent en  route  de  fèves  de  gayac  et  de  la  gomme 
arabique  donnée  par  le  mimosa  nilotica.  Sparrmann 

(0  Sparrinann,  t.ii,  p.  ai.  Lu  petite  Zondig-Rtyier  (  petite  rU 
^>^  du  Dimanche)  te  jette  daut  la  grande  rivière  du  même  nom  » 
^n  c6té  oriental.  Conférez  les  cartct  de  Gottholdt  et  de  RnobeL 
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SUITE  DU  LIVRE  XVII. 

VOTAiïES  AU  CAP  DE  BONNE -ESPâuiTCE  ,  ET  LE  LOlffG  DES  càrES 
OCCIDENTALES  ET  MÉBIDIONALES  d'aFMQUE  ,  DEPOIS  LE  CAP 
NEGAO   jusqu'au  CAP  CORRIENTES. 


CHAPITRE  VI. 

f 

Voyage  deSpamuann  an  cap  de  Bonne-Espérance,  de  177a 

à  1776. 

SI- 

Préliminaires. 

Pour  qu'Aristote  pût  se  procurer  les  matériaux 
de  son  Histoire  des  Animaux,  il  avait  fallu  que  son 
royal  disciple  fît  la  conquête  d'une  partie  du  monde. 
Linnée,  presque  relégué  sous  les  glaces  du  pôle; 
dans  un  des  états  les  plus  pauvres  de  l'Europe ,  n'eut 

XVI.  I 
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besoin  que  de  son  génie  pour  que  ses  ëlèves  se  répan* 
dissent  dans  toutes  les  contrées  du  globe,  empressés  à 
braver  tous  les  périls,  a6n  d  augmenteree  magnifique 
catalogue  des  productions  de  la  nature ,  publié  par  le 
maître,  dont  les  éditions  successtres  marquaient  les 
divers  et  derniers  progrès  des  sciences  naturelles,  et 
formaient  autant  d'époques  dans  leur  histoire.  Parmi 
ces  élèves,  Sparrmann  etXhunberg  furent  au  nombre 
des  plus  illustres  et  des  plus  dignes  de  suivre  les  traces 
d'un  tel  guide.  Tous  deux  voyagèrent  en  même  temps 
au  cap  de*  Bonne-Espérance  ;  mais  comme  le  voyage 
de  Sparrmann  fut  publié  long-temps  avant  celui  de 
Thunberg,  qui  le  cite  souvent,  nous  devons  donner 
le  droit  d'anténorité  au  premier  de  ces  deux  savants. 
Ils  étaient  les  deux  hommes  les  plus  propres  à  faire 
connaître  les  productions  naturelles  de  la  contrée 
qu'ils  exploraient.  L'objet  principal  des  études  de 
Thunberg  était  les  plantes,  celui  de  Sparrmann ,  les 
animaux,  et  particulièrement  ceux  qu'il  nous  importe 
le  plus  de  connaître,  les  quadrupèdes. 

r^e  récit  du  voyage  de  Sparrmann  au  cap  de  Bonne- 
EHpérance  se  trouve  coupé  par  un  épisode,  et  cet 
épisode  n'est  rien  moins  que  le  voyage  dans  le  Grand- 
Océan  qu'il  fit  avec  Cook  et  Forster.  C'est  lors  du  se- 
cond séjour  au  Cap,  qu'il  explora  toute  la  partie  orien- 
tale du  pays  desïlottciitots,  et  pénétra  jusque  chez  les 
Cafres.  11  publia,  en  17  83,  son  Voyage  en  suédois  (i), 
en  deux  volumes  in-8''  1  avec  une  carte  très  précieuse 
et  neuve  pour  cette  époque;  il  donna  aussi  des 

(f)  Hesa  tii  Godda  IIopps  utUn,  etc.  Aaren ,  1772-1776  ê(  Af 
Artdr.  SftMTfiMtiii.  Stockholm,  lyf^,  9  vol.  în-S^ 
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^iires  excellentes  de  quelques  grands  quadrupèdes. 
Quatre  9fïs  après,  ainsi  que  nous  ravins  déjà  dit 
dans  cet  ouvrage,  il  s'embarqua  avec  Arrhënlus  et 
Wadestrom  pour  réaliser  le  projet  chimérique  d^une 
colonie  libre  de  Suédois  sur  la  Cote-d'Or  (i).  Son 
voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance  avait  été  favo- 
rablement accueilli.  On  en  avait  (ait  une  traduction 
allemande  en  1 784  (2),  qui  avait  été  traduite  en  anglais 
en  1785;  c'est  sur  cette  traduction  anglaise  que  Le 
Tourneur  traduisit  ce  voyage  en  français,  et  le  fit  im- 
primer sous  deux  formats,  in-4*  et  in-8,  en  1787  (3). 
Alors  le  bruit  avait  couru  que  Sparrmann  avait  suc- 
combé pendant  son  voyage  à  la  Côte -d'Or;  et  Le 
Tourneur  crut  devoir  exprimer  ses  regrets  sur  la 
perte  d'un  tel  savant  dans  la  préface  de  la  traduction 
de  son  voyage  au  Cap.  Dans  le  moment  où  cette  tra- 
duction paraissait,  Sparrmann  arrivait  à  Paris,  et  se 
présenta  à  son  traducteur  (4),  qui  termina  sa  carrière 

(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  xi,  p.  3o4' 

(3)  Meise  nach  dem  Vorgebirgê  des  Guiên  Hofnung,  etc.  Frey  Uber- 
tetzt  Ton  Ctir.  U«isr.  GrotLard  mie  eîner  Vorrede  T<m  Geo.  Fors» 
ter.  Berlin,  1784 f  i  toL  in-8*. 

(3)  Voyage  an  cap  de  Bonne 'Espérance  et  autour  du  mondé  ^  avec  U 
€apitaiMe  CooA,  et principatement  dans  Us  pays  hottentots  €t  des  Cafres, 
par  André  Sparrmann ,  docteur  en  médecine,  de  1* Académie  des 
Sdeaces,  et  direclenr  da  Cabinet  royal  d'Histoire  naturelle  de 
Stocklu^  ;  trad.  par  M.  Le  Tourneur,  1787,  9  toI.  in-4'*  ^  în-8«« 
Nos  citations  se  rapportent  à  l'édition  in-4*  qni  est  plus  correcte. 

(4)  Je  tiens  ce  fait  de  la  bouche  même  de  Sparrmann.  A  l'Age  de 
«cixe  ans  je  me  tronvai  seul  dans  la  diligence  de  Paris  k  Londres^ 
avec  un  étranger,  qni  se  rendait ,  ainsi  que  moi,  dans  cette  dernière 
▼ille.  Sa  conversation  m'ayant  paru  extrêmement  piquante  et  ins* 
froctire,  je  me  hasardai  à  lui  demander  qui  il  était  et  ceqn'il  était 
venu  fisire  à  Paris.  Il  ne  satisfit  pas  d'abord  à  la  première  partie  de 
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bien  avant  celui  dont  il  avait  dèploréla,  perte.  Sparr- 
mann  vécut  encore  trentc^-trois  ans  aprè»  celte  épO' 
que,  puisqu'il  nWmort  que  le  ao  juillet  îSoto.  Il  a 
publie 9  outre  son  Voyage  au  Cap,  desavants  mémoi- 
res ;  et  en  1 78G  et  1 789,  un  ouvrage  sur  les  oiseaux, 
intitulé  Muséum  Carslonianum ,  qui  contient  cent 
planches  flVspèces  rares  et  choisies ,  coloriées  avec 
soin. 

Trflv«r$^'«  d'Kiirope  au  cap  de  Bonne-Eftpérance.  Résidence 

À  False-Baj. 

Sparrmann  partit  de  Gottcmburg,  le  10  jan-* 
vier  177^9  sur  le  Château-de-Stockliolm,  vaisseau 
appartenant  à  la  compagnie  suédoise  des  Indes 
orientales*  I^  vent  étant  favorable,  on  eut  bientôt 
congédié  les  pilotes,  et  perdu  de  vue  les  verts  pâtU' 
rages  de  la  Suède«  Le  1 1  février  on  se  trouva  préci- 
sément sous  le  tropique  du  cancer  par  vingtK|uatre 
degrés  cinquante-une  minutes  latitude  nord.  On  vit 
à  cette  hauteur  une  raie  de  sept  ou  huit  pieds  de 
long ,  de  lespèce  appelée  par  les  marins  diable  de 

ffM  qaeMion  $  qaant  k  la  Mconde,  il  me  dit  qu'il  était  yetkxk  k  Pari* 
poar  empêcher  un  homtciHe,  Il  mt  joaa  enêniUs  qaelqae  temp«  de 
ma  «nrpriM  et  an  détêr  que  j*ataÎA  de  percer  ce  mjtt^re  ;  pot»  il 
•0 nomma ,  et  me  naniUi  §n  Tftîte  ili  M.  1^  Tourneur,  Mm  tradac^ 
tenr,  aaqael  il  avait  reproché  gaiement  de  l*atoir  ai^atMné  ian« 
m  permÎMion.  J'ai  écrit  Sparrmann  d'aprèn  l'antorité  de  Fabrf« 
Dana  la  Biographie  nniterselle  on  a  écrit  Sparrman  |  Ijb  Toamear 
a  écrit  9parmano«  N'ayant  point  «on»  lea  yeu%  d'édition  ori« 
ginale  d'ouvrage  de  ^fparrmann^  Je  ni*  paii  rien  décider* 
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mer.  IjC  !ti,  un  météore  igné,  semblable  à  un  boulet 
rouge ,  apparut  au-dessus  du  Taisseau  entre  les  mâts 
de  perroquet.  Le  4  mars,  on  passa  la  ligne,  et  le 
5 ,  on  eut  le  magnifique  spectacle  d'une  mer  de  feu. 
Les  matelots  suédois  donnent  à  ce  phénomène  le 
nom  de  maarsken  ou  clair  de  mer.  Sparrmann  con- 
jecture qu'il  est  produit  par  des  bandes  d'animaux 
gélatineux  semblables  aux  mollusques  qui  s'élèvent 
sur  la  surface  de  l'eau  pendant  la  nuit ,  par  suite  de 
quelque  changement  dans  l'atmosphère  (i).  licite, 
à  l'appui  de  cette  explication,  les  observations  qu'il 
fit ,  en  1 7^5 ,  sur  les  méduses  dans  les  baies  voisines 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ces  animaux  y  étaient 
rassemblés  en  si  grand  nombre  qu'ils  formaient  une 
masse  compacte  de  plusieurs  brasses  d'épaisseur. 
Leurs  mouvements  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas 
étaient  parfaitement  semblables  à  ceux  que  l'on  re- 
marquait dans  les  maarsken  (n).  Ce  sont  ces  bancs 
immenses  de  mollusques  qui  servent  de  nourriture 
aux  grands  cétacés  de  l'Océan ,  et  qui  attirent  aux 
environs  du  Cap  les  lions  et  les  veaux  marins  dont 
la  graisse  est  si  abondante  et  si  recherchée ,  et  cette 
multitude  d'oiseaux  de  rivage  qui  fréquentent  ses 
côtes. 

Le  1 2  avril,  on  eut  la  vue  du  Cap.  On  jeta  l'ancre 
le  même  jour  dans  la  baie  de  la  Table.  Le  3o  au 
matin,  on  entra  dans  le  port;  et,  pour  la  première 
fois,  Sparrmann  posa  le  pied  sur  là  terre  d'Afrique. 

(  1  )  Péron  assigne  la  même  cause  à  ce  phénomène. 
(3)  Sparrmann,  Voyage  au  cap  de  Bonnê-Espérance g  édit.  iu-4«  $ 
p.  5  et  6. 
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I^a  Tille  du  Cap  est  petite;  elle  D*a  que  deuxiriille 
pas  (le  long,  sur  autant  iW  largo,  en  y  comprenant 
les  jardins  et  les  vergrrsqui  la  terminent  d'un  coté; 
les  rues  sont  larges,  mais  non  pavées;  plusieurs 
sont  plantées  de  chênes;  les  maisons  sont  jolies  ;  elles 
ont  au  plus  deux  étages;  la  plupart  sont  en  stuc, 
et  blanchies  à  Textérieur;  quelques  unes  sont  peintes 
en  vert.  Cette  couleur,  qu'on  ne  voit  jamais  sur  nos 
maisons  de  Suède,  ajoute  Sparrmann,  est  la  couleur 
favorite  des  Hollandais  :  chez  eux,  vêtements,  ca- 
nots, navires,  tout  est  vert.  Une  grande  partie  do 
lours  maisons,  aussi  «bien  que  leurs  églises,  sont 
couvertes  d'une  espèce  de  roseau  d'une  couleur 
foncée,  qui  croit  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux; 
il  est  plus  ferme  que  le  glui  ou  la  paille  de  nos 
toits,  mais  aussi  plus  fin  et  plus  cassant,  IjCs  autres 
maisons  du  Cap  sont  couvertes  en  tuiles  (i). 

Sparrmann  critique  la  description  que  Kolbe  a 
donnée  des  jardins  de  la  compagnie,  et  que  son  exa* 
gération  nous  a  engagé  à  retrancher  de  la  relation 
de  cet  ancien  voyageur.  Ces  jardins  sont  cependant 
les  plus  beaux  de  la  colonie ,  et  offrent  des  pro* 
mcnades  agréables  et  étendues.  On  voyait  du  temps 
de  Sparnnann ,  à  l'extrémité  orientale  du  jardin  de 
plaisance  du  gouverneur ,  une  ménagerie  fermée  de 
palissades  et  de  grilles,  où  étaient  renfermés  des 
autruches ,  des  casoars ,  des  zèbres  et  d'autres  ani* 
maux  presque  tous  indigènes. 

Les  fortifications  sont  situées  à  quelques  centaines 

(i)  Spirrmaiin,  t.  i,  p.  ta  et  i3. 
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de  pas  au  nord  de  la  ville,  dont  elles  sont  séparées 
par  une  prairie  verte  coupée  par  des  canaux  et  des 
chemins.  Aux  deux  côtés  de  la  ville,  vers  le  rivage, 
sont  placées  les  batteries  ;  et  au  sud ,  où  le  terrain 
est  plus  élevé,  on  voit  les  cimetières  des  Chinois  et 
des  Malais  libres  qui  vivent  au  Cap  ;  un  troisième , 
entouré  de  murs,  appartient  aux  Hollandais.  Du 
temps  de  Sparrmann,  de  tous  les  points  de  la  ville, 
les  yeux  étaient  désagréablement  frappés  de  la  vue 
des  instruments  du  supplice«  Le  gouverneur,  M.  Joa- 
chim  van  Plettenberg,  avait  fait  élever  dans  la  place 
d'honneur,  c'est-à-dire  dans  la  prairie  qui  sépare 
la  ville  des  fortifications,  un  gibet,  des  roues  et 
d'autres  horribles  moyens  de  torture;  deux  autres 
potences  étaient  placées  aux  deux  côtés  de  la  ville  ; 
enfin  la  cruauté  hollandaise  se  manifestait  au  Cap 
comme  dans  toutes  les  autres  colonies  (i). 

Sparrmann  ne  trouva  pas  à  la  ville  M.  Kerste,  le 
résident,  dans  la  maison  duquel  il  devait  vivre 
comme  instituteur  de  ses  enfants.  Il  alla  le  joindre  à 
False-Bay ,  en  fîit  bien  reçu,  et  revint  au  Cap  prendre 
congé  de  ses  compatriotes.  Le  vaisseau  suédois  mit  à 
la  voile  peu  de  temps  après. 

Dans  le  peu  de  jours  qu'il  avait  à  rester  au  Cap, 
notre  naturaliste  eut  le  bonheur  de  rencontrer  un 
ancien  camarade  d'étude ,  le  docteur  Thunberg , 
alors  démonstrateur  dans  l'université  d'Upsal,  et 
que  son  goût  pour  la  botanique  avait  porté  à  en- 
treprendre un  voyage  sur  la  côte  méridionale  d'A- 

(i)  Sparrinaniii  édition  in-4*»  t*  >  »  p>  >4- 
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frique.  n  Toyagettit  aux  frais  du  quelquai  penoonef 
richef  de  Hollatida,  itt  i^taii  arrivé  au  <Jap  sur  un 
vaiMMsau  bollttudaiif  qutlquen}onr%aprhêfiptummnn, 
Jl  ti({  pouvait  y  avoir  pour  lui  d^événemeni  plut 
inatti^ndu  que  d'y  risnconirer  un  homme  qu'il  croyait^ 
d'aprèn  le»  avU  le»  plu«  récenU,  plongé  à  Uptal  dans 
lef  étude»  académique»;  et  ri«n  ne  lui  parut  pUia 
agréable  que  de  recevoir  de»  lettre»  et  de»  nouvelle» 
de  sa  famille  et  dii  »e»  ami»  (i). 

Ce  ne  fut  qu'avec  regret  que  MpaiTmann  »e  vit  forcé 
de  retourner  à  FaUe-Uay,  et  de  »e  »éparer  d'un  ami 
dont  le»  goût»  et  le»  talent»  étaient  »i  conforme»  aux 
»ien».  M,  Kerste  résidait  dan»  cet  endroit  pendant 
tout  riiiver  (quaad  rnou»»on)^  c'e»t'&-dire  depuis  le 
1 4  mai  ju»qu'au  1 4  août.  ÏAtê  Hollandais  y  avaient 
établi,  mm  m  direction ,  de  vastit»  magasins ,  des 
forge»  et  de»  boulangerie» ,  pour  la  réparation  et  le» 
approvisiounemenl»  de»  vai»settux«  Ce  u'e»t  guiS^re 
que  pendant  ce»  troi»  moi»  de  mauvai»  temp»  que 
le»  bâtiment»  abondent  à  False-Hay,  le»  vent»  du 
»ud-e»t  le»  en  repoussant  dan»  toute»  le»  autre»  »ai- 
son».  I^s  principaux  oiliciers  et  leê  passagers  des 
vaissitaux  fran(;ais,  anglais ,  et  surtout  hollandais, 
qui  mouillent  dans  la  baie  de  Simon ,  logent  ordi^ 
nairement  avec  le  résident;  mi  sorte  qu'à  Thenre  du 
dtner  Sparrmami  entendait  parler  à  la  fois  diverses 
langues  d'Kurope,  Ce  tnélange,  joint  aux  expressions 
usitées  dans  le  commerc($  des  Indes,  tirées  de  la  lan- 
gue malaie  ou  d'un  portugais  corrompu ,  présentait 

(i)  VoyrA  é'êprliê  \*ên»\yM  dw  voyit^ê»  Aê  TboiilNirs» 
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à  l'oreille  une  conftision  que  Spamnann  compare  à 
celle  de  la  tour  de  Babel.  Ija  différence  des  mœurs 
des  €X>nvives  u'oflrait  pas  un  moins  étrange  coa-- 
traste.  Par  exemple ,  lorsque  les  étrangers  des  diffé- 
rentes nations  commençaient  à  manger  leur  dessert*, 
les  capitaines  hollandais  mettaient  leurs  chapeaux 
et  allumaient  leurs  pipes ,  regardant  le  tabac  comme 
le  plus  délicieux  des  desserts.  Cette  singularité,  qui 
eût  passé  pour  une  impolitesse  en  Europe ,  n'était 
remarquée  à  False-Bay  que  de  notre  voyageur. 

On  était  quelquefois  honoré  de  la  compagnie  de 
plusieurs  femmes  anglaises,  dont  la  plupart  soute* 
naient  jusqu'au  bout  ces  élégants  desserts  de  pipes 
et  de  tabac.  Quelques  unes  de  ces  dames  venai^it 
des  Indes  orientales  et  retournaient  en  Europe  ;  quel- 
ques autres  arrivaient  d'Angleterre  ;  celles  qui  étaient 
mariées  allaient  voir  leurs  maris  à  Bombay,  à  Madras 
ou  au  Bengale  ;  les  demoiselles  allaient  y  chercher 
des  maris.  Quelques  unes  des  premières  n'avaient 
pas  vu  leurs  époux  depuis  plusieurs  années^  ceux-ci 
n'ayant  pas  gagné  assez  d'argent  pour  fournir  aux 
firais  d'une  maison  fort  dispendieuse  dans  cette  partie 
du  monde.  Les  autres  font  rarement  le  voyage  en 
vain ,  elles  sont  les  bienvenues  chez  nombre  de  cé- 
libataires qui ,  après  avoir  acquis  une  jolie  part  des 
trésors  de  l'Inde,  ne  peuvent,  d'un  côté^  se  ré- 
soudre à  épouser  les  beautés  basanées  du  pays  (ce 
qu'on  voit  cependant  arriver  fréquemment),  et  de 
l'autre ,  n'ont  pas  eu  le  loisir  d'aller  en  Europe  pour 
se  choisir  des  compagnes.  Quelques  unes  de  ces  belles 
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voyigeUMi  »unt  doit*!  uiiti  Kirtfl  dt*  [iHuolilU  fluvoyée 
pir  cutnmiiiiton ,  quiti({u'oii  nu  \v»  pui-u  put  »ur  U 
(«rliii-n.  Ilriti  Ari^liiipw,  (|ui  nviiit  pitNMri  |tHr  l«  Cap 
quelquA  trtnpt  Rtiparavunti  ^tnit  ilnNtini^e  ji  ^potuif 
un  cnrlain  gouvarnniir;  mMÎii,  an  irrivuiit .  U  éame 
MfuM  net  d'y  foniantlr,  Hvouiinl  (|Ufl,  pendael  U 
travnrM^a,  dlti  iviit  pm  ivitc  le  onpitainn  de»  tin|a- 
gmtitmtN  dunt  «lin  Rvuit  t|iielijun  raiiion  dn  «raîndro 
IflB  ni«ullitit  fâulioux,  quoique  i-o  dmiiar  fût  aimz 
vil  pour  iti  i^trnRbir  dn  «i  promtiitM.  !««  ^uuvnrnwr 
nSpondil  ii  cette  fï'anchiie  par  un«  ciânduite  ^éaé- 
reuH,  et  Npouia  lanii  liBlanonr,  aprèi  avoir  fiiit 
d'înutilei  elTorti  pour  Rn|ag(ir  l'amant  perllde  à  re- 
venir à  de  meillflun  «entitaenti  (r). 

1a  rout«  entrn  le  Cap  et  Falnn-Ilay  estftirtdlIBdilCt 
et  même  quelqu^raii  dan^ernuM.  Quand  le  vent 
soudle  dii  Rud-pHt,  U  iiwr^  eut  ordinairemeut  §i 
bautii  dam  etiita  bnie ,  qu'elle  i'uvanite  Juiqu'au  pi«d 
dea  tnnntttgne*  dont  elle  eut  snvirânndii,  de  «ort« 
i|ue  len  litmei  l'^lèvurit  au'dttMU»  du  inttyeu  dnit  rtme» 
de*  charbtM,  et  le»  eouvri-nt  mémit  quelquefoi»  en 
entier. 

Le  chemin  truvente  une  vaite  plaine  de  «able  qui 
forme  la  c/*te  itnptenlriunale  de  ev  havre  «pacieux, 
1^»  pluirN  qui  tombent  en  hiver,  joiuiti»  h  dm  nm- 
rée»  pluH  hautrN  que  de  etiutume.  ta  Ëlmr]((ent  en 
un  itiaraii  immeuNe,  de  wrle  que  U<§  vnyit^itiir»  mtnt 
«n  danger  de  voir  linim  eltariotii  diiparnUre  dans 
de»  trouN  ou  dan»  de»  (iindril^ri».  Clu»ieunt  awrident* 
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de  ce  genre  arrivèrent  pendant  le  séjour  de  Sparr* 
mann  à  False^Bay. 

La  petite  île  de  Malagas  (i),  située  dans  cette 
baie ,  sert  principalement  de  refuge  aux  pingouins  et 
aux  Yeaux  marins;  et  quoique  Tile  de  Robben  (ou 
des  Veaux  marins),  appelée  aussi  île  des  Pingouins, 
dans  la  baie  de  la  Table,  porte  le  nom  de  ces  ani- 
maux ,  on  y  en  trouve  rarement  depuis  que  l'île  est 
habitée  :  ils  sont  en  bien  plus  grand  nombre  dans 
l'île  Dassen  :  quelquefois  on  leur  fait  des  chasses 
générales  pour  les  détruire  et  en  avoir  l'huile.  Cette 
espèce  de  phoque  est  la  même  que  celle  que  Sparr* 
mann  a  examinée  avec  les  Forster  à  la  nouvelle  Zé« 
lande ,  à  la  Terre  de  Feu  et  à  la  Thulé  du  sud.  Sa 
chair,  quoique  noire  et  d'un  aspect  désagréable,  a 
Un  assez  bon  goût.  Sa  peau  a  peu  de  valeur  au  Cap  ; 
on  en^fait  des  petits  sacs  qui  ont,  dit-on,  la  pro- 
priété de  conserver  le  tabac  toujours  humide  et  frais. 
On  prend  au  Cap  et  à  False-Bay  différentes  sortes  de 
poissons  ;  on  pécha  dans  ce  dernier  endroit,  du  temps 
deSparrmann,  une  torpille  {raia  torpedon)  :  le  cancer 
norvégien  se  mange  communément  à  False-Bay  ;  on  y 
fait  aussi  des  étuvées  d'une  sorte  de  limaçon  de  mer 
ou  pétoncle,  nommé  klipkaus  {hàUotes  de  L.),  qui  a 
depuis  un  demi-pied  jusqu'à  un  pied  et  demi  de  dia- 
mètre. Ce  mets  est  insipide  :  on  peut  dire  la  même 
chose  du  sepia  loligo  et  du  sepia  octopodiay  dont  on 

(1)  Otte  Ile  est  nommée  sur  la  carte  du  dépAt  de  la  marioe,  Ile 
de  la  Baleine;  sur  celle  de  Kolbe  et  de  La  Rochette,  Witte-Klip  ; 
maïs  les  cartes  de  Barchell  et  de  Lichtenstein  la  nomment  comme 
Sparrmann,  Malagassen-Eyland/ 
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fait  une  soupe ,  et  qui  sont  connus  des  matelots  mus 
le  nom  de  poisson  noir  ou  de  chat  de  mer,  et  des 
Anglais  sous  le  nom  de  cuttlc-flsh.  On  trouve  encore 
dans  un  endroit  particulier  de  la  baie  une  petite 
espèce  d'huître  que  le  gouverneur  réserve  pour  sa 
table. 

S  m. 

Résidence  k  Alphun ,  près  de  Conitance. 

Quand  l'hiver  fut  passé,  et  que  les  vaisseaux  al- 
lèrent de  pi-ëférence  mouiller  dans  la  baie  de  la  Table , 
Sparrmann  se  rendit  avec  le  résident  à  une  terre  qui 
appartenait  à  ce  dernier,  nommée  Alphen,  située  dans 
le  voisinage  de  Constance,  d'où  elle  était  éloignée 
d'environ  trois  lieues ,  et  à  peu  près  à  moitié  chemin 
entre  la  baie  de  ta  Table  et  celle  de  Simon.  En  tra- 
versant les  montagnes  par  où  passe  cette  route ,  on 
Vit  une  troupe  de  singes  grimpant  fort  lestement 
sur  les  rochers  escarpés ,  et  fuyant  à  toutes  jambes 
pour  échapper  aux  chiens  de  chasse  qui  les  pour- 
suivaient. En  entrant  dans  la  plaine,  on  vit  une 
grande  volée  de  flamants  (pkcenicoplerus  ruber) , 
qui  cherchaient  leur  nourriture  dans  les  étangs  et 
dans  les  bourbiers.  On  traversa  ensuite  une  autre 
plaine  sablonneuse  qui  est  inondée  pendant  l'hiver, 
et  l'on  entra  dans  une  campagne  couverte  d'une 
{grande  <|iiariiitr  de  bruyères  de  diverses  espèces,  et 
d'aiilrcih  lu l>r>sscaux  mêlés  de  quelques  petits  arbres 
du  gciiri-  jinitea.  La  floraison  des  plantes  parut  à 
/^uarriuiinii<''trr,  dans  cet  endroit,  plus  tardive  qu'à 
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False»Bay,  où  elle  est  singulièrement  excitée  par  les 
vapeurs  de  la  mer  et  par  l'action  des  rayons  du  soleil , 
réfléchis  par  les  montagnes  (i).  C'est  principalement 
du  terrain  plat  qui  borde  le  rivage  que  la  compagnie 
hollandaise  tirait  son  bois  du  temps  de  notre  voya- 
geur; il  n'était  fourni  que  par  deux  espèces  de  protea 
petites  et  tortueuses,  dont  la  plus  grande,  connue 
sous  le  nom  vulgaire  d'arbre  d'argent  {proiea  ar» 
gentea),  s'élève  rarement  au-dessus  de  vingt  pieds 
de  hauteur.  Le  bois  est  d'ailleurs  si  clier  au  Cap, 
que  les  particuliers  préfèrent  le  faire  venir  directe- 
ment des  montagnes  sur  le  dos  de  leurs  esclaves, 
quoiqu'il  faille  à  chacun  d'eux  une  journée  entière 
pour  en  ramasser  une  charge  ordinaire  (a). 

Alphen  est  au  sud  de  la  montagne  de  la  Table, 
et  en  est  éloigné  d'environ  un  mille  et  demi.  I^s 
bâtiments  sont  fort  bien  construits,  et  joints  à  un 
jardin  d'une  étendue  considérable  et  à  un  vignoble 
assez  vaste,  qui  s'étend  d'année  en  année;  mais  à 
peine  trouverait-on  un  acre  de  terre  labourable  dans 
tout  le  voisinage.  Constance  n'est  qu'à  un  mille  et 
demi  d' Alphen  :  ce  district  consiste  en  deux  habita- 
tions, connues  sous  le  nom  de  grande  et  de  petite 
Constance ,  qui  produisent ,  la  première ,  le  vin  rouge, 
et  l'autre  le  vin  blanc.  Du  temps  de  Sparrmann ,  le 
vin  blanc  ordinaire,  au  Cap,  coûtait  depuis  dix  jusqu'à 
soixante -dix  risdales  le  liggar  (3),  suivant  l'abon- 
dance de  la  récolte  et  les  commandes  d'Europe.  Les 

(i)  Spamnann,  t.  i,  p.  34* 
{•%)  Sparrmann ,  t.  i ,  p.  37. 
(3)  Le  liggar  contient  six  cents  pintes  de  France. 
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vins  rougM  étaient  plus  obéra.  I^  vërilable  vin  de 
Constance  est  incontestablement  supérieur  en  qua- 
lité; c'est' un  vin  de  dessert  délicat  et  spiritueux, 
d'un  bouquet  singulièrement  agréable.  Les  cantons 
qui  lavoisinent  ne  donnent  que  du  vin  du  Cap  or- 
dinaire ,  quoique  plantés  de  ceps  de  vigne  pris  à 
Constance,  ou  apportés  des  bords  du  Rbin,  d'oii 
Ton  auppose  que  la  véritable  espèce  de  Constance 
est  venue  originairement  (i). 

Pendant  l'automne  que  Sparrmann  passa  à  Alphen, 
il  fit  de  fréquentes  excursions  dans  les  campagnes 
environnantes.  Il  visita  la  montagne  de  la  Table 
dans  le  temps  où  elle  est  couverte  de  nuages.  La 
température  de  l'air  changea  plusieurs  fois  dans  l'es- 
pace de  trois  quarts  d'heure ,  suivant  le  passage  du 
temps  du  clair  au  sombre ,  et  du  sombre  à  la  bruine 
ou  à  la  grosse  pluie.  La  nudité  de  la  montagne,  la 
firoideur  de  son  atmosphère,  fa  rareté  des  plantes, 
rabougries  encore  par  le  climat,  le  ciel  obscur  et 
pluvieux,  tout  conspirait  à  former  autour  de  notre 
naturaliste  un  de  ces  jours  nébuleux  et  tristes  du 
déclin  de  l'automne.  Le  spectacle  que  présentait  la 
plaine  offrait  un  contraste  frappant  :  au  pied  de  la 
montagne  se  déployait  une  nche  perspective  à  tra- 
vers des  campagnes  verdoyantes,  éclairées  et  échauf- 
fées par  les  rayons  bienfaisants  du  soleil.  Du  fond 
des  vallées  de  ces  montagnes  on  voyait  s'élever  des 
collines  moins  hautes,  arrondies  et  oblongues,  or- 
nées de  magnifiques  ceintures  de  la  plus  belle  végé- 

(i)  Sparrmann,  Voyage  w  cup  de  Moime^Mspérwieê ,  t.  i«  p.  38  , 
44  et  4fi. 
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tatioD,  coupées  de  vallons  fertiles  et  arrosées  de 
nombreux  ruisseaux;  desgroupes  d'habitationsétaient 
répandus  çà  et  là  au  milieu  de  ces  riches  paysages , 
dont  la  Yue  n'était  bornée  que  par  la  montagne  du 
Tigre,  les  rivages  de  la  Hollande  bottentote,  et  le 
vaste  circuit  deFalse-Bay.  Spamnann  courut  quelque 
danger  en  descendant  la  montagne  de  la  Table  ;  il 
s'engagea  dans  un  taillis  très  fourré,  dont  il  eut  toute 
la  peine  du  monde  à  se  tii*er.  Quelque  temps  avant 
cette  aventure,  dans  le  commencement  du  mois  de 
septembre,  il  s'était  égalanent  égai*é  en  revenant 
du  Cap ,  oïl  il  était  allé  prendre  congé  du  docteur 
Tliunberg,  qui  partait  pour  un  long  voyage  dans 
l'intérieur  du  pays,  aux  frais  de  la  compagnie  hol- 
landaise des  Indes  orientales.  Ayant  quitté  son  ami 
trc^  tard,  la  nuit  le  surprit,  et  il  manqua  son  che- 
min. Après  avoir  erré  quelque  temps,  il  arriva  au- 
près d'une  ferme  d'où  il  vit  sortir  une  troupe  de 
dix-huit  ou  vingt  esclaves;  aucun  ne  voulut  lui  servir 
de  guide,  ni  même  répondre  à  ses  prières  et  à  ses 
promesses.  Notre  voyageur  crut  même  remarquer 
quelques  mauvaises  intentions  dans  ces  barbares,  et 
prit  la  fuite  dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent  pas 
mieux  disposés  pour  lui  que  pour  leurs  maîtres.  Il  ne 
pouvait  d'ailleurs  attendre  aucun  secours  des  co- 
lons, chaque  habitant  de  ce  pays  étant  obligé  de  fer- 
mer, pendant  la  nuit,  la  porte  de  sa  chambre,  et  de 
tenir  près  de  lui  des  armes  chargées  dans  la  crainte 
de  quelqiK  disposition  vindicative  de  ses  esclaves. 
Notre  docteur  lâcha  donc  la  bride  à  son  cheval^  dans 
l'espérance  qu'il  trouverait  seul  la  route  d*Alpheii. 
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Mais  le  premier  usage  que  Tanimal  fit  de  sa  liberté 
fut  de  se  détourner  des  sentiers  battus,  et  de  prendre 
à  travers  les  champs  le  plus  court  chemin.  Il  arriva 
bientôt  dans  uu  terrain  raboteux  et  marécageux , 
couvert  de  buissons  et  coupé  de  ruisseaux;  a  tant  qu'à 
la  fin,  ajoute  notre  auteur,  il  fit  un  saut  si  brusque 
que  nous  culbutâmes  l'un  et  l'autre  dans  une  fosse ,  et 
nous  nous  séparâmes  là.  »  Sparrmann  ne  perdit  pas 
courage  et  acheva  sa  route  à  pied,  en  grand  danger  de 
devenir  la  proie  des  bétes  féroces.  Il  trouva  son 
cheval  à  la  porte  de  l'écurie ,  attendant  fort  patiem- 
ment qu'elle  lui  fût  ouverte ,  et  fut  fort  heureux  de 
pouvoir  cacher  son  aventure  à  la  famille  -  Kerste , 
discrétion  dont  la  place  qu'il  occupait  lui  faisait  alors 
une  loi(i). 

Pendant  le  même  automne,  il  alla  visiter  Hout- 
Bay  (  la .  baie  du  bois  ).  Le  chemin  direct  pour  s'y 
rendre  traverse  une  vallée  étroite  qui  fournit  de 
l'eau  fraîche  au  port.  Elle  y  est  portée  par  une  petite 
rivière  couverte  de  palmistes,  espèce d'acorus  à  grosse 
tige  et  à  grandes  feuilles  qui  sortent  du  sommet  de  la 
plante,  comme  dans  les  palmiers,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  qu'elle  porte.  Hout»Bay  est  assez  im- 
proprement nommé ,  car  on  y  éprouve  constamment 
une  grande  disette  de  bois  de  chauffage  et  de  con- 
struction. Considérée  comme  havre,  cette  baie  est 
trop  étroite  et  trop  exposée  au  vent  du  sud  ;  la  mer 
y  amoncelle  une  grande  quantité  de  sable.  Le  seul  gi- 
bier que  Ton  chasse  à  Hout-Bay  ainsi  qu'à  False-Bay , 
• 

(i)  Sparrmann,  1. 1,  p.  4»  «t  suiy. 
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et  dans  tous  les  pays  voisins  de  Constance ,  est  une 
petite  espèce  de  gazelles,  appelées  steenbocks  et  klips- 
pringers,  que  Spamnann  n'a  pas  eu  occasion  d'eza«- 
miner,  et  des  boucs  plongeurs,  ainsi  nommés  d'une 
manière  qu'ils  ont  de  sauter,  et  de  plonger  pour  ainsi 
dire  sous  les  buissons  (i). 

S  IV. 
Excursion  k  Paarl  et  dans  les  environs  (a). 

Spamnann ,  pour  ne  pas  désunir  tout  ce  qui ,  dans 
son  ouvrage,  concerne  la  description  du  Cap  et 
de  ses  environs,  a  placé  à  la  suite  des  observations 
faites  pendant  sa  résidence  en  1 7711 ,  le  récit  d'une 
excursion  à  Paarl ,  qui  n'eut  lieu  cependant  qu'à 
son  retour  et  pendant  son  second  voyage.  Le  but 
de  notre  voyageur,  dans  cette  excursion,  était  d'as- 
sister à  l'exercice  des  bourgeois ,  et  en  même  temps 
d'herboriser.  Il  quitta  donc  promptement ,  à  quelque 
distance  de  la  ville,  le  chariot  de  voyage,  et  se  mit 
avec  sa  suite  à  recueillir  des  plantes  et  à  courir  après 
des  insectes,  ce  qui  excita  puissamment  le  rire  de 
ceux  qui  l'avaient  conduit.  Spamnann ,  après  avoir 
fait  une  abondante  récolte ,  arriva  enfin  très  fatigué 
à  la  ferme  de  la  compagnie,  dont  le  baas  ou  fer- 
mier lui  fit  les  honneurs.  Notre  voyageur  parvint 
ensuite  à  une  ferme  dont  le  baas  était  malheureuse- 
ment à  la  revue.  Il  fut  assailli,  avant  d'entrer,  par 

(1)  Spamnann,  t.  x,  p.  47  et  49* 
(a)  Spamnann,  t.  i,  p«  56. 

XVI.  a 


l8  TOTAGB 

lés  dogues  de  la  ferme ,  qui  lui  causèrent  une  grande 
frayeur;  et  comme  tout  était  enfermé  sous  clef,  il 
fut  oblige  de  se  contenter,  pour  son  repas,  de 
pain  grossier  et  de  lard  que  partagea  avec  lui  Tes- 
clave  qui  gardait  la  ferme  (i).  Sparrmann,  en  conti- 
nuant sa  route ,  parvint  dans  le  quartier  de  la  mon- 
tagne du  Tigre ,  et  il  eut,  pour  la  première  fois  depuis 
son  arrivée,  le  plaisir  de  voir  de  vastes  champs  de 
blé,  alors  en  pleine  verdure.  Le  froment  et  l'orge 
sont  les  deux  seules  espèces  de  blé  qu'on  trouve  dans 
la  colonie.  On  ne  se  sert  du  premier  que  pour  faire 
du  pain ,  et  du  second  que  pour  nourrir  les  chevaux. 
Sur  les  dix  heures,  notre  voyageur  entra,  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  la  pluie,  dans  la  maison  d'une 
ferme  où  il  trouva  des  femmes  esclaves  qui  chan- 
taient des  psaumes  en  travaillant  à  l'aiguille.  Leur 
maître,  animé  d'un  zèle  religieux  fort  peu  commun 
dans  le  pays ,  leur  avait  fait  adopter  cette  sainte 
coutume;  mais,  par  cet  esprit  d'économie  dont  tous 
les  colons  sont  prédominés ,  il  n'avait  pas  permis 
qu'elles  fussent  initiées  par  le  baptême  à  la  société  des 
fidèles.  Diaprés  les  lois  du  pays,  cette  initiation  les  au- 
rait affranchies  et  lui  aurait  fait  perdre  leurs  services. 
Le  sol  des  environs  de  Tiger-Berg  (montagne  du 
Tigre),  et  de  Koe-Berg  (montagne  de  la  Vache),  est 
un  sable  stérile  et  de  gravier;  il  ne  produit  aucun 
arbre.  Cependant  ce  canton,  si  plein  de  monticules,  a 
aussi  des  vallées  couvertes  de  terreau  qui  rendent 
d'abondantes  récoltes  à  quelques  paysans  qui  y  cul^ 

(i)  Sparrmann,  t.  i,  p.  68. 
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tivent  des  limons,  des  oranges ,  et  des  grenades  (i). 
Sparnnann  arriva  ensuite  à  la  maison  d'un  fermier 
nommé  Van  der  Spoes ,  qui  exerça  envers  lui  une 
généreuse  hospitalité;  il  était  veuf,  né  en  Afrique, 
et  frère  du  propriétaire  du  Constance  rouge  ou  vieux 
Constance.  Dans  son  ardeur  pour  la  botanique ,  Sparr- 
mann  avait  gravi  des  montagnes  arides  et  brûlantes; 
sur  le  soir,  parvenu  près  d'une  ferme ,  il  eut  un  ruis- 
seau à  traverser ,  et  y  rencontra  un  esclave  femelle , 
qui,  fort  obligeamment,  lui  montra  les  fonds  où  il 
y  avait  le  moins  d'eau  :  elle  avait ,  dit  notre  voya- 
geur,   l'air  de  compter   sur  quelque   rétribution 
amoureuse;  mais  elle  ne  pouvait  qu'être  trompée 
dans  son  attente,  ayant  le  malheur  d'avoir  affaire 
à  un  philosophe  aussi  déUcat  que  fatigué.  Sparrmann 
fit  un  très  bon  repas  dans  cette  ferme ,  où  il  y  avait 
abondance  de  lait  et  de  toute  chose.  Après  un  co- 
pieux régal ,  il  reprit  son  chemin ,  gai  et  dispos  ;  mais 
sa  boîte  d'insectes  étant  déjà  toute  pleine,  il  fut 
obligé  de  placer  un  régiment  de  mouches  autour  du 
bord  de  son  chapeau.  C'est  dans  cet  équipage  qu'il 
arriva  chez  une  veuve  riche  et  infirme,  âgée  de  cin- 
quante-deux ans.  Sparrmann ,  d'après  le  conseil  de  son 
domestique,  qui  connaissait  le  pays,  eut  grand  soin 
de  cacher  son  chapeau  dans  un  coin  obscur;  mal- 
heureusement une  esclave  indiscrète  l'aperçut  et 
vint  le  dire  à  sa  maîtresse.  Celle-ci,  qui  avait  écouté 
avec  attention  les  conseils  que  Sparrmann,  tout  en  se 
gorgeant  de  pain ,  de  beurre,  de  firomage ,  de  vin  et 

(i)  Sparrmaim,  1. 1,  p.  63. 
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de  thé ,  lui  donnait  pour  la  guërison  des  maux  qui 
Taflligeaient ,  interrompit  tout*à-coup  la  consultation 
pour  aller  examiner  le  chapeau  du  docteur.  Elle 
ne  vit  pas  sans  frayeur  cette  quantité  d'animalcules 
enfilés  et  se  débattant  encore  pleins  de  vie.  Ne 
concevant  pas  le  motif  d'une  telle  récolte  ,  elle 
prit  notre  voyageur  pour  un  magicien ,  et  se  dis- 
posait à  le  chasser  de  sa  maison;  mais  il  parvint 
à  la  convaincre  de  l'importance  qu'il  y  avait  de  con- 
naître ces  petits  animaux  tant  pour  la  médecine  et 
pour  les  autres  usages  de  la  vie,  que  pour  la  gloire 
du  souveraiu  créateur  de  toutes  choses.  La  bonne 
femme ,  complètement  satisfaite ,  pressa  Sparrmann 
de  passer  la  nuit  chez  elle;  et  il  accepta  avec  grand 
plaisir,  se  promettant  un  bon  repos  dans  une  maison, 
dit-il ,  si  élégante  et  si  bien  meublée.  Bientôt  il  vit 
arriver,  dans  un  chariot  léger,  tout  une  compagnie 
qui  se  composait  de  la  fille  de  son  hôtesse,  d'un  gros 
et  gras  écuyer  de  campagne,  ou  riche  paysan,  en  état 
de  donner  quatre  mille  guinées  en  mariage  à  cha<- 
cune  de  ses  filles.  Une  d'elles  avait  déjà  eu  la  mor- 
tification d'accoucher  d'un  enfant  noir,  dont  le  père, 
en  récompense  de  ce  service,  d'esclave  qu'il  était, 
avait  été  condamné  à  la  peine  des  malfaiteurs,  c'est- 
à-dire  à  une  captivité  perpétuelle  dans  l'île  de  Rob- 
ben.  On  avait  marié  la  jeune  demoiselle  à  l'économe 
ou  boor  de  son  père.  Le  beau-frère  de  ce  dernier, 
plus  gros  et  plus  replet  que  lui ,  faisait  partie  de  la 
compagnie.  Sparrmann  fut  bien  accueilli  de  toute 
cette  société,  qui  ne  put  s'empêcher  de  rire  en 
voyant  les  herbes  communes ,  les  branches  d'arbres 


DE  SPàRRHANN  {i'J'J^)'  ^1 

et  les  insectes  qu'il  s'était  donné  tant  de  peine  à 
ramasser.  Le  matin ,  notre  voyageur  dit  adieu  à  toute 
cette  honnête  famille ,  dont  le  chef  était  un  soldat  de 
livonie  qui  avait  été  au  service  de  Suède,  et  il  prit 
la  route  de  la  rivière  de  la  Montagne  dans  Paarl.  II 
traversa  cette  rivière  sur  des  liasses  de  palmier  pour 
aller  bqtaniser  dans  une  petite  île  ;  et  pour  être  plus 
dispos  y  il  s'était  dépouillé  dé  ses  habits  ;  mais  bientôt 
la  chaleur  brûlante  du  soleil  et  les  morsures  des 
insectes  le  forcèrent  de  les  reprendre.  Il  arriva  à 
PaarL  Après  avoir  passé  dans  plusieurs  fermes ,  il  fut 
reçu  par  un  meunier,  qui ,  malgré  son  air  peu  affable, 
ne  voulut  rien  accepter  de  lui ,  disant  qu'il  était  de 
soa  devoir  d'assister  les  voyageurs.  Spamnann  alla  de 
suite  loger  chez  un  koster  ou  sacristain  d'une  église 
réformée.  Il  était  d'extraction  nègre  du  côté  de  sa  mère. 
Sa  femme ,  plus  âgée  que  lui ,  était  atteinte  d'une 
maladie  que  notre  voyageur  lui  annonça  être  incu- 
rable ,  en  ne  lui  cachant  pas  en  même  temps  qu'elle 
serait  de  courte  durée.  Bien  loin  de  lui  en  vouloir , 
elle  parut ,  ainsi  que  son  mari,  recevoir  ce  fâcheux 
pronostic  avec  plaisir.  On  fit  voir  à  notre  voyageur 
l'église,  dont  la  dimension  était  celle  d'une  vaste 
grange.  Elle  était  proprement  couverte,  comme  les 
autres  maisons^  de  roseaux  de  couleurs  rembrunies, 
mais  sans  voûte  ni  plafond,  en  sorte  que  les  pou- 
tres et  solives,  vues  en  dedans,  formaient  un  aspect 
choquant  et  misérable. 

Sparrmann  se  décida  ensuite  à  revenir  au  lieu  de 
sa  résidence;  mais ,  pour  faire  une  récolte  plus  abon- 
dante de  plantes  rares,  il  prit  des  chemins  détoui>. 
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nésj  aussi  peu  connus  de  son  guide  que  de  lui-même. 
Il  arriva  à  une  ferme ,  dont  le  propriétaire ,  Livo- 
nien  d'origine,  était  vieux  mais  joyeux,  et  qui  se 
plut  à  lui  montrer  une  petite  collection  de  livres 
qu'il  possédait.  Le  lendemain  matin,  notre  voya- 
geur fut  de  bonne  heure  réveillé  par  des  cris  horri- 
bles, accompagnés  des  mots  de  janvier  et  de  février 
qu'on  prononçait  avec  fureur.  C'étaient  des  esclaves 
qui  subissaient  la  peine  du  fouet,  infligée  par  le 
maître,  parce  qu'ils  n'avaient  pu  ti*ouver  des  che- 
vaux le  soir  précédent.  Il  est  d'usage  parmi  les  habi- 
tants de  ce  pays  de  donner  à  leurs  esclaves  les  noms 
des  mois ,  et  à  d'autres  les  noms  des  jours  de  la  se- 
maine dans  lesquels  ils  sont  nés.  Sur  les  terres  de 
cette  ferme ,  se  trouve  la  montagne  nommée  tour  de 
Babel ,  dont  Kolbe  a  parlé ,  et  dont  il  a  beaucoup 
exagéré  la  grandeur. 

Sparrmann  arriva  dans  la  soirée  à  une  ferme  dont 
l'intendant,  Hanovrien ,  le  reçut  de  la  manière  la  plus 
amicale,  avec  un  coup  de  main  très  cordial,  selon  la 
manière  africaine.  Il  le  régala  de  lait,  et  du  récit  de 
ses  affaires  d'amour  et  d'intrigues  lorsqu'il  était  soldat 
de  l'Angleterre.  «  Il  me  donna ,  dit  notre  voyageur, 
une  liste- qu'il  disait*  être  le  résultat  de  sa  propre  ex- 
périence, et  que,  pour  lui  faire  plaisir,  je  consignai 
sur  mes  tablettes.  Elle  réglait  les  préséances  entre 
les  femmes  africaines  :  d'abord  les  femmes  de  Mada- 
gascar, qui  sont  les  plus  noires  et  les  plus  belfes  ;  au 
second  rang ,  celles  de  Malabar  ;  ensuite  les  Bugu- 
neses  ou  Malayes;  après  elles,  les  Hottentotes;  et  les 
dernières  et  les  pires  de  toutes ,  les  femmes  blanches 
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hollandaises,  a»  Sparnnann  fut  fort  surpris  de  voir  son 
hôte  barricader  le  soir  la  chambre  où  ils  devaient  tous 
deux  passer  la  nuit ,  et  mettre  à  côté  de  lui  cinq  ar- 
mes à  feu  chargées.  Il  avait  remarqué  qu  il  y  avait 
dans  la  maison  douze  à  quatorze  esclaves  ;^  mais  ils 
lui  avaient  paru  de  si  bonne  humeur,  et  ils  étaient 
traités  avec  tant  de  bonté  et  de  familiarité,  qu'il 
crut  devoir  témoigner  à  son  hôte  quel  était  son  éton- 
nement,  et  lui  faire  en  même  temps  observer  que  sa 
douceur  et  sa  bonté  étaient  les  meilleurs  garants  de 
la  bonne  conduite  de  ses  esclaves ,  et  le  plus  sûr  pré- 
servatif contre  leurs  attaques.  «  Cela  peut  être,  ré» 
pondit  leHauovrien,  mais  plusieurs  esclaves  rebelles 
et  fugitifs  rôdent  continuellement  dans  ce  canton, 
cherchant  à  piller  les  maisons ,  à  enlever  des  vivres 
ou  des  armes  à  feu ,  ou  à  entraîner  d'autres  esclaves 
dans  leur  parti.  Il  est  arrivé  aussi  plusieurs  fois  que 
les  nègres  deviennent  furieux  dans  la  nuit,  et  assas* 
sinent  de  préférence  leur  maître;  s'ils  ne  peuvent 
atteindre  jusqu'à  lui,  ils  tourneront  quelquefois  leurs 
mains  contre  quelques  uns  de  leurs  camarades,  et 
quelcpiefois  contre  eux-mêmes.  Je  tiens  ici  la  place 
de  leur  maître,  et  suis  obligé  de  les  punir  toutes  les 
fois  qu'ils  se  conduisent  mal  envers  moi  ou  envers 
tout  autre.  Les  Buguneses  ou  Malais,  surtout,  sont 
vindicatifs,  et  souffrent  impatiemment  la  punition 
la  plus  juste.  Pour  éviter  la  jalousie ,  les  querelles  et 
le  meurtre,  mon  maître  ne  permet  point  qu'aucun 
esclave  femelle  réside  ici  ;  mais  je  voudrais  bien  qu'il 
en  fût  autrement,  comme  dans  d'autres  fermes  où 
j'ad  servi.  Les  esclaves  ici  sont  isolés ,  et  par  consé- 
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^ent  leDts  et  paresseux.  Le  principal  revenu  ie 

cette  ferme  provient  des  chevaux  qu'on  y  élève.  Si 
mon  maître  voulait  mettre  ici  des  esclaves  femelles, 
il  gagnerait  encore  plus  par  la  propagation  de  l'es- 
pèce humaine  (i).  » 

Le  lendemain  notre  voyageur  se  remit  en  route , 
'et  arriva  dans  la  journée  à  Alphen ,  sans  rencontrer 
une  seule  ferme  sur  son  passage.  Les  six  derniers 
jours  de  son  excursion  avaient  été  une  espèce  de 
marche  forcée,  mêlée,  selon  son  expression,  de  sauts 
et  de  honds,  et  de  montagnes  à  escalader  :  aussi  ar- 
riva-t-îl  très  fatigué  ;  cependant  il  lui  semblait  que 
son  ardeur  pour  la  botanique  l'eût  soutenu  encore 
long-temps ,  s'il  avait  été  nécessaire. 

Pendant  son  séjour  à  Alphen,  après  son  retour 
de  Paarl,  notre  voyageur  eut  le  bonheur  de  se  ren- 
contrer avec  le  sous-gouverneur,  sur  sa  ferme  dans 
Je  canton  de  Constance  ;  il  visita  son  jardin ,  un  des 
meilleurs  du  canton ,  dans  lequel  croissaient  tes 
orangers,  les  citronniers  et  les  grenadiers  d'Espagne, 
et  le  pisang  d'une  grosseur  extraordinaire,  mais  qui 
ne  portait  pas  un  aussi  excellent  fruit  que  dans  sa 
contrée  naturelle. 

(i)  Spamninn,  trad-  fran^,  i?^?)  ù>-J>,  t.  f,  p.  84. 
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Voyage  de  Sparrinann  du  Gap  au  pays  des  Cafres,  en  1775. 

Sparnnann  se  proposait  de  multiplier  ses  courses 
pendant  l'hiver ,  et  d'entreprendre  un  voyage  dans 
l'intérieur  du  pays  au  retour  de  la  belle  saison.  Mais 
les  navires  la  Résolution  et  l'Aventure ,  commandés 
par  le  capitaine  Cook ,  destinés  à  faire  un  voyage 
au  pote  antarctique  et  autour  du  monde,  jetèrent 
l'ancre  dans  la  baie  de  la  Table.  MM.  Forster  accom- 
pagnaient l'expédition  en  qualité  de  naturalistes. 
L'Angleterre  leur  avait  alloué  quatre  mille  livres 
sterling  pour  frais  de  voyage.  Us  vinrent  rendre  vi- 
site à  Sparnnann  à  Alphen ,  et  ils  lui  offrirent  de  l'em- 
mener avec  eux,  de  le  défrayer  de  toute  dépense , 
et  de  lui  donner  une  part  dans  les  objets  d'histoire 
naturelle  qu'il  pourrait  recueillir,  à  condition  qu'il 
les  aiderait  dans  leurs  travaux.  Cette  offre  était  trop 
séduisante  pour  un  jeune  naturaliste  plein  d'ardeur, 
et  elle  futacceptée  avec  joie  et  reconnaissance.  Sparr- 
mann  s'embarqua  donc  sur  la  Résolution,  que  com- 
mandait le  capitaine  Cook  (i),  et  quitta  le  Cap  le 
aa  novembre  177a.  L'expédition  dont  il  faisait  paiv 
tie  visita  successivement  la  Nouvelle-Zélande,  la 
terre  de  Van-Diemen ,  la  Nouvelle-Hollande  et  Ota- 
hiti,  d'où  elle  retourna  encore  à  la  Nouvelle-Zé* 
lande ,  ensuite  à  Otahiti  et  dans  les  îles  de  la  So^ 

(x)  Spamnanny  t.  u,  p.  giS. 
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ciëtë;  puis,  revenant  encore  à  la  Nouvelle-Zélande , 
elle  se  dirigea  sur  la  Terre  de  Feu,  et  s'enfonça  dans 
les  glaces  du  pôle  antarctique  et  de  la  Nouvelle- 
Géorgie  ,  et  de  la  Thulé  du  sud  elle  retourna  droit 
au  Cap.  «Enfin,  dit  notre  voyageur,  le  aa  mars  1776, 
après  un  voyage  de  six  cents  milles  et  une  absence 
de  deux  ans  et  trois  mois  du  monde  chrétien  et  civi- 
lisé, nous  revînmes  mettre  à  Tancre  dans  la  baie  de 
la  Table,  d  Notre  voyageur  n'a  consacré  que  quel- 
ques pages  à  cette  longue  navigation,  promettant 
d'en  publier  une  relation  à  part;  mais  il  n'a  point 
jugé  à  propos  d'exécuter  sa  promesse,  parce  qu'il 
aura  pensé,  avec  raison,  que  cette  mémorable  expé* 
dition  maritime  avait  trouvé  des  historiens  assez 
instruits  et  assez  habiles. 

Sparrmann ,  aussitôt  après  son  retour  au  Cap ,  ne 
songea  plus  qu'à  exécuter  le  dessein  qu'il  avait  conçu 
de  faire  un  voyage  dans  l'intérieur.  Il  résolut  d'em- 
ployer l'hiver  à  faire  ses  préparatifs.  Pour  augmenter 
ses  ressources  pécuniaires ,  il  exerça  dans  la  ville  la 
médecine  et  la  chirurgie ,  et  il  obtint  une  soixan- 
taine de  ducats  de  la  traduction  en  anglais  du  Traité 
sur  les  Maladies  des  Enfants ,  par  le  savant  mé- 
decin suédois  Van  Kosenstein.  Il  s'était  occupé  de 
cette  traduction  pendant  qu'il  était  sur  le  vaisseau 
qui  le  transportait  dans  la  mer  du  Sud,  et  il  l'avait 
terminée  au  milieu  des  glaces  du  pôle  antarctique  (i). 

Pour  l'exécution  de  son  projet ,  Sparrmann  se  lia 

(1)  Sparrmann  dit  dans  une  note  que  MM.  Foriter  ont  corrigé 
cette  traduction,  et  ont  soigné  Timprestion  de  l'ouyrage  à  Londre» 
en  1779. 
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d'amitië  avec  un  jeune  colon  nonunë  Daniel-Fer- 
dinand Immelman,  Africain,  qui,  précédenunent 
et  purement  pour  son  plaisir,  avait  déjà  Sût  un 
voyage  dans  l'intërieur.  Sa  mère  européenne,  et 
son  père  vieux  militaire ,  qui  avait  servi  en  Europe 
et  dans  Tlnde,  et  était  lieutenant  de  la  garnison 
du  Cap,  consentirent  à  ce  que  leur  fils  accompa- 
gnât Sparrmann.  Le  jeune  Immelman  avait  les  pou^ 
mons  attaqués,  et  ils  espéraient  qu'un  long  voyage 
à  cheval ,  surtout  dans  la  compagnie  d'un  médecin , 
lui  ferait  du  bien.  Immelman  se  pourvut  d'un  ex- 
cellent bidet  qu'il  paya  cinquante  risdales  (1).  Sparr- 
mann acheta  pour  lui-même  un  cheval  ordinaire  de 
trente<quatre  risdales,  et  un  chariot  neuf  qui  lui  coûta 
deux  cents  risdales ,  et  était  attelé  de  cinq  paires 
de  bœufs  de  huit  risdales  chacun.  On  plaça  dans 
ce  chariot  le  bagage,  la  tente,  un  assortiment  de 
mousquets,  une  provision  de  poudre  à  tirer,  de 
balles ,  du  plomb ,  et  des  moules  pour  en  fondre 
de  nouvelles  ;  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
conserver  des  animaux  de  toutes  sortes,  et  pour 
sécher  des  plantes  ;  de  l'amadou ,  des  briquets , 
des  couteaux,  des  aiguilles ^  des  vêtements  de  re- 
change, et  une  ample  provision  de  tabac,  de  café, 
de  chocolat ,  de  sucre  et  des  médicaments.  Une  partie 
de  ces  objets  était  destinée  à  être  donnée  en  pré- 

(i)  La  risdale  est  un  papier-monnaie  courant  qa*on  évalue  gé- 
néralement à  3  8.  4  d.  sterling ,  ou  4  fr*  I3  c. ,  mais  dont  la  Talenr 
varie  suivant  l'abondance  ou  la  rareté  des  espèces.  Voyez  Kelly, 
Cambiste  universel,  t.  i,  p.  yS.  En  1778,  le  thaler  ou  risdale  de 
compte  en  Hollande  éttût  estimé  à  3  s.  i  d.  (74  sterling),  et  ac* 
tuellement  il  est  de  4  s.  3  d.  Ibid.,  t.  it,  p.  171. 
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vit  pour  la  première  fois ,  dans  ce  jour,  une  troupe 
de  bosche-warkens  ou  wilde-warkens,  c'est-à-dire  des 
sangliers  ou  cochons  de  bois,  dans  l'état  sauvage. 
Nos  voyageurs  arrivèrent  à  la  nuit  à  TKurmoi ,  où 
ils  s'arrêtèrent.  A  quelques  portées  de  fusil  de  cet 
endroit  résidait  une  race  de  Hottentots  bâtards  ou 
Hottentots-Cafres.  Leur  langage  était  plutôt  cafre 
que  hottentot  ;  mais  ils  n'avaient  ni  les  grosses  lèvres , 
ni  le  corps  robuste,  ni  l'air  libre  et  dégagé,  ni  la 
couleur  noire  des  habitants  de  la  Cafrerie;  ils  n'é- 
taient pas  même  aussi  basanés  que  les  Hottentots. 
L'iris  de  leurs  yeux  était  d'un  brun  foncé,  et  presque 
aussi  noir  que  leur  prunelle.  Ils  avaient  beaucoup  de 
bétail  et  paraissaient  mener  une  vie  fort  heureuse. 
Sparrmann  conjecture  qu'ils  pourraient  bien  être  une 
race  étrangère,  qui,  après  avoir  gagné  quelque  bé- 
tail àjservir  chez  les  Cafres,  s'étaient  réunis  et  étaient 
vçnus  dans  ce  pays  s'établir  en  société(i).  Nos  voya- 
geurs s'avancèrent  le  long  de  T'Kurmoi-Rivier,  dont 
l'eau  était  presque  stagnante  et  saumâtre.  Le  12  ils 
dirigèrent  leur  route  à  l'est,  et  ensuite  au  sud-ouest 
par  un  pays  découvert.  Ils  chassèrent  dans  ce  lieu  des 
buffles,  et  entendirent  fréquemment  le  mugissement 
terrible  du  lion  (a);  et,  plus  loin,  ils  aperçurent  des 
troupes  de  quaggas,avec  un  énorme  élan  du  Cap; 
ensuite  ils  dételèrent,  et  restèrent  assez  long-temps 
à  rafraîchir,  près  de  la  rivière  Kensi-Kumie-Aatie  (3), 
ce  qui ,  en  hottentot ,  signifie  :  «  Défense  aux  hommes 


(i)  Spairmaniiy  Voyage,  t.  11 9  p.  3o. 
(a)  Sparrmann  »  t.  11 ,  p.  4o< 
(3)  Sparrmanu,  t.  11,  p.  77. 
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mains ,  et ,  assis  sur  le  siëge  du  chariot ,  il  peut  en 
atteindre  la  cinquième  paire  de  bœufs ,  faire  cla- 
quer le  fouet  au  besoin ,  distribuer ,  sans  relâche ,  ses 
coups  à  chaque  bœuf  (i).  U  ne  manque  jamais  de  les 
frapper  où  il  veut,  et  d'appliquer ,  lorsqu'il  le  faut, 
ses  coups,  de  manière  à  ce  que  les  poils  de  l'animal 
suivent  la  mèche.  Toute  cette  partie  de  pays ,  située 
de  l'un  et  de  l'autre  coté  de  la  montagne,  est  com- 
munément appelée  par  les  habitants  Âgter-de-Berg 
ou  Over-de-Berg  (revers  de  la  montagne).  A  midi, 
nos  voyageurs  arrivèrent  à  Palmit ,  rivière  qui  coule 
à  travers  une  petite  plaine  agréable ,  et  ensuite  à 
la  ferme  de  leur  conducteur,  située  agréablement 
sur  les  bords  de  Bott-Rivier.  Cette  rivière  était  bor- 
dée ,  près  de  son  lit ,  de  montagnes  assez  hautes  ; 
sur  leur  penchant,  on  voyait  des  grottes  et  des 
cavernes  de  formation  récente.  Les  rochers  ont  un 
aspect  ferrugineux,  et  à  quelques  portées  de  fusil 
de  la  ferme  est  une  source  d'eau  minérale  très 
abondante,  dont  les  habitants  n'ont  pas  su  tirer 
parti.  Le  long  de  la  rivière  sont  plusieurs  fermes  et 
maisons  de  paysans ,  dont  le  produit  consiste  prin- 
cipalement en  bétes  à  laine  et  en  blé.  Le  vin  qu'on 
y  fait  est  trop  aigre ,  et  se  consomme  dans  le  pays. 
Après  avoir  séjourné  un  jour  dans  ce  lieu,  Sparrmann 
se  remit  en  route,  et  traversa  des  plaines,  des  mon- 
tagnes et  des  vallées  entièrement  incultes ,  et  sans 
eau,  mais  fréquentées  par  des  troupeaux  d'antilopes, 
de  l'espèce  du  hartebeest  ou  cerf,  et  des  bunteboks  ou 

(i)  Sparrinaim,  1. 1,  p.  i34* 
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honneur 9  dit 7 il,  fort  au«<lessus  de  mes  espérances. 
A  midi ,  nos  voyageurs  arrivèrent  à  Nieuw-Jaars- 
Drift(i).  La  contrée  offre  une  belle  perspective, 
et  est  couverte  de  Tarbre  dont  on  a  si  souveut 
parlé,  le  mimosa  nilotica,  sur  lequel  Sparrmann 
se  félicite  d'avoir  trouvé  un  grand  nombre  d'in- 
sectes curieux.  Le  soir,  nos  voyageurs  arrivèreat 
à  Kurekoiku  (si),  et  en  chemin  ils  donnèrent  la 
chasse  à  des  buffles.  Us  restèrent  dans  ce  lieu  jus- 
qu'au lendemain  soir.  Us  lavèrent  eux-mêmes  leur 
linge  et  le  séchèrent  au  soleil.  Us  l'avaient  prodigué, 
ainsi  que  leurs  habits,,  aux  Hottentots ,  dans  l'espoir 
de  les  débarrasser  de  la  vermine  dont  ils  étaient  cou- 
verts, et  que  ceux-ci  s'amusaient  de  temps  en  temps 
à  éplucher  et  à  manger.  Nos  voyageurs  ne  purent  les 
corriger  de  leur  malpropreté ,  ni  de  l'usage  dégoûtant 
qui  en  était  le  résultat,  et  dans  lequel  ils  semblaient  se 
complaire.  Us  leur  rendirent  leurs  manteaux  de  peau 
et  leurs  pelisses,  où  du  moins  leurs  insectes  incom- 
modes se  tenaient  plus  tranquilles  (3).  Cependant 
Sparrmann  remarqua,  lorsqu'il  arriva  à  Bruntjes- 
Hoogte,  que  ses  Hottentots  se  peignirent  le  nez,  les 
joues  et  le  milieu  du  front  avec  de  la  suie ,  parce 
qu'ils  s'attendaient  à  trouver  des  beautés   de  leur 

(i)  Sparrmann,  t.  ii,  p.  83.  Nieuw-Jaars-Riyer  se  trouye  à  Tex- 
trémité  de  la  carte  de  Knobel  ;  mais  cette  carte  n'indique  pas  le 
Drift  ou  lieu  de  passage.  Il  en  est  de  même  de  la  carte  de  Got- 
tholdt  ;  cette  rivière  se  jette  dans  la  rivière  des  Bojesmans  du  côté 
de  l'ouest.  Burchell  donne  la  position  de  Nieuw-Jaars-Drift  ou  du 
passage  sar  cette  rivière,  et  c'est  le  passage  qui  parait  avoir  donné 
le  nom  à  la  rivière. 

(i)  Probablement  sur  la  rivière  Kurikuni  de  la  carte  de  Burchell» 

(3)  Sparrmann  »  t.  ii ,  p.  85. 
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cause  du  fer  qu'il  contient.  La  compagnie  j  a  fait 
bâtir  pour  l'usage  des  baigneurs  une  maison  ados* 
sëe  de  trop  près  à  la  montagne ,  et  qui  en  reçoit  tou- 
tes  les  eaux.  D'après  le  registre  tenu  dans  la  maison, 
le  nombre  de  ceux  qui  viennent  annuellement  pren- 
dre ces  bains  se  monte  de  cent  cinquante  à  deux 
cents  personnes  (i).  C'est  au  pied  du  Zwarteberg, 
ou  montagne  Noire ,  que  ces  bains  sont  situés.  Au- 
dessous  de  cette  chaîne  de  montagnes  est  une  vaste 
plaine ,  couverte  de  petites  collines ,  et  séparée  de 
la  mer  par  d'autres  montagnes  nues.  Ces  sortes  de 
vues ,  trop  fréquentes  en  Afrique ,  paraissaient  d'au- 
tant plus  tristes  au  voyageur  suédois ,  que  ses  yeux 
étaient  accoutumés,  dans  sa  patrie,  à  contempler  un 
horizon  toujours  vert ,  toujours  peuplé  de  forêts  de 
pins  et  de  sapins  (a).  Pendant  son  séjour  aux  bains 
chauds,  le  mois  d'août  ramena  le  printemps,  accompa- 
gné de  son  riche  cortège  de  belles  plantes  bulbeuses , 
qui  disparurent  aux  approches  du  brûlant  été.  Noti^ 
voyageur,  malgré  sa  faiblesse,  produite  par  l'usage 
répété  des  bains,  entreprit,  le  la  août,  une  petite 
chasse  ;  mais  il  ne  put  tuer  qu'un  chat  sauvage ,  qui 
était  de  couleur  grise ,  et  semblable  aux  chats  domes- 
tiques, quoiqu'il  pesât  trois  fois  plus.  II  eut  aussi 
occasion  de  prendre  l'htstrix-cristata,  ou   l'ytze- 
warken  (porc  de  fer  des  colons),  et  plusieurs  oi- 
seaux curieux ,  des  secrétaires ,  et  des  scolopax  (3). 
Il  donna  aussi  la  chasse  à  des  chiens  sauvages  et  à 

(i)  Sparrmann,  Voyage,  t.  i,p.  i46. 

(a)  Sparrmann  y  t.  i,  p.  iSp. 

(3)  Sparrmann  y  Voyage,  t.  i»  p.  x64* 
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nous  faire  suspecter  la  vertu  de  cette  jeune  fille; 
mais  alors  elle  lira  un  grand  couteau ,  et  menaça  de 
nous  eu  percer  le  cœur,  si  nous  osions  faire  un  pas 
de  plus  (  I  ). 

Le  lendemain ,  nos  voyageurs  trouvèrent  sur  leur 
route  un  petit  kraai  compose  de  cinq  huttes ,  et  par- 
vinrent, avec  beaucoup  de  peine,  jk  persuader  un 
des  Hottentots  qui  les  habitaient,  de  les  conduire  à 
Zvrellendam.  Ils  arrivèrent  d'abord  à  une  ferme  nom- 
mée Groote-Vlakte ,  la  grande  Plaine,  et  ensuite ,  le 
i"  septembre,  dans  une  vallée  nommée  Hessaquas- 
Kloof,  que  Sparnnaon  conjecture  avoir  été  habitée 
autrefois  par  la  tribu  des  Hottentots  dont  il  est  fait 
mention  dans  Kolbe.  Mais  il  paraîtrait  au  contraire , 
d'après  la  carte  de  Kolbe ,  d'accord  avec  le  voyage  de 
Ten-Rbyne,quele8  Hessaquas  ou Essiquas étaient  au 
nord  du  Cap  et  non  à  l'est;  qu'ils  étaient  dans  les  en- 
virons de  Saldanha-Bay,  et  sur  la  route  des  Namaquas 
au  Cnp  (»).  Ainsi  le  nom  donné  au  défilé  qui  conduit 
il  /ui'llendam  indiquait  seulement  que  cette  nation 
av;itt  '-tendu,  à  une  époque  ignorée,  ses  irruptions 
jitsijiii-  dans  cette  contrée,  ou  que  quelques  familles 
qui  II)  faisaient  partie  étaient  venues  s'y  établir.  De 
[ii'!ts;i'|uas-Rloof  nos  voyageurs  furent  conduits  à 
Krccde-River,  qu'on  traverse  dans  un  bac.  Cette  ri- 
vière est  très  large  et  très  profonde  ;  mais  dans  l'été , 
pinJaut  la  sécheresse,  elle  devient  guéable.  Le  a , 
S[)ai-nnann  et  son  compagnon  arrivèrent  1  Zwellen- 
ilain.  <>D  y  volt  un  bel  et  grand  édifice  où  loge  le 

[■)  SiMirmiDD,  ^ojragt ,  t.  t,  p.  33o. 
(>)  VoyM  ci<drHuit,  t.  xv,  p.  m  et  i^g. 
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landrost,  ou  gouverneur  de  toute  la  partie  orientale 
des  colonies  africaines  (x).  Il  reçut  très  bien  nos 
voyageurs ,  et  il  leur  procura  deux  Hottentots  d'un 
kraal  voisin ,  pour  leur  servir  de  guides.  C'est  à  Zwel- 
lendam  que  Sparrmann  vit  pour  la  première  fois  cette 
espèce  de  solipède,  intermédiaire  entre  le  zèbre  et 
lane  sauvage,  qu'on  nomme  quagga  ou  couaga.  Il 
remarqua  aussi  une  plantation  de  vigne  à  l'entour  de 
la  maison  y  qui  était  la  seule  qu'il  eût  vue  depuis  les 
bains  chauds.  Le  vin  que  produit  ce  vignoble  n'ap- 
proche pas  de  celui  du  Cap. 

Nos  voyageurs  continuèrent  leur  route  jusqu'à 
Ruit-Yalley  ;  c'est  la  dernière  ferme,  du  côté  de  l'est, 
appartenant  à  la  compagnie.  Un  caporal  a  l'inspec- 
tion de  cette  ferme ,  et  la  surintendance  de  plusieurs 
travailleurs  qui  coupent  du  bois,  pour  le  compte  du 
gouvernement,  dans  une  forêt  voisine  nommée  Groote- 
Yaden-Bosch.  Les  directeurs  de  cette  ferme  donnè- 
rent à  Sparrmann  d'utiles  leçons  de  la  langue  des 
Hottentots,  et  des  renseignements  curieux  sur  leurs 
mœurs  et  leurs  habitudes  (a). 

Le  5  septembre,  nos  voyageurs  arrivèrent  à  une 
ferme ,  située  sur  l'autre  bras  de  la  rivière ,  qu'on 
nonune  Bufiel-Jagt.  Ils  entendirent  les  cris  des  singes 
dans  un  petit  bois  voisin  de  la  ferme.  On  leur  dit 
que  ces  animaux  se  donnaient  ainsi  l'alarme  pour 
s'avertir  de  l'approche  des  tigres.  Sparrmann  et  son 
compagnon  prirent  aussitôt  leur  fusil  pour  leur  don- 
ner la  chasse;  mais  ils  ne  purent  les  apercevoir  que 

(i)  Spurmaon,  Voyage ,  t.  i,  p.  «39. 
(a)  Spamnann,  t.  i,  p.  944* 
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étaient  plus  froids  dans  ce  pays  qu'au  Cap;  que. la 
terre  y  est  couverte  ordinairement ,  pendant  deux 
jours,  de  deux  pouces  de  neige;  que  dans  cette  sai- 
son ,  comme  dans  les  autres,  ils  tenaient ,  pendant  la 
nuit^  leur  gros  bétail  et  leurs  moutons  dans  un  parc 
en  plein  air,  d'où  ils  les  faisaient  sortir  le  jour  pour 
aller  chercher  leur  nourriture  (i). 

Agter-Bruntjes-Hoogte  est  un  pays  assez  plat;  il 
commence  vers  la  source  de  la  petite  Vish-Rivier; 
il  est  séparé  de  Camdebo  parBruntjes-Hoogten,  mon- 
tagnes de  Bruntjes.  Ce  pays  est  donc ,  par  rapport 
à  Camdebo,  derrière  (Agter)  Bruntjes-Hoogte.  Les 
Sneeuw-Bergen  (montagnes  de  Neige)  sont  ainsi 
nommées  de  ce  que  les  plus  hautes  sont  couvertes  de 
neige  pendant  l'hiver,  et  qu'elle  y  séjourne  une  par- 
tie de  l'été.  Ces  montagnes  sont  situées  au  nord  de 
Camdebo.  Les  plus  basses  sont  habitées  toute  Tan- 
née ;  mais  l'hiver  est  fort  rude  au  sommet  des  plus 
hautes  ;  ce  qui  fait  que  les  colons  les  quittent  ordi- 
nairement dans  cette  saison  pour  se  rendre  à  Cam- 
debo. Quelquefois  aussi,  les  habitants  de  ces  mon- 
tagnes, les  plus  éloignées,  sont  obligés  de  déserter 
entièrement  leurs  possessions,  chassés  par  les  cruels 
Boschimans ,  qui,  adonnés  au  meurtre  et  au  pillage, 
lancent  avec  dextérité  leurs  flèches  empoisonnées , 
savent  courir  et  gravir  les  montagnes  les  plus  escarpées 
avec  une  vitesse  presque  égale  à  celle  des  singes,  puis, 
de  leurs  sommets  inaccessibles,  roulent  des  quartiers 
de  rocs  sur  ceux  qui  auraient  la  témérité  de  les  pour- 

-  (i)  Sparrmann,  t.  11,  p.  1/^9. 
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clairement  que  nous  seuls  étions  l'objet  de  leur  visite. 
Animés  par  la  reconnaissance,  autant  que  par  notre 
goût  respectueux  pour  le  beau  sexe,  nous  adressâmes 
la' parole  à  ces  charmantes  (ou  effroyables)  demoi* 
selles,  et  leur  dîmes  les  plus  jolies  choses  que  la  cir^ 
constance  put  nous  inspirer.  Nous  leur  présentâmes, 
à  leur  réquisition,  un  bout  de  tabac,  dont  elles  cou-- 
pèreut  un  peu;  elles  en  remplirent  leurs  pipes,  et  se 
mirent  à  fumer  avec  toute  Taisance  imaginable.  Bien- 
tôt nos  hôtesses  prirent  de  là  occasion  de  nous  faire 
connaître  qu'un  peu  d'eau-de-vie  leur  ferait  beaucoup 
plus  de  plaisir  que  tous  nos  compliments.  Nous  en 
tirâmes  du  chariot  un  couple  de  verres  pour  cha- 
cune ,  et  nous  entrâmes  dans  la  maison  :  elles  firent 
honneur  avec  beaucoup  d'assiduité  à  notre  cadeau  de 
liqueur ,  fumant  leurs  pipes  dans  les  intervalles.  Nous 
eûmes  même  le  plaisir  de  les  voir  un  peu  en  gaieté. 
Elles  n'osèrent  cependant  pas  boire  un  coup  de  plus, 
et  ne  voulurent  pas  nous  permettre  la  moindre  fami- 
liarité. Â  la  fin  elles  prirent  congé  de  nous  d'une 
manière  fort  discrète,  et  je  fus  charmé  de  voir  tant  de 
modestie  et  de  décence  dans  deux  jeunes  filles  d'une 
nation  non  civilisée.  Dès  qu'elles  furent  sur  la 
porte,  les  deux  friponnes  eurent  la  hardiesse  de  nous 
faire  défi  de  courir  après  elles  et  de  les  attraper. 
Nous  leur  donnâmes  aussitôt  la  chasse.  Mais  comme 
souvent  nous  revenions  sur  nos  pas,  elles  revenaient 
aussi,  et  nous  défiaient  de  nouveau.  A  la  fin  l'aînée, 
à  force  de  courir,  tomba,  et  même  semblait  nous  at- 
tendre dans  cette  attitude.  Cette  chute  inattendue 
nous  causa  quelque  chagrin,  car  elle  commença  à 
XVI.  3 
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niers  ne  sont  plus  en  ëtat  de  s'opposer  à  leurs  usu^ 
pations.  Presque  tous  les  jours  quelque  Hottentot  est 
forcé  de  déménager  lui  et  son  bétail ,  dès  que  le  pâ- 
turage dont  il  était  en  possession  se  trouve  au  gré 
d'un  colon.  Anciennement  on  laissait  au  moins  les 
capitaines  hottentots  tranquilles  dans  leurs  posses- 
sions; mais  on  Favait  chassé  aussi,  lui  capitaine,  et 
l'on  commençait  même  à  lui  envier  le  champ  aride 
et  maigre  qu'il  possédait  encore  près  du  rivage  de  la 
mer,  quoique  l'endroit  fût  dangereux  et  malsain  pour 
les  moutons  et  le  bétail ,  et  qu'il  fût  ouvert  aux  incur- 
sions des  animaux  de  proie.  Il  se  plaignit  aussi  de 
ses  compatriotes ,  qui ,  disait-il ,  ne  pouvaient  plus 
s'accorder  entre  eux  ;  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  pas 
se  hasarder  à  vendre  à  un  fermier  un  bœuf  superflu, 
sans  craindre  que  ses  amis  et  ceux  même  de  sa  fa- 
mille n'en  allassent  faire  des  rapports  au  landrost  de 
Zwellendam.  Son  bâton  de  commandement,  qui  était 
un  bambou  de  l'Inde,  court  et  fort  simple,  décoré 
d'une  tête  de  cuivre,  devait  passer  au  plus  jeune  de 
ses  fils ,  conformément  à  l'usage  singulier  des  Hot- 
tentots, qui  rend  le  plus  jeune  des  fils  le  principal, 
pour  ne  pas  dire  l'unique  héritier  des  biens  du  père 
de  famille  (i). 

Nos  voyageurs  continuèrent  leur  route ,  et  pas- 
sèrent la  rivière  de  Duyven-Kock ,  rapide  et  pro- 
fonde, et  plantée  sur  ses  bords  de  mimosa  nilotica, 
dont  on  tire  la  gomme  arabique  ;  ils  traversèrent 
Kaffer-Kuyls  ou  Palmit-Rivier,   couverte  et  em- 

(i)  Sparrmann,  t.  i,  p.  a6t. 
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bairassée  de  palmiers,  et  Gaiiritz-Rivier,  en  se  di« 
rigeant  toujours  par  le  chemin  le  plus  élevé  ;  ensuite 
par  une  vallée  verte  appelée  Honing-Klips  (  Roche 
de  miel);  puis  par  Mossel-Bay ,  Klein  et  Groote- 
Brak-Riviers,  jusqu'au  pays  des  Houtniquas.  Les 
rivières  Drooge  et  Natte  (Sèches  et  Mouillées)  étaient 
alors  à  sec.  False-Rivier  n'est  qu'un  ruisseau  qui  n'a 
rien  de  remarquable  ;  mais  le  fermier  qui  demeure 
sur  ses  bords  a  tant  de  bestiaux  et  des  pâturages  si 
abondants ,  que  le  lait  coule  chez  lui  à  plein  seau, 
et  que  six  gros  chiens  et  tous  les  gens  de  la  mai- 
son ne  suffisaient  pas  pour  le  consommer.  Personne, 
dans  ce  pays,  ne  prend  la  peine  d'engraisser  des 
porcs,  de  sorte  qu'il  y  a  toujours  beaucoup  de  lait 
dans  les  fermes.  Les  fermiers  qui  ont  une  portion 
honnête  de  terres  pâturables  et  de  bétail ,  font  an- 
nuellement de  dix-huit  cents  à  trois  mille  cinq  cents 
livres  de  beurre;  il  est  porté  au  Cap  et  vendu  de 
trois  à  six  stivers  la  livre.  Les  marchands  de  la  ville 
qui  l'achètent,  le  revendent  aux  vaisseaux,  et  y  bé- 
néficient de  vingt  à  cent  pour  cent  (i). 

Gauritz-Ri vier ,  que  nos  voyageurs  passèrent ,  est , 
vers  le  nord-est,  appelée  Oliphants-Rivier ,  ou  ri- 
vière de  l'Éléphant  (2).  Ses  bords  sont  fort  hauts  et 
perpendiculaires,  excepté  à  l'endroit  du  passage. 
Elle  se  gonfle  quelquefois  si  subitement ,  et  fond  avec 
tant  d'impétuosité  sur  les  voyageurs  qui  la  traversent, 
qu'elle  les  submerge  et  les  entraîne  à  la  mer.  I^ 
cause  de  ces  crues  soudaines  est  la  fonte  des  neiges 

(i)  Sparrmann,  t.  i,  p.  a64. 
(a)  Sparrmann,  t.  i,  p.  974. 
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sur  les  hautes  montagDes  qui  bordent  la  rÏTÎère ,  et 
la  chute  des  pluies  dans  les  plaines  du  katrow  du 
nord,  où  l'Oliphantii  ou  Gaurilz-Rivier  se  forme  de 
plusieurs  petits  bras  (i). 

Âprèsavoir  passé  Gauritz-Rivieretla  vallée  étroite 
de  Honing-Klips,  nos  voyageurs  prirent  la  droite 
pour  gagner  Mossel-Bay ,  ensuite  les  rivières  de 
Brak,  et  de  là  les  forêts  des  Houtniquas.  Les  rivières 
Brak  ou  Salées  tirent  leur  nom  de  la  qualité  sau- 
mâtre  de  leurs  eaux  ,  auxquelles  se  mêlent  celles  de 
la  mer.  Au-dessous  de  la  ferme  située  à  l'ouest  de  la 
petite  Brak-Rivîcr,  dans  un  endroit  nommé  Geel- 
beck-Valley ,  on  voit  un  espace  de  terre  d'environ 
deux  tiers  d'acre ,  où  ne  croît  jamais  aucune  plante, 
mais  en  partie  couverte  d'une  espèce  de  gelée  blan- 
che. Les  colons  prennent  cette  gelée  pour  du  sal- 
pêtre; c'est  un  véritable  et  beau  sel  marin.  Lors- 
qu'on en  voit  plus  que  de  coutume,  les  habitants  du 
voisinage  attendent  des  pluies. 

Sparrmann  alla  voir  à  cheval  Mossel-Bay,  havre 
peu  fréquenté ,  parce  qu'il  est  trop  ouvert  aux  nim 
d'est.  Siii'  une  pierre  des  environs  est  gravée  l'inscriji- 
tion  suivante  :  »  Swenfenser  du  vaisseau  dancHS  le 


(t)  Sparniiariii,  t.  [,  ]i.  ijl,  SparrmaDD  aumir  pu<Ilr*,Si 
de  raitoii ,  qui-  la  riviiTP  Gaurïlz  se  forme  de  ploiî^' 
coDNdérublcs ,  qui  proviennent  de  direction*  j 
viëre*  sont  \a  Tou 
Grootc-Leuwen-Biviei-, 
pord,  et  rOliphants-ttii 
de  jeter  les  jeux 
CM  rivières  doi 
l'ipidenipi: 
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ELron-Prinoess.  Il  fut  trompe  par  un  rocher  peu  ooo- 
sidérable  et  bas ,  qui ,  à  mer  haute ,  est  presque  en* 
tièrement  sous  Teau  (i).  « 

La.  terre  des  HoutDiquas(a)  est  couverte  de  bois. 
Elle  cominence  à  Test  de  Groote-Brak-Bivier,  et 
s'étend  jusqu'à  Keureboomsp-Bi vier ,  qui  se  décharge 
dans  FAIgoa-Bay.  Ce  canton  est  séparé  de  Lange- 
Kloof  par  une  longue  chaîne  de  montagnes  fort 
hautes,  qui  court  de  Test  à  l'ouest.  Sur  le  côté  de 
ces  montagnes  est  un  bois  qui  ressemble  à  Groote- 
Yadea- Bosch.  Sur  le  côté  ouest  de  Keerom-Rivier, 
ou  celui  qui  est  le  plus  proche  de  Houtniquas,  entre 
le  bois  dont  nous  venons  de  parler  et  le  bord  de  la 
mer,  s'étendent  de  vastes  plaines ,  dont  le  gazon  est 
passable.  Il  y  a  aussi  dans  les  vallées ,  près  du  ri- 
vage ,  quelques  endroits  couverts  de  boîs ,  et  des 
ruisseaux  d'eau  douce.  Deux  fermier^^  s'y  étaient  ré- 
cemment établis,  et  notre  voyageur  remarque  qu'ils 
y  prospéreront  aussi  facilement  que  les  anciens  qui 
se  sont  fixés  sur  le  côté  supérieur  et  plus  étendu 
de  la  forêt.  Ils  peuvent  y  couper  du  bois  de  con- 
struction, y  semer  du  blé,  y  élever  du  bétail,  assez 
pour  fournir  aux  besoins  de  leurs  familles.  Tout  le 

■ 

(i)  Ce  rocher  est  cependant  représenté  sur  les  cartes  comme 
une  ile  assez  notable  qui  porte  le  nom  d'ile  Bobben.  Mossel-Bay 
est  la  baie  de  Saint-Biaise  des  anciens  naTÎgateurs  ,  nommée  sur 
la  carte  d' Afrique  de  d*An?ille,  Agnada  de  S.  Bras,  autrement 
Yleeft-Bay.  Mossel-Bay  de  d'Anville  est  Plettenberg*Baj  des  cartes 
modernes,  nommée  aussi  Babia-Formosa,  qui  a  été  appelée  aussi 
Mossel,  et  originairement  baie  d'Algoa;  ce  qui  contribue  à  la  £ûre 
confondre  a?ec  la  baie  d'Algoa  qui  est  plus  à  Test. 

(a)  Autineqnas  de  la  carte  de  Burcbell. 
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sait  leur  force  et  leur  succès  ;  mais  surtout  leur  four- 
nissant des  occasions  plus  fréquentes  de  piller,  et 
leur  montrant  une  meilleure  méthode  d'élever  le 
bétail  que  celle  qu'ils  étaient  accoutumés  de  suivre. 
Tout  en  se  rendant ,  par  ces  moyens ,  formidable  aux 
Cafres,  il  ne  négligeait  pas  de  punir  de  mort  les 
Hottentots  ses  sujets,  pour  la  moindre  faute,   ou 
même  pour  le  plus  léger  soupçon.  Bientôt  il  les  eut 
réduits  à  une  obéissance  sans  bornes  ,  et  à  la  sou- 
mission la  plus  servile.  Il  était  souvent  l'exécuteur  de 
ses  arrêts  de  mort;  d'autres  fois  il  ordonnait  à  quel- 
qu'un de  sa  suite  d'envoyer  à  l'autre  monde  celui 
qu'il  avait  marqué  pour  victime  de  sa  vengeance.  *Si 
le  Hottentot  balançait  à  lui  obéir,  il  lui  passait  à 
lui-même  sa  javeline  au  travers  du  corps.  En  tenant 
les  Cafres  en  respect  pour  sa  propre  utilité,  il  ren- 
dait un  grand  service  aux  colons,  envers  lesquels  il 
se  conduisit  toujours  en  fidèle  allié.  En  récompense 
du  tabac  et  autres  denrées  dont  ceux-ci  lui  faisaient 
présent ,  il  leur  prêtait  la  main  pour  réduire  en  es- 
clavage les  Boschimans  vagabonds ,  qui  ne  vivaient 
point  sous  sa  juridiction.  Cependant^  lorsqu'il  fut  au 
plus  haut  point  de  sa  puissance,  son  orgueil  s'accrut 
à  un  tel  point,  qu'il  ne  recevait  plus  les  colons  eux- 
mêmes  qu'avec  arrogance.  Ses  sujets,  fatigués  de  l'am- 
bition de  leur  chef  et  de  sa  discipline  sévère,  prirent 
un  jour  le  parti  de  déserter  au  moment  même  où , 
marchant  vaillamment  à  leur  tête ,  il  les  conduisait 
à  une  expédition  contre  les  Cafres.  Ruyter  n'avait 
plus  le  pied  léger  comme  dans  sa  jeunesse  ;  il  ne  put 
se  sauver  assez  vite ,  et  il  fut  fait  prisonnier.  Gomme 


DE  SPAHRMAHN  (l775).  4^ 

Houtniquas  est  habité  et  cultive.  Notre  voyageur  eut 
occasion  de  voir  et  d'étudier  dans  ce  canton  la  plu- 
part des  quadrupèdes  de  l'Afrique  méridionale,  des  élé- 
phants, des  lions,  des  léopards ,  des  chats  tigres ,  des 
loups,  des  hyènes,  des  singes  noirs,  l'espèce  de  blai- 
reau nommé  berg-waken,  des  bufBes,  diverses  espèces 
de  cerfs  ou  d'antilopes,  les  hartbeest,  les  bosh-boks, 
les  gnomities ,  les  grysbocks,  et  les  lièvres  (i).  Nous 
réunirons  dans  le  chapitre  consacré  à  l'histoire  natu- 
relle de  cette  division  de  l'Afrique  les  savantes  obser- 
vations qu'il  a  faites  à  ce  sujet  dans  les  diverses  parties 
de  son  ouvrage;  mais  nous  ne  devons  pas  omettre 
ici  quelques  remarques ,  qui  tiennent  spécialement 
au  canton  des  Houtniquas.  La  race  des  lions  y  est 
extirpée,  ou  au  moins  ils  n'y  font  pas  un  long 
séjour,  et  ceux  qui  de  temps  en  temps  y  vien- 
nent de  Sitsikamma,  ou  de  l'autre  côté  des  mon- 
tagnes de  Lange-Kloof,  sont  bientôt  découverts  et 
tués.  On  a  tant  fait  aussi  la  chasse  aux  éléphants , 
qu'ils  ont  presque  tous  déserté  Houtniquas,  et  se 
sont  réfugiés  de  l'autre  côté  de  Keurebooms-Rivier, 
dans  les  bois  de  Sitsikamma,  où  l'on  n'a  presque 
point  encore  pénétré.  En  mars  et  avril ,  il  pleut , 
dit-on,  beaucoup  dans  le  Houtniquas;  et  au  contraire 
dans  les  mois  de  mai ,  juin  et  juillet ,  qui ,  aux  envi- 
rons du  Cap  et  partout  ailleurs  dans  la  colonie ,  sont 
des  mois  d'hiver,  et  sont  très  pluvieux,  le  temps  y 
est  sec ,  quoique  souvent  assez  froid.  IjCs  vents  du 
nord-ouest  y  régnent  aussi-bien  qu'au  Cap ,  et  amè^ 

(t)  SpamnanD,  Voyage^  t.  i,  p.  agi. 
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sances ,  et  leur  demandait,  les  larmes  aux  yeux,  un 
peu  de  tabac,  non  plus  comme  un  tribut,  mais 
comme  un  cadeau  qu'il  était  prêt  à  recevoir  de  leur 
générosité  (i). 

Agter-Bruntjes-Hoogte ,  où  Sparrmann  resta  jus- 
qu'au sti  janvier  1776  (2),  est  la  contrée  la  plus  au 
nord  qu'il  ait  visitée,  et  c'est,  suivant  lui,  la  plus 
agréable  de  la  colonie.  La  terre  y  demeure  couverte , 
dans  toutes  les  saisons,  d'une  verdure  de  prairie 
qu'on  ne  rencontre  guère  dans  les  autres  régions  de 
l'Afrique  :  cette  verdure  doit  son  existence  à  l'abri 
que  donne  au  sol  le  mimosa  nilotica,  et  sa  fraîcheur 
est  embellie  par  les  nombreuses  fleurs  jaunes  de  cet 
arbre ,  par  une  multitude  innombrable  de  lis  printa- 
niers ,  et  par  une  plante  parasite  d'un  rouge  de  sang, 
que  notre  auteur  a  le  premier  décrite  (3).  Elle  est  d'ail- 
leurs arrosée  par  un  ruisseau,  la  petite  Vish-Rivier, 
dont  on  entend  le  murmure ,  et  dont  l'œil  suit  avec 
plaisir  les  longs  et  nombreux  détours.  Outre  les 
champs  de  blé  dont  cette  rivière  est  bordée ,  on  voit 
ça  et  là  des  vergers  et  des  jardins  potagers  nouvel- 
lement arrangés;  on  remarque  dans  quelques  uns  des 
saignées ,  pratiquées  pour  laisser  écouler  l'eau ,  des 
plantations  encore  naissantes,  mais  qui  promettent 
d'abondantes  récoltes.  La  beauté  des  herbages  est  due 
à  ce  que  la  terre  est  neuve,  à  ce  que  le  pâturage, 
comme  dans  d'autres  parties  de  la  colonie ,  n'a  pas 

(1)  SparrmanDy  t.  11,  p.  171. 

(2)  Ibid. ,  t.  II,  p.  177. 

(3)  Dans  les  Transactions  de  l'Académie  de  Suède  pour  1776^ 
p.  307. 
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qae  Fenfant  ne  leur  soit  présenté  par  le  père ,  et 
qu'il  ne  demande  le  baptême  pour  cet  enfant.  Alors 
l'enfant  a  droit  à  l'héritage  (i).  Sparrmann  a  vu, 
dans  le  voisinage  des  bains  Hottentots-Holland ,  deux 
frères  issus  d'un  chrétien  et  d'une  négresse  bâtarde, 
de  la  seconde  bu  troisième  génération.  L'un  d'eux , 
alors  âgé  d'environ  trente  ans,  paraissait  n'être  pas 
dédaigné  dans  la  compagnie  des  fermiers  chrétiens, 
quoiqu'il  n'eût  pas  encore  été  baptisé.  L'autre ,  qui 
était  l'aîné,  voulant  se  marier,  et  foimer  un  établis^ 
sèment,  fut  obligé  d'employer  tout  son  crédit,  et 
probablement  même  les  présents,  pour  pouvoir  être 
admis ,  par  le  baptême ,  dans  le  giron  de  l'Eglise. 

Le  désordre  et  l'insubordination,  occasionnés  par 
le  muid  d'eau-de-vie,  forcèrent  notre  voyageur  de 
presser  son  départ  (a) ,  qui  eut  lieu  le  9  octobre.  Il 
repassa  la  grande  et  la  petite  rivière  de  Brak,  re* 
vint  vers  Gulbek-Rivier,  de  là  à  Hagel-Kraal,  et  à 
Anaquas-Kloof ,  où  il  arriva  le  lendemain  avec  son 
compagnon.  Dans  cet  endroit ,  ils  trouvèrent  deux 
routes  :  Tune  mieux  frayée,  mais  tirant  plus  à  l'ouest, 
par  où  il  envoya  son  chariot;  l'autre  plus  mon- 
tneuse,  qu'ils  prirent  avec  leurs  chevaux,  comme 
étant  la  plus  courte.  Ils  arrivèrent  à  la  ferme  de 

(i)  Spamnann,  1. 1,  p.  3oS. 

(s)  Spamnann  indique  en  note  Tétat  du  ciel  pendant  le  mois 
de  septembre  qa'il  resta  dans  ce  canton.  Le  temps  fat  souvent  pln- 
Tienx  ;  le  Tent  souffla  ayec  force  da  nord-est  :  le  thermomètre  fiit 
ocdinairement  y  le  matin,  entre  qoarante  et  cinquante  degrés;  le 
midi,  entre  soixante-^dze  et  quatre-vingts  degrés;  et  le  soir,  an 
soleil  couchant,  entre  cinquante  et  soixante  degrés,  échelle  de 
Farenheit. 
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donnent  que  du  plaisir  et  pas  le  moindre  embarras; 
quelques  Hottentots  ont  l'emploi  de  les  chasser  le 
matin  au  pâturage  et  de  les  ramener  :  ces  mêmes 
Hottentots  sont  chargés  de  faire  le  beurre  ;  en  sorte 
que  le  fermier,  sa  femme  et  ses  enfants  ne  se  mêlent 
guère  d'autre  chose  que  de  faire  traire  leurs  vaches. 
Cette  occupation  n'exige  pas  qu'ils  se  lèvent  avant 
sept  ou  huit  heures  du  matin ,  et  il  peut  encore  après 
avoir  ainsi  dormi,  sans  rien  négliger  d'essentiel,  se 
permettre  après  son  dîner  une  méridienne  que  la 
chaleur  du  climat  rend  nécessaire  en  cette  contrée. 
Lorsqu'ils  ont  trouvé  sur  le  lit  de  repos  où  ils  sont 
couchés  une  position  commode,  il  est  assez  difficile 
de  les  engager  à  la  quitter,  et  même  à  faire  le  plus, 
petit  mouvement  de  leurs  bras.  Il  est  arrivé  à  quel- 
ques fermiers  de  recevoir  ainsi  des  voyageurs  sans 
se  déranger,  excepté  qu'ils  leur  indiquaient  poli- 
ment le  chemin  par  un  mouvement  de  leur  pied  à 
droite  ou  à  gauche.  Thunberg,  qui  avait  visité  les 
cantons  les  plus  chauds  des  Karrows,  a  encore  trouvé 
leurs  habitants  plus  indolents ,  et  a  raconté  à  ce  sujet 
à  Sparrmânn  des  anecdotes  plaisantes   et  presque 
incroyables  (i). 

A  l'ouest  d'Agter-Bruntjes-Hoogte  est  le  district 
nommé  Camdebo.  11  est  aride,  plat,  et  tient  de  la 
nature  du  karrow.  11  est  habité  aussi  par  des  chré- 
tiens qui  élèvent  des  bestiaux.  Ce  canton  s'étend  au 
sud  des  montagnes  de  Neige  (Sneuwbergen).  La 
route  au  nord ,  selon  ce  qui  fut  dit  à  notre  voyageur, 

(i)  Sparrmânn,  t.  ii,  p.  178. 
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peu  plus  au  sud  que  celle  qui  était  parcourue  par 
nos  voyageurs,  passe  sur  une  montagne  haute  et 
escarpée  ,  qui,  de  l'arbuste  dont  on  vient  de  parler, 
est  appelée  Cannas-Hoogte,  hauteur  de  Canna  (i). 

Le  lendemain ,  nos  voyageurs  passèrent  Morass- 
Rivier,  et  arrivèrent  à  la  rivière  de  Canna,  appelée 
par  d'autres  Klein-dom-Ri vier,  où  ils  arrêtèrent  pour 
rafiraichir.  Le  lendemain ,  ils  s'égarèrent  pendant  la 
nuit,  avant  d'arriver  à  la  ferme  de  Zand-Plaat,  près 
de  Klein -dorn^Rivier.  Sparrmann  fut  extrêmement 
surpris  de  voir  dans  cette  ferme ,  et  sur  un  terrain 
sec  et  aride,  d'innombrables  troupeaux  de  moutons 
d'un  excessif  embonpoint.  On  fait  aussi  dans  cette 
ferme  de  fort  bon  vin  (2).  En  sortant  du  karrow ,  nos 
voyageurs  entrèrent  dans  le  district  de  Lange-Kloof 
(  ou  longue  vallée),  qui  commence  à  Brak-Rivier, 
et  ils  furent  obligés  d'ajouter  à  leur  attelage  une 
autre  paire  de  bœufs,  qu'ils  payèrent  huit  risdales 
la  pièce ,  et  qui  se  trouvèrent  être  boiteux. 

JPrès  de  la  source  de  Keurebooms-Rivier  était  une 
ferme  d'où  l'on  pouvait ,  par  un  sentier  fort  diffi- 
cile ,  aller  à  pied  en  un  jour  à  Âlgoa-Bay  chez  les 
Houtniquas.  Nos  voyageurs  arrivèrent  à  une  ferme  ^ 

(i)  Conférez  pour  cette  posîtion  la  carte  de  Burcbell»  où  ne  se 
trouTC  point  inséré  le  nom  de  Canna  comme  district;  mais  il  en 
est  fait  mention  dans  l'analyse  que  l'auteur  a  donnée  de  cette  carte  ^ 
t.  II ,  p.  58o  9  et  on  voit  que  le  district  de  Kanna  est  à  rouesl 
de  celui  de  Kamnasiland.  L'arbrisseau  nommé  kanna  est,  h  ce  que 
nous  apprend  Burchell ,  la  salsola  aphylla  (t.  i ,  p.  367  ).  Sparr- 
mann l'a  décrite  le  premier  (t.  1,  p.  319);  Burchell  dit  que  les 
Hollandais  écrivent  Ganna ,  et  il  remarque  que  ce  nom  est  aussi 
celui  de  l'antilope  nommé  élan. 

(9)  Sparrmann,  royage,  t.  i,  p.  Sas. 
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non  loin  de  Post-Rivier ,  qu^on  nomme  aussi  Cha- 
mika.  Le  lendemain,  aa  octobre,  ils  arrivèrent. à 
la  rivière  Ku'Koi)  ou,  selon  la  prononciation  des 
naturels,  T&u-TKoi.  Ce  nom,  qui  signifie  chef  ou 
maître,  a  probablement  été  donné  à  cette  rivière, 
parce  qu'elle  est  le  premier  bras,  ou  plutôt  la  source 
de  la  grande  rivière  TCam-TNassi,  qui  se  décharge 
encore  dans  celle  de  TCamtour.  Im  ferme ,  près  de 
la  rivière  Ku«Koi,  est  appelée  l'Aventure.  Des  mon- 
tagnes voisines  de  cette  ferme ,  nos  voyageurs  virent 
la  mer;  mais  d'autres  montagnes  intermédiaires  leur 
étaient  totalement  la  vue  des  Houtniquas,  et  l'on 
n'a  jamais  tenté  d'aller  à  Houtniquas  en  traversant 
ces  montagnes. 

Sparrmaon  et  son  compagnon  restèrent  à  Lange- 
Rloof  jusqu'au  3i ,  et  y  achevèrent  le  mois  d'octo- 
bre. Ils  eurent  plusieurs  fois  occasion  de  voir  des 
Boschimans  ou  des  Hottentots  fugitifs ,  qui  étaient 
réduits,  pour  subsister,  à  briser  avec  des  bâtons 
les  monticules  durcis  élevés  par  des  termites ,  dont 
ils  mangent  les  larves.  Un  de  ces  Boschis,  âgé 
et  naguère  roi  de  plus  de  cent  individus,  gardait, 
près  d'Apies-Rivier ,  les  troupeaux  d'un  fermier  avec 
une  fidélité ,  une  vigilance ,  un  désintéressement  qui 
lui  avaient  mérité  les  éloges  et  l'affection  de  son 
maître  (i).  Spamnann  trouva  à  Krakeel-Rivier  un 
terrain  rocailleux ,  et  plusieurs  monceaux  de  cail^- 
loux  qui  étaient  dans  ce  lieu  depuis  un  temps  im- 
mémorial ,  et  il  ne  put  savoir  à  quel  but ,  et  dans 

(i)  Sparrmann ,  t.  i,  p.  3^9. 
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quelle  occasion  ces  amas  avaient  été  formés  (i).  U 
entendit  beaucoup  parler  d'un  grand  lézard  noir 
long  d*nn  pied,  qu'on  trouve  dans  ce  canton  ;  mais 
il  ne  put  le  voir.  U  vit  dans  les  endroits  pierreux  un 
grand  nombre  de  ces  petits  animaux,  nommés  à  tort 
blaireaux  (dasse)  par  leê  colons,  et  que  les  natura- 
listes modernes  désignent  par  le  nom  de  daman. 

Spamnann  termine  ses  remarques  sur  ce  pays ,  en 
observant  que  la  rivière  de  Drîe-Fonteins ,  qui  est  la 
dernière  de  Lange*KIoof ,  est  la  source  de  quelque 
grande  rivière  qui  coule  dans  le  Sitsikamma  (a)  ; 
mais  cette  indication  est  directement  contraire  à  la 
carte  de  Burchell ,  qui  ùàt  couler  la  rivière  de  Drie- 
Fonteins  vers  le  nord ,  dans  la  grande  rivière  Rougo, 
ou  Roka,  tandis  que  la  carte  de  Spamnann ,  d'accord 
avec  son  texte,  dirige  le  cours  de  cette  rivière  de 
trois  fontaines  vers  le  sud ,  ce  qui  est  le  contraire 
de  tous  les  autres  cours  d'eau  qu'on  rencontre  plus 
à  l'ouest  sur  cette  route. 

Notre  voyageur  partit  le  i^'  no#mbre,  et  tra- 
versa, dans  une  vallée  fort  étroite,  huit  fois  la  ri- 
vière, justement  nommée  Tortueuse  (Kromme-Ri- 
vier),  avant  d'arriver  à  Essen-Bosh,  canton  cou* 
vert  de  bois  le  long  de  la  rivière.  L'arbre  faussement 
nomftié  frêne ,  qui  domine  dans  ce  canton ,  a  été  dé» 
crit  très  en  détail  par  notre  savant  voyageur  sous 
le  nom  d'ekebergia  capensis  (3).  Il  observa  aussi,  en 

(i)  Spamnaimy  Forage,  1. 1,  p.  33i. 
(9}  Spamnami  9 1. 1,  p.  334* 
(3)  SpamnanD ,  t.  i ,  p.  336. 
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pi  un  grand  nombre  qu'aillcurt,  des  espèce!  de  gril» 
ionit  du  genre  pneumon. 

Le  3,  nos  voyageurs  s'arrêtèrent  h  une  ferme  voi- 
sine, (|ui  citait  do  l'autre  coté  dcDiep-Hivier.  Plusieurs 
Hottcutots  boschimans  étaient  au  service  du  fertnier, 
et  avaient  construit,  près  de  la  ferme,  des  huttes 
eu  chaume ,  rec/ouvertes  de  larges  bandes  de  chair 
dVIcphant  coupées  en  zigzag,  par  tranches  de  deux, 
trois  et  quatre  doigts  d'épaisseur,  et  qui  pendaient 
à  la  longueur  de  plusieurs  brasses.  Les  unes  envelop- 
paient les  huttes,  d'autres  atteignaient  d'une  hutte 
^à  l'autre;  toutes  étaient  là  pour  sécher.  Dans  cette 
saison,  hommes,  femmes  et  enfants  n'avaient  autre 
chose  à  faire  que  de  dormir,  fumer  et  manger  de  la 
chair  d'éléphant.  I^orsque  la  vue  et  l'odeur  du  mets 
offert  à  ses  yeux  n'auraient  pas  dégoûté  notre  voya- 
geur, il  n'aurait  osé  en  manger  en  présence  des 
colons ,  parce  que  ceux-ci  considèrent  que  de  man^ 
ger  de  la  chair  d'éléphant  est  une  action  presque 
aussi  horriblo^que  de  manger  de  la  chair  hu« 
maine  (i). 

Le  4  novembre,  nos  voyageurs  arrivèrent  à  Leu* 
wen-Bosch,  petit  bois  situé  sur  une  rivière  de  même 
nom  (a),  où  ils  ne  trouvèrent  qu'une  hutte  de  deux 
esclaves,  le  mari  et  la  femme,  gardant  du  btftail. 
Le  5  9  ils  entrèrent  dans  Sitsikamma,  et  visitèrent 
trois  fermiers ,  dont  les  habitations  étaient  sur  leur 
route.  Après  une  ample  récolte  de  plantes  rares ,  ils 

(i)  SpiiTmann,  Voyagé ^  t.  i  ,p.  338. 
(%)  Ibid.,  1. 1,  p.  373. 
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repartirent  le  i  a,  et  se  dirigèrent  vers  Zeekoe-Rivier, 
ou  la  rivière  des  Vaches  marines ,  c*est-à*dire  des 
hippopotames.  Le  fermier  qui  résidait  près  de  Krom- 
me-Rivier  était  parvenu  à  rendre  ces  animaux  si  fa* 
miliers,  que  Sparrmann  les  vit,  en  plein  jour,  nager, 
courir  çà  et  là,  et  souvent  sortir  de  l'eau  leurs  na- 
rines pour  humer  l'air.  La  rivièi'e  de  Kromme  est  très 
profonde ,  mais  son  entrée  et  celle  de  Zeekoe  sont 
obstruées  et  engorgées  par  les  sables  de  mer.  Sur  les 
hauteurs  les  plus  élevées  de  Zeekoe-Rivier ,  croît  le 
cycas  caffra  de  Thunberg ,  ou  l'arbre  à  pain  des  Hot* 
tentots,  qui  se  trouve  aussi  près  de  Dric-Fonteins, 
dans  le  Lange-Kloof.  Dans  ce  canton ,  aussi-bien 
qu'aux  Duyven  ou  Doves,  les  habitants  recueillent 
sur  le  myrica  ccrifera  de  petits  fruits  couverts  d'une 
substance  grasse  verdâti*e ,  et  semblable  à  de  la  cire, 
que  Sparrmann  croit  être  formée  par  des  insectes;  ils 
en  font  des  bougies  qui  brûlent  parfaitement  bien. 
Dans  les  plaines,  on  rencontre  souvent  le  hartbeest. 
L'intérieur  de  Sitsikamma  n'est  qu'une  épaisse  forêt, 
habitée  par  les  éléphants,  les  buffles,  et  autres  grands 
quadrupèdes,  que  l'on  ose  à  peine  traverser;  aussi 
ne  compte-t-on  que  huit  fermes  dans  tout  ce  can- 
ton (i).  Le  pays  à  l'est  de  Leuwen-Rosch  est  propre- 
ment une  rase  campagne;  la  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  commence  au  Cap  et  se  prolonge  à  l'est, 
se  termine  dans  cet  endroit,  et  tourne  vers  le  nord. 
Sparrmann  fit ,  d'après  ses  observations ,  des  recti* 
fications  aux  cartes  qui ,  avant  lui ,  resserraient  beau- 

(i)  Spairmann,  Voyage,  t.  i,  p.  2y^. 
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mirent  ensuite  à  chasser  des  buffles  et  des  coudous , 
et  virent  plusieurs  rhinocéros  qui,  effrayés  par  le 
bruit  du  fusil ,  prirent  un  galop  très  rapide ,  et  laisr- 
sèrent  promptement  les  chiens  derrière  eux.  La  cha- 
leur du  soleil  était  excessive ,  et  le  thermomètre  de 
Fahrenheit  marquait  cent  quatre  degrés.  Sparrmann 
eut  un  violent  mal  de  tête ,  qu'il  ne  put  calmer  qu'en 
s'humectant  de  vinaigre  tout  le  haut  de  la  tête.  Le 
I*'  février  Sparrmann  abattit  un  élan-gazelle,  et  les 
deux  Hottentots  qui  l'accompagnaient  aperçurent 
dans  un  buisson  un  rhinocéros  endormi.  Un  des 
Boschis  de  Sparrmann ,  qui  avait  eu  ordre  de  le  join- 
dre ,  s'était  écarté  de  la  troupe ,  et  devait  s'attendre 
à  une  forte  correction  ;  mais  il  parut  sans  crainte 
devant  son  maître,  et  lui  apporta  des  rayons  de 
miel,  disant  qu'il  s'était  laissé  aller  à  la  voix  de  l'oi- 
seau qu'on  nomme  honing-wiser  (  guide  au  miel  ) ,  qui 
lui  avait  fait  découvrir  une  ruche,  et  l'avait  fait  man- 
quer au  rendez-vous.  Ce  présent  précieux  lui  valutson 
pardon.  Nos  chasseurs  trouvèrent  ce  même  jour  un 
nid  d'autruche ,  et  poursuivirent  un  élan-gazelle  qui 
sua  du  sang.  Enfin,  les  fermiers  retournèrent  à  Agter- 
Bruntjes-Hoogte ,  les  grandes  chasses  cessèrent,  et 
Sparrmann  et  son  compagnon  se  disposèrent  à  re- 
tourner au  Cap,  où  ils  étaient  impatients  d'arriver. 

Ils  se  mirent  en  route  le  6  février,  et  parvinrent 
le  soir  à  l'étang  de  Quammedacka  (i). 

Le  7,  ils  allèrent  par  Hevy  à  Kurokoïku  (2),  et 
tuèrent  un  buffle  en  chemin.  Dans  la  nuit,  ils  furent 

(i)  Spamnann,  Voyage^  t.  ii,  p.  Ssy. 
(s)  Ibid.  9  t.  II ,  p.  333. 
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eut  occasion  de  faire  des  observations  nouvelles  sur 
les  Hotteotots,  que  nous  aurons  soin  de  réunir  à  la 
fin  de  ce  chapitre ,  avec  toutes  celles  qu'il  a  faites 
dans  le  même  genre.  C'est  aussi  dans  ce  lieu  qu'il 
eut  plus  de  facilité  d'admirer  la  merveilleuse  indus^ 
trie  des  insectes  connus  sous  le  nom  de  termites.  Il  en 
ramassa  un  grand  nombre  qui  furent  transmis  au  cé- 
lèbre entomologiste  suédois,  le  baron  Degeer(i). 
Les  Boschis  Hottentots  les  mangent,  et  c'est,  avec 
les  sauterelles,  un  de  leurs  grands  régals. 

Le  i*'  décembre ,  nos  voyageurs  continuèrent  leur 
route  à  l'est  de  Zeekoe-Rivier  (2),  et  le  lendemain 
ils  passèrent  la  rivière  de  Kabeljauw  (3),  la  der- 
nière place  de  ce  coté  qui  fut  habitée  par  des  colons 
chrétiens.  Ils  arrivèrent  à  Camtours-Rivier  (4),  où 
ils  se  rafraîchirent.  I^,  ils  trouvèrent  un  vieux  capi- 
taine ou  patriarche  hottentot,  nommé  Kies,  qui  te-* 
nait  sous  son  empire  environ  cinquante  hommes. 

Le  même  jour,  ils  continuèrent  leur  route  vers 
Looris^Rivier  (5) ,  près  de  laquelle  ils  passèrent  la 

• 

(i)  Spanrmann ,  t.  i,  p.  Sg». 

(a)  Spamnamiy  t.  n,  p.  i. 

C3)  Cette  petite  rivière  de  Kabeljauw  était  alors  ^extrémité  de 
la  colonie,  et  il  n'était  pas  permis  de  former  d'établissement  ap- 
delà.  Mais  cette  défense  de  la  compagnie  avait  été  annulée  de 
ùât  par  snite  de  l'ignorance  de  ses  agents  au  Cap  sur  la  géo- 
grapbie  de  ce  pays;  et,  ainsi  que  nous  le  dirons  par  la  snite,  ils 
aTaîent  eux-mêmes  autorisé  des  établissements  dans  le  district  de 
Uitenhagen ,  sans  se  douter  que  ce  pay$  était  situé  au-delà  de  la 
rÎTière  Kabeljauw. 

(4)  Burchell  écrit  Camtoos  (Camtous) ,  et  Gottboldt,  Chamtoos. 

(5)  Burchell  écrit  Locri,  ce  qui  est,  je  crois,  une  faute  de  gra* 
Tear  ;  on  doit  lire  Loeri ,  comme  sur  la  carte  de  Gottboldt  :  ae , 
en  hollandais ,  se  prononce  comme  00  en  anglais ,  ou  comme  ou 
en  français. 
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nuit.  Ils  rencontrèrent  dans  cet  endroit  un  fermier^ 
qui ,  dans  son  chariot  attelé  de  bœufs ,  venait  de 
Camdebo^  et  avait  toujours  suivi  le  cours  de  Zon- 
dags-Rivier.  Il  avait  rencontré  sur  sa  route  une  cen- 
taine de  Cafres  errants,  dont  le  bétail  était  d'une 
beauté  extraordinaire.  I^  région  de  Camdebo  res- 
semble de  tous  points  à  un  karrow,  et  en  a  la  séche- 
resse et  la  stérilité.  Le  3 ,  nos  voyageurs  rafraîchi- 
rent à  midi,  près  de  Galgebosch,  petit  bois  très 
fréquenté  par  les  lions  et  encore  plus  par  les  buffles, 
dont  ils  furent  obligés  de  boire  les  restes,  n'ayant 
trouvé  qu'une  mare,  infectée  par  eux,  pour  se  désal- 
térer. Le  thermomètre  monta  ce  jour-là  à  soixante- 
quatre  degrés;  mais  le  lendemain  une  rosée  abon- 
dante le  fit  descendre  de  dix  degrés.  Ils  continuèrent 
leur  route  par  le  chemin  le  plus  enfoncé.  Lorsqu'ils 
eurent  traversé  Van-Staads-Rivier,  ils  reçurent  la 
visite  de  dix-huit  Hottentots-Gooaquas  d'un  kraal 
voisin.  D'après  la  description  de  cette  tribu  donnée 
par  Sparrmann ,  il  parait  que  les  Gonaquas  sont  une 
race  intermédiaire  entre  les  Hottentots  et  les  Cafres , 
et  issue  du  mélange  de  l'une  et  de  l'autre  (i). 

Nos  voyageurs  dirigèrent  ensuite  leur  route  vers 
le  nord,  à  travers  une  campagne  plate  et  unie,  cou- 
verte en  grande  partie  d'une  herbe  sèche  et  aride , 
haute  d'environ  deux  pieds.  Le  vent  soufflait  vio- 
lemment du  sud-ouest,  et  à  onze  heures  du  soir  le 
thermomètre  était  à  soixante-six  degrés;  il  était  au 
point  du  jour  à  soixante-quatre.  A  neuf  heures  du 
matin  on  parvint  à  la  petite  rivière  Zwarts-Kop  (2) , 

(i)  Sparrmann,  Voyage ^  t.  11,  p.  7. 

())  lii  petite  rivière  de  ZwartA-Kop  «e  jette  danê  la  grande  rivière 


i 
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d'où  on  partit  vers  les  quatre  heures  du  soir,  et  Ton 
arriva  à  six  à  la  grande  rivière  de  Zwarts-Kop ,  après 
avoir  rencontré  sur  la  route  un  grand  nombre  de 
quaggas,  de  hartbeests ,  et  de  buffles.  Nos  voyageurs 
trouvèrent  sur  les  bords  de  la  rivière  où  ils  campè- 
rent, deux  fermiers  qui  s'y  étaient  rendus  pour  la 
chasse.  Us  avaient  déjà  abattu  plusieurs  têtes  de  gros 
gibier,  dont  ils  avaient  pendu  la  chair,  coupée  en 
larges  tranches,  aux  arbres,  aux  buissons,  à  leurs 
chariots,  pour  la  faire  sécher  au  soleil.  Toute  cette 
chair  répandait  à  la  ronde  une  odeur  crue,  rance, 
et  même  infecte,  quelques  lambeaux  étant  déjà  en 
putréfaction.  Les  fermiers  et  leurs  enfants ,  un  petit 
nombre  de  Hottentots  qui  les  accompagnaient  pour 
les  aider,  ou  pour  leur  propre  plaisir,  se  régalaient 
avec  nombre  d'oiseaux  de  proie  qui ,  volant  autour 
d'eux  et  sur  leurs  têtes  (i),  cherchaient  à  leur  attra- 
per quelques  morceaux.  Ce  spectacle  dégoûtant  fit 
souvenir  Sparrmann  des  affreux  repas  des  cannibales 
zélandais,  et  lui  ôta  l'appétit  que  l'heure  du  souper 
avait  excité  en  lui.  Cependant,  quelques  heures 
après ,  il  fut  tenté  par  une  épaule  de  hartbeest  fri- 
cassée avec  de  la  graisse ,  que  lui  prépara  son  guide. 
Ce  mets,  que  les  Hottentots  appellent  tnora  (couteau), 
lui  parut  délicieux. 

Le  6  décembre,  nos  voyageurs  se  remirent  en 
route.  Le  vent  soufflait  du  sud-sud-ouest ,  et  la  ma- 

de  même  nom ,  et  cette  dernière  se  yerse  danê  la  baie  d*A]goa. 
Voyez  la  belle  carte  du  diatrict  d'Albany ,  par  Knobel ,  publiée 
en  iSaa  par  Faden. 

(i)  Sparrmann,  t.  ii,  p.  14. 


56  YOTAGE 

rëe  ëtait  visible  dans  la  rivière  2k>nâag.  A  midi ,  le 
thermomètre  marquait  soixante-onze  degrés  à  rom- 
bre,  et  le  lendemain ,  à  cinq  heures  du  matin ,  il  ne 
marquait  plus  que  cinquante-deux.  En  continuant  à 
s'avancer  vers  le  nord,  ils  arrivèrent  à  la  grande 
Zout-Pan ,  ou  Saline.  C'est  une  plaine  oblongue  d'en- 
viron trois  milles  de  circonférence,  couverte  d'une 
croûte  de  sel  unie,  continue  et  parfaitement  sem- 
blable à  un  lac  glacé,  qui,  lorsqu'on  n'est  pas  prévenu 
de  la  cause ,  forme  un  contraste  qui  étonne ,  avec  la 
chaleur  de  l'air,  les  arbres  et  les  fleurs  qui  l'entou- 
rent. Le  sel  que  l'on  y  recueille  est ,  selon  Sparrmann , 
plus  fin  et  plus  pur  que  celui  qu'on  se  procure  à 
Saldanha-Bay,  entre  les  rivières  Zout-Melk  et  Gau- 
ritz,  entre  les  Sneeuw-Bergen   ou  montagnes  de 
Neige,  et  dans  d'autres  parties  de  l'Afrique (i). 

Nos  voyageurs  arrivèrent  le  soir  à  Kuga ,  petite 
rivière  dont  l'eau  était  saumâtre  (2).  Ils  virent  des 
lièvres  et  des  hartbeests.  A  midi,  le  thermomètre, 
placé  à  l'ombre  sous  le  chariot,  marquait  quatre- 
vingt-trois  degrés.  Us  se  dirigèrent  ensuite  à  l'est, 
vers  le  bas  de  Zondag-Rivier,  et  arrivèrent  à  Nuko- 
Kamma  (eau  des  Herbages) ,  où  ils  virent  les  traces 


(i)  Spairmann,  t.  11,  p.  17. 

(2)  La  carte  de  Bnrchell  écrit  Kuka,  Kaga  ou  filoagha;  les 
cartes  de  Kuobel  et  de  Gottholdt  portent  Koega  oa  Coega.  Ces 
noms  doiyent  tous  se  prononcer  Konka  ou  Kouga.  Cette  petite 
nyière  se  jette  directement  dans  la  mer,  et  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  une  autre  de  même  nom  beaucoup  plus  considérable, 
tl  qui  se  jette  dans  la  rivière  Camtoos.  La  géographie  du  Cap  est 
flingnlièrement  embrouillée  par  la  répétition  des  mêmes  noms  ap« 
pU(|aés  k  des  objets  différents. 
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récentes  d'un  lion ,  et  dans  le  lointain  un  éléphant 
parmi  des  buissons  de  gayac  et  de  mimosa  nilotica  : 
enfin,  pour  la  première  fois  ils  aperçurent,  vo- 
lant bas  et  droit  devant  elles ,  une  troupe  de  pin- 
tades {numida  meleagris).  Sparrmann  fut  frappé  de 
la  différence  extraordinaire  qu'il  remarqua  entre  les 
deux  bords  du  lit  de  la  rivière  Zondag ,  qui  fait  en 
cet  endroit  beaucoup  de  détours.  Du  côté  où  Ton 
était,  le  bord  était  très  haut ,  escarpé,  ou  plutôt  per- 
pendiculaire.  Il  paraissait  être  entièrement  formé 
d'une  marne  sèche,  pareille  à  celle  de  la  surface  des 
terres  voisines.  Au  haut  de  ce  précipice,  la  superficie 
du  sol  était  plane  et  unie;  l'autre  rive  était  basse 
et  plate. 

Le  9,  nos  voyageurs  partirent  à  cinq  heures  du 
matin  :  le  thermomètre  marquait  soixante-deux  de- 
grés ;  et  à  trois  heures  après  midi  ils  arrivèrent  à  la 
petite  Zondag-Rivier(i).  Ils  chassèrent  dans  cet  en- 
droit deux  buffles ,  qui  couraient  avec  légèreté  dans 
les  buissons,  et  virent  l'espèce  d'antilope  qu'on 
nomme  koedoe  (coudou).  Ils  reçurent  aussi  dans  ce 
lieu  la  visite  de  Hottentots  Boschis,  qui,  moins  sau- 
vages que  ceux  de  leur  race ,  avaient  du  bétail ,  et  ne 
vivaient  pas  de  rapine. 

Sparrmann  et  Immelman  partirent  de  nouveau , 
le  10  au  matin ,  avec  leurs  neuf  Hottentots ,  qui  vé- 
curent en  route  de  fèves  de  gayac  et  de  la  gomme 
arabique  donnée  par  le  mimosa  nilotica.  Sparrmann 

(1)  Sparrmann,  1. 11,  p.  ss.  L41  petite  Zondag-RWier  ( petite  ri- 
▼ière  da  Dimanche)  se  jette  dans  la  grande  rivière  do  même  nom  » 
du  o6té  oriental.  Conférex  les  cartes  de  Gottholdt  et  de  KnobeL 
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voyageurs  arrivèrent  eusuite  à  une  montagne  escar- 
pée. Quoique  ce  passage  ne  fût  long  que  de  quelques 
centaines  de  pieds,  six  bœufs  eurent  beaucoup  de 
peine  à  monter  le  chariot  que  deux  bœufs  auraient 
traîné  sur  un  terrain  uni(i).  he^^,  nos  voyageurs 
istationnèrent  à  Calge-Bosch,  et  le  ti  3  à  Lorris- 
Rivier. 

Ils  arrivèrent  ensuite  à  Cattitours-Rivier(a),  où  ils 
revirent  le  capitaine  Kies ,  qui ,  pour  quelques  ba- 
gatelles que  lui  donna  Sparrmann ,  lui  concéda  en 
échange  de  deux  vieux  bœufs,  deux  bœufs  jeunes, 
vigoui'eux,  et,  ajoute  notre  voyageur,  agiles  comme 
des  cerfs. 

Le  26 ,  on  parvint  à  Rabeljauw-Rivier ,  et ,  avec 
le  fermier  de  ce  lieu,  on  donna  encore  la  chasse  aux 
hippopotames ,  aux  buffles  et  aux  hartbeests.  Le  28, 
ou  dernier  jour  de  février ,  nos  voyageurs  arrivèrent 
chez  leur  ami  Jacob  Kok,  près  de  Zee*-K6e-Rivier, 
où,  après  une  absence  de  trois  mois,  ils  se  délassè- 
rent de  leurs  fatigues  par  les  soins  empressés  d'une 
douce  hospitalité  (3). 

Le  9  mars,  ils  revirent  Sitsikamma,  où  ils  trou- 
vèrent un  grand  nombre  de  serpents.  Les  colons, 
pour  renouveler  leurs  terres,  avaient  mis  le  feu  aux 
herbes  sèches  qui  les  couvraient,  et  les  reptiles, 
chassés  par  l'incendie,  s'étaient  réfugiés  dans  les  sa- 
bles, où  nos  voyageurs  les  trouvèrent  morts,  les  uns 

(i)  Sparrmann,  P'oyage ,  p,  53. 

(a)  Gamtoor-Rivier  de  Burchell,  et  Chamtoos  de  GoUholdt. 
Voyez  ci-dessus ,  p.  53.' 

(3)  Sparrmann,  t.  ii,  p.  848. 
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h  demi  brûlés ,  d'autres  desséches  par  le  soleil ,  et 
d'autres  pourris ,  et  tombant  en  poussière.  Le  1 1 , 
DOS  voyageurs  arrivèrent  à  une  ferme ,  près  de  Wa- 
gen-Boomfr-Rivier,  à  Test  de  Lange-Kloof,  et  ils 
aperçurent  dans  la  nuit  un  vaste  incendie,  qui  s'éten- 
dait sur  une  portion  de  terrain  de  près  de  trois  milles 
de  long.  Cet  incendie  avait  été  causé  par  l'impru- 
dence d'un  fermier, qui,  pour  détruire  de  mauvaises 
herbes,  y  avait  rois  le  feu,  dans  le  temps  où  le  vent 
soufflait  avec  violence  du  coté  de  la  ferme  même ,  qu'on 
eut  beaucoup  de  peine  à  soustraire  aux  flammes.  Le 
i3,  nos  voyageurs  arrivèrent  à  Krakeel-Rivier,  et 
Sparrmann  put  alors  se  convaincre  que  cette  rivière 
n'était  qu'une  branche  de  Wagen-Booms-Rivier  (i). 
Plus  loin ,  sur  les  bords  de  la  rivière  Apies ,  Sparr- 
mann courut  de  grands  dangers,  parce  qu'il  s'égara 
sur  un  cheval  fougueux  au  milieu  d'un  orage  affreux. 
Le  i5  il  se  trouva  sur  la  route  de  Ku-Koi-Ri vier ,  et 
le  jour  suivant  il  repassa  par  la  ferme  Zand-PIaat, 
près  de  Klein-Dorn-Rivier.  On  y  était  alors  occupé 
à  conserver  et  à  sécher  des  raisins.  Jje  %o ,  nos  voya- 
geurs arrivèrent  à  Zaffraan-*Kraal ,  et  le  jour  suivant 

(i)  Toutes  les  rivières  mentionnées  ici  par  Sparrmann  sont  tra- 
cées sur  sa  carte  et  sur  celle  de  Burchell  comme  des  petits  cours 
d*ean  qui  se  jettent,  en  coulant  vers  le  nord,  dans  la  grande  rivière 
Kooga ,  laquelle  se  décharge  dans  la  rivière  Camtoos.  Selon  la  carte 
de  Gottholdt,  Wagen-Booms-Rivier  ne  serait  que  la  rivière  Kooga 
vers  sa  source.  La  rivière  Krakeel,  qui  se  trouve  écrite  Kraket  sur 
la  carte  de  Sparmann,  n'est,  sur  la  carte  de  Burchell,  indiquée 
qu*avec  doute,  et  comme  une  position.  Il  en  est  de  même  de  la 
rivière  K.lipdriB ,  qui  rejoint  la  rivière  Apies  :  en  un  mot ,  toute 
cette  partie  de  la  carte  de  Sparrmann  contient  un  détail  précieux 
qu'on  ne  retrouve  pas  sur  d'autres  cartes  plus  récentes. 


tutt]  \\\6ài  dû  diamètre ,  fut  Imite  l'eau  que  i'oa  put 
liSMtwr  datiH  un  fort  grand  e^pact:  de  terraja;  auui  | 
'.'1.1)1  il  fn'()iii'iit^  \ar  les  aaitnaux  «auvages.  On  y  vit  \ 
AiVHii',  iliiiiï  la  fioiri^e,  une  horde  d'eaviroo  deux  ' 
m\\»  liiiliviilo«deres|ièced'antnope  nommée  apriog- 
luti'Ul  I  j  I  iii  lieu  est  turtaut  trè«  abondant  en  rbi- 
MttnW'iu  il  tlituK  cornes.  Nos  voyageurs  eurent  le 
tii||i|m  tir  t«fii  observer ,  et  d'en  abattre  pluHJeuri, 
IMi'i'i*  ijn'ils  furent  obligt^s  de  passer  dans  ce  lieu 
I  iii<|  iiuils  t'ons^cutives.  JU  le  quittèrent  enlin  ,  et  ar- 
iMv^ii'iil  ,1  lu  petite  rivière  de  Visb,  oii  ils  plantèrent 
Il'IIih  \v.nU'i  ri).  Ils  trouvèrent  une  liurde  de  spring- 
liitiikn,  l'i  <  Il  tuèrent  deux,  \  ciiu\  heures  du  matin, 
Ih  llirritiMiiiàtre  était  à  rintjuante-deiix  degrés;  à 
Itlidi ,  a  'jiMri'e-viiigt-deux;  et  à  trois  heures  et  demie, 
i)  i|iiiiii'i'  viii));l^qiiinze.  A  mesure  qu'on  avançait  vers 
|ii  iinnl,  ht  sécheresse  du  «ol  augm<!Utait;  il  devC' 
iiuil  |jt<i!t  i;i'uveleux,  et  il  produiiiait  une  plus  grande 
iniuiiiil'-  ili!  piaules  granses.  On  rencontrait  par-ci 
jiiii'  lii  ijui  lijiiifs  arbustes,  quelques  buissons,  et  un 
jiKii  rli'  (^^.i/.mi  sec;  tout  le  renie  etuit  un  fond  argi- 
iiiiix,  .i«»M  urlde,  aussi  nu  que  le  grand  cheiniu.On 
tu'i'ivii  itiMiite  à  la  grande  Vish-Hivicr  (!5J,  aprèc 
Hviiit'  i'<  iK  outré  sur  la  route  des  lions  et  des  autru- 
l'Iii».  I.<  i!l,  nos  voyageurs  entreprirent,  sur  lea 
hiirila  il'-  1  elte  rivière,  de  faire  une  chasHe  aux  hip- 
|jii|ii>iiiii><  ■>.  Ils  rencontrèrent  un  bulïle,  qu'ils  attei- 

(i)  S| 'iiiiin,  t.  Il,  p.  88. 

(■,)  ^i,..Nmuwi,i.  ri.p.  1.4. 

(1,  lAi.'.ir  vitli-llivareitleRlotloInfantedsUcd'te  d'Afiiquo 
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gnirent  de  plusieurs  balles,  mais  qui,  quoique  blesse, 
les  poursuivit,  et  les  mit  dans  un  grand  danger.  Us 
parvinrent  cependant  à  l'abattre  (i).  Ce  jour-là,  le 
thermomètre,  à  cinq  heures  du  matin,  était  à  soixante- 
qnatorze  degrés,  et,  dans  Taprès^midi,  il  monta  jus- 
qu'à cent.  Us  virent,  le  lendemain  24 9  un  gnou, 
animal  encore  imparfaitement  connu  à  cette  époque; 
puis  ensuite  des  élans*-gazelles ,  des  troupes  nom- 
breuses de  (^aggas ,  des  hartbeests,  et  des  centaines, 
et  même  des  milliers,  dit  notre  voyageur,  de  spring- 
bocks.  Us  aperçurent  aussi  un  chacal. 

Le  29,  nos  voyageurs  retournèrent  vers  louest, 
et  furent  conduits,  par  leurs  Boschis,  à  la  petite 
Vish-Rivier.  Cette  contrée  était  couverte  d'arbres 
épineux ,  du  mimosa  nilotica ,  qui ,  quoique  assez 
clair-semés ,  ombrageaient  la  terre ,  et  lui  donnaient 
une  certaine  fraîcheur.  Elle  était  même  à  peu  près 
couverte  de  gazon ,  ce  qui  formait  une  perspective 
de  verdure  agréable.  On  y  voyait  errer  un  grand 
nombre  de  spring-bocks ,  des  quaggas,  et  des  hart- 
beests. 

Le  ag  décembre,  nos  voyageurs  arrivèrent  enfin 
à  Bnmtjes-Hoogte ,  et  leur  première  résidence  fut  la 
maison  d'un  vieux  chasseur  d'éléphants,  nommé 
Prinstlo.  Il  était  le  premier  qui  fût  venu  habiter  ce 
canton ,  et  il  avait  établi ,  au  pied  d'une  haute  mon- 
tagne ,  une  ferme  dans  la  plus  belle  situation  de  tout 
ce  district ,  et  peut-être  de  toute  l'Afrique.  Il  apprit 
à  Sparrmann  que  les  mois  d'hiver,  juillet  et  août^ 

(1)  Spairmanu,  t.  11,  p.  i34* 
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miers  lui  dirent  aussi  qu'il  y  avait  dans  chacun 
des  ports  de  Table-Bay  et  de  False-Bay  un  vaisseau 
prêt,  à  ce  qu'ils  croyaient,  à  mettre  à  la  voile.  Cette 
nouvelle  détermina  Sparrmann  à  hâter  la  fin  de  son 
voyage,  et,  le  i5  avril  1776,  il  rentra  dans  la  ville 
du  Cap  (i). 

§  VI. 

Observations  de  Sparrmann  sur  les  Hottentots ,  les  Bos- 

chimans  et  les  Cafres. 

« 

Les  Hottentots  sont  d'une  taille  aussi  haute  que  le 
plus  grand  nombre  des  Européens;  et  s'ils  sont,  en 
général,  plus  tninces,  c'est  qu'ils  sont  plus  restreints 
dans  leurs  moyens  de  nourriture,  et  qu'ils  ne  s'en- 
durcissent pas  à  de  rudes  travaux.  Ils  ont  les  mains 
et  les  pieds  petits  en  comparaison  des  autres  parties 

partie ,  quoique  ce  soit  dans  cette  direction  que  se  trouve  tracée  la 
route  des  découvertes  faites  récemment  dans  l'intérieur  et  chez 
les  Betchouanas  :  peut-être  ce  prétendu  lac  était-il  la  grande  rivière 
de  Gariep  ou  d'Orange,  auparavant  inconnue;  peut-être  enfin  ce 
lac  existe*t-il  réellement  dans  quelque  vallée  non  visitée  par  des 
voyageurs  modernes. 

(i)  11  est  fâcheux  pour  la  géographie  que  Sparrmann  ait  ter' 
miné,  en  quelque  sorte  subitement,  sa  relation,  et  qu'il  n'ait  point 
donné  de  détails  sur  sa  route,  à  partir  de  Hex-Rivier,  qui  était  de 
plus  de  trente  grandes  lieues  marines  par  le  chemin  qu*il  a  suivi. 
Nous  voyons  seulement,  d'après  les  indications  qu'il  nous  donne, 
qu'il  a  parcouru  le  même  trajet  que  M.  Burchell ,  remontant  au 
nord-ouest  jusqu'à  Tulbagh-Rivier ,  ou-  il  a  suivi  Kleine-Berg- 
Rivier,  et  redescendant  ensuite  au  sud-est  directement  au  Cap. 
Conférez  à  ce  sujet  les  cartes  de  Burchell ,  de  Gotlholdt  et  de  Bar- 
row  ;  cette  dernière ,  quoique  plus  imparfaite  que  les  deux  autres , 
fournit  cependant  pour  cette  partie  quelques  détails  originaux.. 
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suivre.  Il  est  vrai  que  les  colons  leur  donnent  la  chasse, 
et  tirent  sur  eux,  dès  qu'ils  les  aperçoivent ,  comme 
sur  des  bétes  féroces ,  et  qu'ils  n'épargnent  même 
pas  les  femmes  enceintes ,  et  les  enfants  à  la  ma- 
melle de  cette  race.  Les  habitants  primitifs  de  ce 
canton  étaient  des  Hottentots,  que  les  colons  ont 
expulsés,  et  qui,  comme  les  Boschis,  vivent  actuel- 
lement cachés  et  errants.  Mais  ils  sont  moins  hardis 
et  moins  féroces  que  les  Hottentots.  La  couleur  de 
leur  peau  tire  sur  le  jaune;  aussi  sont-ils  regardés 
comme  une  nation  différente  des  autres,  et  on  les 
appelle  Chinois ,  ou  Hottentots-Chinois  (i).  La  prin- 
cipale résidence  de  ces  fugitifs  est  sur  le  bord  des 
deux  Vish-Rivier.  Cette  race  donne  de  bons  et  fidèles 
esclaves. Une  autre  partie ,  encore  plus  considérable, 
de  ces  Hottentots  à  peau  jaune,  est  dispersée  dans 
un  canton  qui  peut  avoir  onze  journées  de  largeur, 
et  qui  est  situé  plus  au  nord  qu'au  nord-est  des  deux 
Vish-Rivier,  près  d'une  autre  rivière,  appelée  Zomo. 
Là,  il  s'en  trouve,  dit-on,  quelques  uns  qui  s'occu- 
pent à  engraisser  et  à  élever  du  bétail.  Des  com- 
pagnies d'un  petit  nombre  de  chrétiens  ont  quelque- 
fois voyagé  dans  ce  canton ,  et  y  ont  chassé  aux  élé- 
phants sans  être  inquiétés  par  les  Hottentots-Chi- 
nois.  Les  rivières  les  plus  considérables  qui  traver- 
sent ce  canton  sont  T'Kamsi.TKai ,  T'Nu-T'Kai,  la 
petite  et  la  grande  rivière  Zomo  (a).  Cette  dernière  est 

(i)  Sparrmann,  Voyagé ^  t.  ii,  p.  i55.  Les  Hotteiitot8*Chinois 
de  Sparrmann  sont  des  Gafres ,  dont  le  domaine  commence  en  ce 
lien,  et  se  prolonge  à  l'est  et  an  nord. 

(s)  T'Kamsi-TKai  parait  être  la  mièrede  Keisi-Kamma,  nom- 
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dois  nie  aussi  la  particularité  de  cette  sorte  de  pro- 
lougement  des  nymphes  chez  les  femmes,  qui  a  lieu 
dans  certaines  familles  ou  races  de  Hottentots. 

Comme  Kolbe,  Sparrmann  parle  de  l'usage  qu'ont 
les  Hottentots  de  se  barbouiller  de  graisse  et  de  suie, 
de  s'en  frotter  des  pieds  à  la  tête ,  et  de  se  parfumer 
la  tête  et  le  corps  d'une  poudre  composée  de  ce^ 
taines  herbes  dont  l'odeur  est  forte  et  aromatique  ; 
elle  approche  de  celle  du  pavot  mêlé  avec  des  épices. 
Les  plantes  dont  ils  se  servent  pour  la  composer  sont 
différentes  espèces  de  diosma,  appelées  par  eux 
bucku,  auxquelles  ils  attribuent  des  vertus  médici- 
nales. Les  Hottentots,  ainsi  couverts  de  graisse,  de 
suie,  et  de  poudre  de  bucku^  sont  garantis  de  Tin- 
fluence  du  froid ,  et  peuvent  se  regarder  comme  ha- 
billés, quoique  les  femmes,  ainsi  que  les  hommes, 
vont  presque  entièrement  nus.  Us  se  couvrent  seule- 
ment d'une  peau  de  mouton ,  en  mettant  le  côté  lai- 
neux en  dedans ,  qu'ils  attachent  avec  une  lanière  (i). 
Cette  espèce  de  manteau  leur  sert  de  vêtement ,  de 
matelas  et  de  couverture  ;  ils  le  nomment  kros  ;  et 
dans  le  temps  froid  ils  roulent  et  ramassent  leur 
corps  de  manière  à  ce  que  leur  kros  les  couvre 
tout  entiers.  Le  kros  dont  se  servent  les  femmes  ne 
diffère  en  rien  de  celui  des  hommes ,  excepté  qu'elles 
y  adaptent  une  longue  pointe  en  dessus,  qui  forme, 
avec  le  manteau,  une  espèce  de  capuchon  ou  poche, 
ayant  le  côté  laineux  en  dedans  :  c'est  dans  cette 
poche  qu'elles  portent  leurs  petits  enfants ,  auxquels 

(i)  Sparrmann,  t.  ii,  p.  aoo. 
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pîde,  qu'ils  nomment  Mambukis.  Tous  les  colons  qui 
ont  pénétré  jusqu'à  Zomo-Rivier ,  ont  observé ,  à  la 
distance  d'environ  deux  journées  de  là  vers  le  nord, 
une  montagne  qui  jette  beaucoup  de  fumée  (  i  ).  Des 
Hottentots-Chinois  (2)  ont  dit  à  Sparrmann  que  les 
Tamboukis  ont  des  fournaises  dans  lesquelles  ils 
fondent  une  espèce  de  métal ,  qu'ils  forgent ,  et  dont 
ils  font  des  espèces  d'ornements.  Sparrmann  vit  sou- 
vent à  Bruntjes^Hoogte  des  boucles  d'oreilles  de  ce 
métal  portées  par  ces  Hottentots  ;  il  les  fit  essayer  par 
M.  Engelstroem,  conseiller,  et  il  se  trouva  que  c'é- 
tait un  mélange  de  cuivre  et  d'argent  (3). 

Selon  les  rapports  faits  à  Spamnaon  par  les  habî- 
tants  de  Bnintjes-Hoogte ,  le  pays  situé  entre  eux 
et  la  rivière  Zomo,  ou  le  pays  des  Tamboukis,  con- 
siste principalement  en  vastes  plaines  arides;  plus 
on  avance  au  nord,  plus  on  y  trouve  de  végétaux; 
il  y  croît  une  sorte  d'arbre  sanguinolent.  Si  l'on  va 
vers  le  sud-est,  en  partant  du  haut  de  Vish-Rivier, 
c'est-à-dire  en  suivant  le  côté  de  la  Cafrerie,  on 

(1)  C'est  le  Stormberg  ou  mont  des  Tempêtes  des  cartes  que  j'ai 
citées.  On  est  étonné  de  l'exactitude  des  renseignements  obtenus 
par  Sparrmann  sur  ce  pays  inconnu  aux  géographes  jusque  dans 
CCS  dernières  années.  En  effet,  les  détaib  donnés  par  Sparrmann, 
qui  s'accordent  avec  les  cartes  récentes ,  ne  se  trouvent  ni  sur  sa 
carte,  ni  même  sur  celle  de  Burchell.  La  carte  de  Le  Vaillant,  qui 
trace  nne  excursion  de  ce  Toyagenr  jusque  dans  ce  pays,  ne  pré- 
«ente  que  confusion  et  qu'erreur.  Sur  la  carte  de  Gottholdt,  en 
181 1,  on  voit  bien  au-delÀ  de  Visch-River  une  rivière  nommée 
TKeissi ,  dans  laquelle  se  jette  la  Sjomo  et  Kat-River  ;  mais  cette 
rivière  T'Keissi  paraît  être  confondue  avec  la  Keisi-Kamma,  dont 
Tautenr  ne  fait  pas  mention. 

{%)  C'est-à-dire  des  Cafres. 

(3)  Sparrmaon,  Foyage ,  t.  ii,  p.  i58. 
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celles  d'un  haut  rang ,  en  sont  quelquefois  couvertes 
depuis  les  pieds  jusqu'aux  genoux.  On  entremêle  ces 
anneaux  de  cuir ,  qui  sont  de  la  grosseur  d'une  plume 
d'oie,  d'anneaux  de  cuivre  d'une  grosseur  semblable; 
•  mais  les  filles  ne  peuvent  porter  de  ces  derniers  que 
lorsqu'elles  sont  nubiles  (i).  Les  Hottentots  n'en  por- 
tent guère,  et  lorsqu'ils  en  ont,  ce  sont  des  morceaux 
de  cuir  coupés  et  travaillés  très  grossièrement  (2). 
Au  reste,  notre  auteur  a  soin  de  prévenir  que  tous 
ces  détails  de  costume  ne  concernent  que  les  Hot- 
tentots qui  sont  éloignés  du  Cap;  ceux  qui  y  résident 
ou  qui  en  sont  peu  éloignés,  aiment  à  singer  de  di- 
verses manières,  et  autant  qu'ils  le  peuvent,  le  cos- 
tume européen. 

Les  Hottentots  qui  demeurent  dans  l'étendue  de  la 
colonie  hollandaise  portent  rarement  des  armes ,  si 
ce  n'est  leur  sagaie  ou  javeline,  qui  leur  sert  de 
défense  contre  les  bêtes  féroces  (3).  En  général,  leurs 
traits,  leurs  formes,  leur  port,  leurs  mouvements, 
tout  leur  ensemble  annonce  la  santé  et  la  joie.  Dans 
leur  air  sans  souci  on  découvre  des  symptômes  de 
vivacité  et  de  résolution  (4). 

Leurs  habitations  sont  d'une  forme  circulaire  ou 
oblongue,  et  ressemblent  à  de  grandes  ruches  d'a- 
beilles ou  à  une  voûte.  Ces  huttes  ont  de  dix-huit  à 

(i)  SparrmanQ,  t.  i,  p.  ao6. 

(a)  Cette  espèce  de  soulier  n'a  dû  être  en  usage  parmi  les  Hot-» 
tentots  que  depuis  Tairivée  des  Européens.  Les  premières  rela- 
tions nous  apprennent  que  ce  qui  en  tenait  lieu  ayant  cette  époque 
était  des  espèces  de  sandales  de  planches. 

(3)  Sparrmann,  t.  i,  p.  aog. 

(4)  Sparrmann  y  t.  i ,  p.  193. 
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Ceux  qui  purent  échapper  à  ce  désastre  par  la  vi- 
tesse de  leurs  chevaux,  revinrent  acoxnpagnés  d'une 
troupe  nombreuse  armée  de  fusils ,  et  firent  à  leur 
tour  un  grand  carnage  des  Cafres.  Cette  sanglante 
exécution  fit  sur  ces  peuples  une  profonde  impression, 
et  leur  a  inspiré ,  depuis  ce  temps ,  une  grande  crainte 
des  colons  (i).  Cependant  tout  commerce  n'avait 
point  cessé  avec  eux,  et  notre  voyageur  se  trouva  à 
Lange-Kloof  avec  un  fermier  qui  revenait  alors  du 
pays  des  Cafres.  Mais  un  capitaine  hottentot ,  nommé 
Ruyter,  dont  Sparrmann  a  placé  le  kraal  ou  le  village, 
dans  sa  carte  ^  sur  le  côté  oriental  de  la  rivière  des 
Boschimans ,  avait  surtout  contribué  à  la  sûreté  des 
colons  par  la  crainte  qu'il  avait  su  inspirer  aux  Ca- 
fres. Ce  Ruyter  étant  au  service  d'un  fermier  à  Rog- 
geveld ,  prit  querelle  avec  un  Hottentot ,  son  com- 
pagnon ,  et  le  tua.  Craignant  d'être ,  conformément 
aux  lois  de  la  colonie ,  pendu  pour  cette  action ,  il 
déserta  sur-le-champ.  Après  une  longue  suite  d'a- 
ventures ,  il  se  réfugia  chez  les  Boschimans,  sur  les 
bords  de  la  rivière  qui  porte  le  nom  de  ces  sauvages. 
Quelques  uns  d'entre  eux  le  choisirent  pour  leur 
chef.  Avec  cette  petite  trouve ,  il  subjugua  plusieurs 
tribus  de  Hottentots ,  et  il  eut  l'art  de  les  engager 
à  prendre  les  armes  contre  les  Cafres  ^  en  semant 
entre  eux  la  mésintelligence  et  la  défiance.  Alors  il 
inspira  à  son  parti  la  plus  haute  opinion  de  sa  capa- 
cité, leur  faisant  remarquer  de  quelle  importance 
il  était  pour  eux  d'avoir  un  chef  tel  que  lui ,  qui  fai^ 

(C)  Sparrmaiiii I  J^oyage^  t.  11,  p.  167. 
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sait  leur  force  et  leur  succès  ;  mais  surtout  leur  four- 
nissant des  occasions  plus  fréquentes  de  piller,  et 
leur  montrant  une  meilleure  méthode  d'élever  le 
bétail  que  celle  qu'ils  étaient  accoutumés  de  suivre. 
Tout  en  se  rendant ,  par  ces  moyens ,  formidable  aux 
Cafres,  il  ne  négligeait  pas  de  punir  de  mort  les 
Hottentots  ses  sujets,  pour  la  moindre  faute,  ou 
même  pour  le  plus  léger  soupçon.  Bientôt  il  les  eut 
réduits  à  une  obéissance  sans  bornes  ,  et  à  la  sou- 
mission la  plus  servile.  Il  était  souvent  l'exécuteur  de 
ses  arrêts  de  mort;  d'autres  fois  il  ordonnait  à  quel- 
qu'un de  sa  suite  d'envoyer  à  l'autre  monde  celui 
qu'il  avait  marqué  pour  victime  de  sa  vengeance.  'Si 
le  Hottentot  balançait  à  lui  obéir,  il  lui  passait  à 
lui*même  sa  javeline  au  travers  du  corps.  En  tenant 
les  Cafres  en  respect  pour  sa  propre  utilité ,  il  ren- 
dait un  grand  service  aux  colons ,  envers  lesquels  il 
se  conduisit  toujours  en  fidèle  allié.  En  récompense 
du  tabac  et  autres  denrées  dont  ceux*ci  lui  faisaient 
présent ,  il  leur  prêtait  la  main  pour  réduire  en  es- 
clavage les  Boschimans  vagabonds ,  qui  ne  vivaient 
point  sous  sa  juridiction.  Cependant,  lorsqu'il  fut  au 
plus  haut  point  de  sa  puissance,  son  orgueil  s'accrut 
à  un  tel  point ,  qu'il  ne  recevait  plus  les  colons  eux- 
mêmes  qu'avec  arrogance.  Ses  sujets,  fatigués  de  l'am- 
bition de  leur  chef  et  de  sa  discipline  sévère,  prirent 
un  jour  le  parti  de  déserter  au  moment  même  où, 
marchant  vaillamment  à  leur  tête ,  il  les  conduisait 
à  une  expédition  contre  les  Cafres.  Ruyter  n'avait 
plus  le  pied  léger  comme  dans  sa  jeunesse  ;  il  ne  put 
se  sauver  assez  vite ,  et  il  fut  fait  prisonnier.  Comme 
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on  le  reconnut  pour  chef  des  Hottentots ,  les  Ca- 
fres,  suivant  Tusage,  lui  accordèrent  la  vie,  et  le 
renvoyèrent  à  son  peuple ,  après  Tavoir  menacé  de 
lui  arracher  les  yeux,  si  jamais  il  reprenait  les 
armes  contre  eux.  Cependant  cet  échec,  et  la  sa* 
lutaire  leçon  que  lui  avaient  donnée  ses  ennemis  , 
ne  le  corrigèrent  point  ;  aussitôt  qu'il  eut  rassemblé 
un  certain  nombre  de  ses  sujets ,  il  médita  de  nou- 
velles hostilités  contre  les  Cafres;  et,  pour  dernière 
ressource ,  il  s'efforça  d'exciter  contre  eux  un  autre 
chef  d'une  petite  société  de  Boschis ,  qui  lui  promit 
son  assistance  et  celle  de  ses  sujets,  dès  qu'il  aurait 
pu  se  procurer  du  fer  pour  armer  ses  flèches ,  et 
Élire  les  autres  préparatifs  nécessaires.  Mais  à  la  fin, 
ceux*ci  soupçonnèrent,  et  peut-être  avec  raison, 
que  le  vieux  tyran ,  fatigué  de  lui-même  et  des  re- 
vers de  sa  fortune ,  n'avait  d'autre  intention ,  dans 
cette  entreprise ,  que  de  chercher  la  mort ,  et  crai-» 
gnirent  de  la  trouver  eux-mêmes  en  sa  compagnie. 
Ruyter  avait,  suivant  la  coutume  des  Hottentots, 
nommé  le  plus  jeune  de  ses  trois  fils  héritier  de  ses 
biens  et  de  son  trône;  mais  le  peuple  trouva  qu'au- 
cun des  trois  n'avait  hérité  des  talents  et  des  qua- 
lités du  père,  et  refusa  d'adopter  l'un  d'eux  pour 
chef.  Au  reste,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  et  à  l'époque 
du  voyage  de  Sparrmann,  Ruyter,  devenu  infirme, 
avait  perdu  presque  toute  son  autorité.  Il  n'était 
plus  le  roi  d'un  peuple  entier,  mais  seulement  le  di- 
recteur ou  le  chef  d'un  kraal  d'environ  deux  cents 
hommes.  Il  recevait  sans  fierté ,  et  de  la  manière  la 
plus  amicale,  les  chrétiens  ses  anciennes  connais- 
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gës,  lorsque  le  gibier  leur  manque,  de  chercher  des 
racines  et  des  plantes  qu'ils  mangent  crues.  Ils  ava* 
lent  aussi  des  chenilles,  des  larves  de  termites,  des 
sauterelles  et  des  araignées.  Lie  manque  de  nourri- 
ture les  réduit  quelquefois  à  un  tel  état  d'émacia- 
tion,  que  leurs  membres  paraissent  atténués  et  amai- 
gris par  une  longue  maladie  ;  mais,  lorsque  les  pro- 
visions abondent,  il  ne  leur  faut  que  quelques  se* 
maines  pour  prendre  de  l'embonpoint  et  redevenir 
gras. 

Sparrmann  observe  qu'il  eitiste  quelques  autres 
Hottentots  Boschis  qui  vivent  paisiblement  dans  des 
lieux  déserts,  où  ils  se  croient  à  l'abri  des  inva- 
sions. Ils  possèdent  quelquefois  un  petit  nombre  de 
vaches.  Sparrmann  croit  qu'ils  descendent  de  quel- 
ques Boschis  échappés  des  habitations  des  colons  (i). 
Il  est  bien  plus  vraisemblable  que  ce  sont  de  véri- 
tables Hottentots ,  dont  le  territoire  ^  possédé  par 
leurs  ancêtres,  a  été  envahi,  et  qui,  malgré  eux, 
et  pour  conserver  leur  liberté,  sont  devenus  bos« 
chimans  ou  hommes  des  bois,  mais  qui  ont  conservé 
une  partie  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes  pri^ 
mitives. Selon  Sparrmann,  les  Boschimans,  aussi-bien 
que  les  Hottentots,  n'ont  aucune  idée  d'un  Être  su«« 
préme  ;  mais  cependant  il  avoue  qu'ils  croient  aux 
sorciers  et  à  la  magie,  et  qu'ils  sont  la  dupe  des  plus 
grossières  superstitions.  Us  ont  quelques  notions 
d'une  autre  vie ,  puisqu'ils  adressent  à  leurs  amis , 
dès  qu'ils  sont  morts,  les  reproches  de  les  avoir  sitôt 

(i)  Spanmann»  t.  i,  p.  aig. 
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encore  été  tondu  trop  fréquemment  ni  de  trop  près. 
On  doit  aussi  attribuer  la  fraîcheur  et  la  fertilité  du 
pays  à  une  chaîne  de  montagnes  situées  à  Test  de  la 
petite  Vish-Bivier ,  entrecoupées  par  de  vertes  vaV- 
lées  et  par  des  bois.  Ces  montagnes  rassemblent  les 
nuages,  les  fout  tomber  en  ondées  rafraîchissantes 
sur  les  bords  de  la  rivière  qui  baigne  leur  pied;  les 
antilopes  et  autre  grand  gibier  sont  attirés  pai*  la 
fécondité  du  sol  ;  et  une  multitude  d'oiseaux  de  dif- 
férentes espèces ,  mais  tous  remarquables  par  le  bril- 
lant de  leur  plumage ,  aiment  à  bâtir  leurs  nids  sur 
les  arbres  qui  croissent  près  de  la  rivière. 

Les  maisons  sont  de  simples  chaumières,  mais 
elles  sont  environnées  et  embellies  de  richesses  vi- 
Tantes,  de  nombreux  troupeaux  de  bétail  et  de 
moutons.  Elles  sont  habitées  par  des  hommes  heu- 
reux et  dans  l'aisance ,  qui  accueillirent  nos  voya- 
geurs cordialement  et  les  bras  ouverts.  Leur  con- 
duite franche  et  amicale  parut  bien  douce  à  des  gens 
qui  sortaient  d'un  désert. 

Tous  les  colons  pâturagers,  mais  surtout  ceux  de 
Bruntjes-Hoogte ,  mènent  une  vie  agréable  et  aisée. 
Un  champ  de  moyenne  grandeur,  dont  la  culture 
n  es|  pour  lui  qu'un  simple  amusement ,  donne  à  un 
de  ces  colons  du  pain  pour  sa  nombreuse  famille. 
Ses  grands  pâturages  et  ses  terres  en  labour  lui 
fournissent  de  quoi  nourrir  un  grand  nombre  de 
chevaux,  qui  ne  lui  servent  que  quelques  jours  dans 
Tannée  pour  battre  son  blé;  ses  troupeaux  de  bœufs 
et  de  moutons ,  qui  sont  sa  richesse ,  croissent  en 
nombre  et  en  force  sous  ses  yeux  satisfaits,  et  ne  lui 
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rines.  Il  ne  lui  en  faut ,  il  est  vrai ,  que  cinq  ou  six 
gorgées;  alors  il  tousse,  crache,  et  il  se  fait  une 
sorte  de  frémissement  dans  son  gosier,  qu'il  regarde 
sans  doute  comme  un  efiet  fort  agréable  de  la  fu- 
migation :  il  passe  la  délicieuse  corne  à  son  voisin  ; 
elle  circule  à  la  ronde,  tant  parmi  les  hommes  que 
parmi  les  femmes  :  de  même  qu'en  Suède ,  dit 
Sparrmann,  circule  une  pipe  entre  une  compagnie 
de  vieilles  femmes  assises  sous  la  cheminée  dans  une 
maison  de  charité  (i). 

La  polygamie  est  rare  actuellement  parmi  les  Hot* 
tentots  ;  elle  paraît  avoir  été  autrefois  plus  commune. 
Sparrmann  vit  un  Hottentot  qui  avait  épousé  deux 
femmes,  et  qui  s'en  enorgueillissait.  Les  singulières 
et  sales  aspersions  mentionnées  par  Kolbe,  en  usage 
dans  les  rites  matrimoniaux ,  ne  sont  pas  niées  par 
les  Hottentots;  mais  ils  dirent  à  notre  voyageur 
qu'elles  ne  sont  pratiquées  que  dans  l'intérieur  de 
leurs  kraals,  et  jamais  en  présence  des  colons  (pi). 

Les  cérémonies  funéraires  sont  fort  simples,  et 
sont  les  mêmes  dans  toutes  les  tribus  de  Hotten- 
tots. Le  mort  est  déposé  ou  nu ,  ou  couvert  de  son 
kros,  dans  un  trou  en  terre,  ou  dans  quelque  pas- 
sage souterrain ,  où  il  devient  ordinairement  la  proie 
de  quelques  bêtes  féroces.  Le  trou  ou  le  souterrain 

■ 

(i)  Sparrmann,  t.  i,  p.  a48. 

(a)  Sparrmann,  f^oyage,  1. 1,  p.  i88.  Cet  usage  est  traité  de 
fable  par  Le  Vaillant  ;  ce  qni'  lui  donne  occasion  de  critiquer  dé-t 
daigneusement  Testimable  Kolbe.  Comme  de  La  Caillç  y  Le  YaU- 
lant  oublie  que,  même  chez  les  peuples  qui  n*ont  pas  subi  une 
transformation  complète  par  la  conquête  et  l'esclavage,  les  usages 
changent  et  se  mudîficnt. 
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mène  à  Anthonveld ,  Rau-Veld  et  Bokkeveld  ;  celle 
au  sud  descend  à  Oliphants- Ri vier,  la  rivière  de 
rÉlëphant,  et  va  rejoindre  le  grand  chernin  par  oii 
revint  Sparrmann;  mais  on  peut  aussi,  avant  d'arri- 
ver au  grand  chemin,  se  détourner  de  la  route  au 
sud,  et  prendre  par  Platte-Kloof ,  flex-Rivier,  où  l'on 
prend  la  route  du  Cap.  liCS  habitants  de  Camdebo 
et  de  Sneuwberg  ont  aussi  trouvé  un  chemin  de  tra« 
verse,  mais  rude  et  difficile,  le  long  de  Zondags-Ri- 
vier,  pour  aller  faire  leurs  provisions  de  sel  près  des 
rivières  Zwart-Kop,  aux  salines  dont  on  a  fait  men* 
tion  (i). 

Sparnnaun  ressentit  à  Bruntjes-Hoogte  quelques 
atteintes  de  goutte ,  et  il  en  fut  guéri  en  soumettant 
deux  fois  par  jour  ses  pieds  à  des  bains  de  vapeur  (a). 
Pendant  son  séjour  dans  cette  contrée  notire  voya- 
geur eut  l'occasion  de  faire  de  grandes  chasses  ;  il 
tua  un  gnou,  un  quagga, des  hartbeests,  des  élans 
du  Gap ,  des  coudons  (koedoe) ,  des  bunteboks ,  des 
springboks ,  des  roeboks ,  des  steenboks ,  des  grys- 
boks,  des  klippringers ,  des  duykerboks  ou  boucs 
plongeurs,  des  singes  babouins,  un  chakal  gris,  un 
chakal  d'un  brun  nommé  dans  le  pays  onkjis  chakal  (3) , 
un  ratel  ou  blaireau  puant ,  une  vi verra  cristata ,  une 
gerboise  du  Cap ,  une  espèce  de  petit  renard ,  la 
tdupe  du  Cap,  Toiseau  qu'on  nomme  coucou  des 
abeilles  ou  guide  du  miel  (4)  {cuculus  indicator)^ 

(0  Sparmianii,  t.  n,  p.  174* 
(a)  Sparrmann,  t.  iz,  p.  187. 

(3)  Sparrmann,  t.  iz,  p.  ipS-aoS. 

(4)  En  hollandais,  honîng-wyzer.  Voy.  Sparrmann ,  t- 11,  p.  aog. 
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leur  couleur  plus  rembrunie ,  à  leurs  membres  gros 
et  robustes,  enfin ,  à  la  hauteur  de  leur  stature,  ils 
paraissent  tenir  plutôt  des  Gafres,  dont  plusieurs 
vivent  encore  actuellement  parmi  eux.  Leurs  man- 
teaux sont  faits,  comme  ceux  des  Gafres,  de  peaux 
de  vaches  apprêtées  de  manière  à  ce  qu'ils  soient 
souples  et  maniables.  Les  hommes  et  les  femmes  se 
parent  également  d'anneaux  de  cuivre,  qu'ils  mettent 
aux  bras  et  aux  jambes  (i).  Us  portent  aussi  des 
plaques  du  même  métal.  Ils  aiment  les  grains  de 
verre ,  et  préfèrent  les  rouges  à  tous  les  autres.  Les 
Gonaquas  et  les  Gafres,  selon  notre  auteur,  dif- 
fèrent des  autres  Hottentots  en  ce  que  la  circonci- 
sion est  en  usage  parmi  eux.  Comme  ils  ont  coutume 
d'attendre  qu'il  se  trouve  plusieurs  jeunes  gens  en 
âge  d'être  circoncis ,  ils  subissent  cette  opération  à 
différentes  périodes  de  la  jeunesse.  Les  femmes  go- 
naquas se  servent  de  tabliers  à  peu  près  pareils  à  ceux 
des  Hottentotes;  mais  les  hommes  sont  beaucoup 
plus  nus  que  les  Hottentots;  ils  ne  portent  d'autre 
voile  qu'une  espèce  d'étui  fait  de  la  peau  d'un  animal, 
qui  ne  couvre  que  l'extrémité  de  ce  que  la  modestie 
devrait  leur  apprendi*e  à  cacher  entièrement  :  ce 
sachet,  qui  ressemble  à  peu  près  au  pouce  d'un  gant, 
est  attaché  avec  une  petite  courroie  ou  boyau  à 
quelques  cordons  de  grains  piles,  ou  à  des  ceintures 
de  cuir,  dont  ils  se  ceignent  le  corps  pour  orne*- 
ment.  On  voit  quelques  hommes  porter  des  queues 
de  lion  ou  de  buffle  pendues  à  ces  ceinturons,  comme 


(i)  Sparrinanii,  VQjtkgc^  t.  ii,  p. 
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comparaison  de  ce  paisible  bonheur,  avec  les  em- 
barras et  les  peines  attachés  à  la  culture  des  vignes 
et  au  labourage  des  terres ,  leur  avait  inspiré  l'in- 
tention de  vendre  leur  ferme  à  vin  et  à  blé  des  en- 
virons du  Cap,  pour  retourner  chercher  à  Bruntjes- 
Hoogte  quelque  lieu  dont  ils  pussent  faire  une  ferme 
à  pâturage.  2>  Cette  préférence  réfléchie,  et  non  pas 
instinctive  et  d'habitude,  de  la  vie  pastorale  sur  la 
vie  agricole ,  est  digne  de  remai*que. 

Les  chasseurs  réunis  attaquèrent  et  tuèrent  une 
panthère  qui  avait  failli  enlever  et  dévorer  le  fils 
d'un  d'entre  eux.  Ils  rencontrèrent  ensuite  une 
troupe  de  Cafres,  qui  paraissaient  disposés  à  les 
attaquer;  mais  Sparrmann  leur  imposa  :  il  eut  avec 
eux  une  conférence  qui  se  termina  par  des  proposi- 
tions de  commerce.  Ils  acceptèrent  du  tabac,  et 
dirent  à  nos  voyageurs  qu'ils  étaient  étonnés  de  les 
entendre  se  plaindre  de  ne  pouvoir  rencontrer  d'hip- 
popotames, tandis  que,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Kouap  (i)  qu'ils  habitaient,  on  en  trouvait  des 
troupeaux  entiers;  qu'on  les  voyait  sortir  de  l'eau  en 
plein  jour,  et  dormir  et  paître  dans  les  campagnes 
qui  bordeiit  cette  rivière.  Nos  voyageurs,  quoique 
Ayant  fréquemment  éprouvé  des  soupçons  et  de  la 
défiance  des  intentions  des  Cafres,  se  séparèrent  d'eux 
après  quelques  jours  de  fréquentation ,  sans  en  avoir 
reçu  aucun  dommage;  mais  lorsque  Spairmann  fut 

(i)  Voyez  ci-dessas,  p.  68 ,  ce  qui  est  dit  sur  la  rivière  Kouap 
oaKoonap,  et  consultez  les  cartes  de  Thompsou,  de  Phillips,  de 
Gottholdt,  pour  le  voyage  de  Lichtenstein ,  les  seules  où  elle  se 
trouve  tracée  et  nommée. 
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avaat  la  fin  de  l'automne  :  il  est  vrai  qu'elles  ne  sont 
jamais  bien  considérables.  Le  prince  caire  Palao,  que 
les  colons  appellent  Pharaoh,  mourut,  dit -on,  à 
force  de  s'enivrer  de  cette  liqueur  (i). 

Dans  le  même  canton ,  notre  voyageur,  à  son  re- 
tour, trouva  sur  sa  route  plusieurs  familles  de  Hot- 
tentots-Damaquas.  Us  paraissaient  avoir  encore  une 
plus  grande  affinité  avec  les  Cafres  que  n'en  avaient 
les  Gonaquas  (i). 

Les  Hottentots  bâtards  ou  Hottentots-Cafres ,  que 
notre  voyageur  rencontra  à  T'Rurmoï  (3),  par- 
laient un  langage  plutôt  cafre  que  hottentot;  mais 
ils  n'avaient  ni  les-grosses  lèvres,  ni  le  corps  robuste, 
ni  l'air  libre  et  dégagé ,  ni  la  couleur  noire  des  ha- 
bitants de  la  Cafrerie.  Ils  n'étaient  pas  même  aussi 
basanés  que  les  Hottentots  qui  accompagnaient  Sparr- 
mann  ;  et  il  conjectura  qu'ils  étaient  descendus  de 
quelques  hommes  d'une  autre  nation,  qui,  après 
avoir  gagné  quelque  bétail  à  servir  chez  les  Cafres , 
étaient  venus  dans  ce  lieu  s'établir  en  société.  L'iris 
de  leurs  yeux  était  d'un  brun  foncé,  et  presque  aussi 
noir  que  leur  prunelle.  Us  avaient  beaucoup  de  bé- 
tail, et  paraissaient  mener  une  vie  fort  heureuse  à 
leur  manière.  Dès  que  leur  troupeau  était  ramené 
du  pâturage,  c'était  une  curiosité  de  les  voir  traire 
leurs  vaches ,  occupation  qu'ils  entremêlaient  de 
danses  et  de  chants.  Ils  reçurent  nos  voyageurs  avec 
cordialité,  leur  offrirent  du  lait,  et,  sur  leur  invi- 

(i)  Sparroianii ,  t.  ii»  p.   n. 

(a)  Ibîd.,  t.  II,  p.  345. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  S8,  et  Sparrmann,  t.  11,  p.  3i. 
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sière.  Ce  kraal  de  Jacob  Rok  est  un  passage  ordi» 
nairement  praticable  pour  les  chariots,  et,  d'après 
la  situation  des  montagnes  voisines ,  on  le  regarde 
comme  la  clef  des  parties  septentrionales  d'Afri-» 
que(î).  Le  lendemain,  a3  janvier,  nos  voyageurs 
quittèrent  cet  endroit,  se  rapprochèrent  de  la  ri- 
yière,  eurent  lieu  d'admirer  l'agilitë  des  Boschimans 
qui  suivent  un  cheval  à  la  course,  et  peuvent  courir 
sans  se  fatiguer  l'espace  de  vingt  milles,  ou  trois  ou 
quatre  heures  de  suite  ;  quelques  uns  même ,  dit«on , 
courent  des  journées  entières,  et  atteignent  en  cou- 
rant des  élans  et  des  hartbeests.  Sparrmann  et  son 
compagnon  se  trouvèrent  tous  réunis  avec  les  fer- 
miers ,  et  au  nombre  de  sept  chasseurs ,  à  Tendroit 
où  la  rivière  forme  un  bassin  qu'on  nomme  Fossé 
aux  hippopotames,  parce  que  ces  animaux  ont  cou- 
tume de  le  fréquenter.  Ils  en  virent  en  effet  trois,  et 
eu  blessèrent  plusieurs ,  mais  ils  ne  purent  en  tuer 
un  seul  ;  ils  parvinrent  seulement  à  saisir  vivant  un 
jeune  qui  suivait  sa  mère.  Ils  abattirent  un  hart- 
beest;  mais  lorsqu'ils  allèrent  pour  le  prendre  à  une 
distance  assez  éloignée  du  lieu  où  ils  l'avaient  tiré , 
un  aigle  en  avait  dévoré  plus  de  la  moitié.  Ils  se 


(i)  Sparnnann ,  t.  n ,  p.  1 90.  Le  kraal  de  Kok  est  le  point  le 
pins  extrême  yen  le  nord-eit  où  Spairmaim  soit  parvenu  :  ce  kraal 
est  situé  vers  les  sources  d'une  riirière  que  Sparrmann  nomme  sur 
sa  carte  T'Karta ,  et  Gottholdt  Kacha.  La  carte  de  Burchell  ne 
donne  q[ue  le  mont  Kaka  ou  Kakaberg ,  mais  point  la  rivière.  Cette 
rivière  coule  du  nord  au  sud-est ,  et  se  jette  dans  Vish-Rivier  ; 
son  embouchure  est  au  nord-ouest  de  celle  de  Konas.  Le  VaiUant 
a  aussi  placé  Kok-Kraal  sur  sa  carte  ^  mais  à  cent  Uenes  trop  loin 
▼ers  le  nord. 
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§  vn. 

Observa  dons  de  Sparrmann  sur  la  langue  des  Hottentots, 

et  vocabulaires. 

Chaque  mot  de  la  langue  des  Hottentots  se  pro- 
nonce avec  un  claquement  de  langue  contre  le  palais. 
Les  mots  de  plusieurs  syllabes  sont  accompagnés  de 
deux  claquements.  Ces  claquements,  dans  les  voca- 
bulaires suivants,  sont  indiqués  par  t'.  Malgré  le 
bruit  retentissant  dans  le  haut  du  palais ,  ce  jargon 
n'est  point  désagréable  lorsqu'on  y  est  accoutumé. 
A  mesure  qu'on  avance  dans  l'intérieur,  où  l'on  n'a 
que  des  domestiques  hottentots,  les  enfants  des  chré- 
tiens apprennent  souvent  plus  facilement  le  hot- 
tentot  que  le  hollandais  (i). 

Les  Cafres  ne  font  point,  comme  les  Hottentots,  des 
claquements  de  langue  en  parlant;  ils  prononcent 
tous  leurs  mots  d'une  manière  ferme  et  distincte  ;  ils 
appuient  principalement ,  et  avec  un  accent  fort , 
sur  la  pénultième  syllabe. 

(i)  Sparrmann,  Voyage,  1. 1 ,  p.  244»  «t  t.  ii,  p.  43S  et  ^i^o.  On 
peut  encore  consulter ,  sur  la  langue  des  Hottentots,  Kolbe,  t.  i» 
p.  33 1  ;  Thnnberg,  t.  i,  p.  398$  Barrow,  t.  i,  p.  SyS;  Lichtens- 
tein,  t.  I,  p.  641$  Campbell,  premier  yoyage,  p.  a3r,  qui  a 
donné  le  vocabulaire  bontchouana;  et  Barchell,  t.  11 ,  p.  253,  qui 
a  donné  le  yocabulaîre  kora-bottentot.  Nous  ferons  connaître  suc- 
cessivement les  remarques  et  les  vocabulaires  de  ces  auteurs  sur 
ces  singulières  langues. 
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réveillés  par  le  son  de  plusieurs  voix  horribles  et 
discordantes  :  elles  paraissaient  être  celles  de  divers 
animaux.  On  les  entendait  toutes  à  la  fois;  mais  on 
ea  distinguait  cependant  une  qui  couvrait  toutes  les 
autres,  et  qui  ressemblait  à  un  ricanement  hideux, 
que  les  gens  simples  de  Suède  attribuent  à  une  sorte 
d'esprit  ou  de  revenant  qu'ils  appellent  gast  ou 
homme  riant,  et  qui  n'est  qu'un  des  différents  cris 
du  stryx  nictea  ou  chat-huant.  Nos  voyageurs  aper- 
çurent, non  sans  effroi,  à  la  lueur  de  la  lune,  que 
cet  horrible  vacarme  provenait  d'une  quinzaine  de 
hyènes ,  qui  n'hurlaient  ainsi  que  pour  effrayer  les 
bœufs ,  les  forcer  à  fuir ,  n'osant  les  attaquer  au  cha- 
riot et  sous  la  protection  des  conducteurs.  Un  des 
Hottentots  tira  un  coup  de  fusil  contre  ces  féroces 
animaux;  mais,  loin  d'être  effrayés,  ils  redoublèrent 
leurs  horribles  cris,  et  descendirent  précipitamment 
de  la  montagne,  dans  le  dessein  d'attaquer  nos  voya- 
geurs et  leur  suite.  Ils  s'éloignèrent  quand  ils  virent 
que  ceux-ci  faisaient  bonne  contenance. 

Le  lendemain  Sparrmann  et  son  compagnon  tra- 
versèrent Hassagai-Bock  (i) ,  après  avoir  rencontré 
sur  leur  route  des  hartbeests,  des  élans-gazelles  et 
des  quaggas.  Nos  voyageurs  passèrent  ensuite  la  ri- 
vière des  Boschimans ,  et  arrivèrent  à  un  kraaF  de 
Hottentots -Gonaquas,  qui  firent  devant  eux  leur 
exercice  militaire. 

Le  12,  nos  voyageurs  rencontrèrent  plusieurs  co- 
lons qui,  avec  la  permission  du  baron  de  Pletten- 

(0  Spairmanni  t.  rr,  p.  333. 
XVI.  G 
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FrAnçaû.  Hottentot. 

Frère  cadet T'Kana. 

Mère ,.  Mania. 

Mère Sausi. 

Parents •  •  Sanna. 

Sœur  aînée T'Kaes. 

Sœur  cadette T*Rangs. 

Jeune  fille »  Trakossi. 

Fille >. T'Goss. 

Garçon t'Go. 

Esclave Kobbo. 

Maître  de  la  maison T*K.ukoi. 

Noms  des  animaux  et  de  leurs  produits. 

Tigre. Raessau. 

Loup Guka. 

Loup Nuka. 

Éléphant Coa. 

Chien Tu. 

Chiens Tuna. 

Pénis  d'un  chien Tuna-ka. 

Chienne Tus. 

Lion T'Gamma  (i ). 

Tortue T'Gammi. 

Élan T'Kan. 

Chevreuil Za. 

Steenbok Gunima. 

Chacal  ou  jackal D'Intai. 

Zèbre , D'Au. 

Cheval Hanqua. 

Étalon Karangaha. 

Jument Ahas. 

Poisson T'Gau. 

Buffle T'Kan. 

(i)  Spamnann  a  donné  identiquement  le  même  mot  pour  sîgnî» 
fier  lèvre.  Voyez  ci-dessus^  p.  109. 
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ddboy  et ,  par  ce  long  détour,  fidsant  prendre  le 
change  anx  directeurs  de  la  compagnie,  il  en  obtint 
des  lettres  de  cession;  au  lieu  qu'il  eût  été  très  së« 
▼èrement  puni,  si,  pour  parvenir  au  même  endroit, 
il  eût  pris  la  route  la  plus  courte  et  la  plus  corn* 
mode  (i).  Une  petite  société  de  Hottentots-Gunju-» 
naaa,  dont  les  ancêtres  habitaient  les  environs  de  la 
montagne  de  la  Table  et  de  Constance ,  vivaient  en 
bonne  intelligence  avec  Gert-Skepper  ;  et  ce  que 
Sparrmann  raconte  de  leurs  mœurs  douces  et  tran- 
quilles ,  de  l'usage  de  leur  amour  pour  la  graisse,  et  de 
leur  malpropreté  (a) ,  s'accorde  en  tous  points  avec 
ce  que  Rolbe  en  a  dit. 

Le  1 7 ,  nos  voyageurs  passèrent  près  des  établis- 
sements  nouveaux  de  deux  fiimilles  cafres  de  ce  can« 
ton ,  et  continuant  leur  route  au  sud ,  ils  entrèrent 
dans  le  Rrake-Kamma  (3).  Ils  passèrent  près  de  plu- 
«eors  fosses  ou  marécages ,  qui  contenaient  quel- 
ques particules  salines,  mais  beaucoup  d'eau  de 
pluie.  Sparrmann  fit  en  cet  endroit  un  détour  uni- 
quement pour  jeter  un  coup  d'œil  en  passant  sur 
deux  havres  ou  criques ,  qu'un  petit  vaisseau  hollan- 

(i)  Il  fiilbit  paMcr  la  ririère  Zonta^,  et  rerenir  tar  te»  pas  : 
noua  âécoarroD»  ici  Vmpne  de  la  petite  Tille  de  Uitenhagen , 
sitoée  A  peu  de  dutance  den  soarees  de  Zwartf-Kops-RiTier.  Cette 
ignorance  da  gooTemement  hollandais  a  été  utile  aux  progrès  de 
la  milisation  de  ce  district,  actnellenient  riche  en  belles  habitations* 

(s)  Sparrmann,  Voyage,  t,  ii,  p,  34i. 

(3)  Ce  district ,  situé  entre  les  ririères  Camtoos  et  Zwart*Sop , 
eit  nommé  Kraka*Kamma  sur  la  carte  de  Gottholdt  (i8ri),  et 
mr  celle  de  Barrow,  Cette  division ,  ^i  comprend  nne  partie  dn 
nouTcau  district  d'Albany,  n'est  point  connue  de  Bnrchell,  et  ne 
le  tronre  pas  sur  sa  carte. 

6, 
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dais  avait,  disait-on,  visites  récemment,  et  dont  il 
avait  pris  possession  au  nom  du  gouvernement  hol- 
landais, en  érigeant  une  petite  pierre  ou  marbre 
portant  la  marque  de  la  compagnie  (i).  Le  rivage  et 
le  pays,  entre  Zwarts-Kops-Rivier  et  le  petit  ruisseau 
qui  se  jette  dans  la  baie  de  Krake-Ramma ,  est  plat , 
sans  bois,  sablonneux;  mais,  à  partir  de  là,  le  rivage 
commence  à  se  couvrir  de  rochers  et  de  brisaos ,  et 
se  termine  en  une  pointe  aiguë,  oii  l'on  distinguait 
un  rocher,  qui  en  est  absolument  séparé  (a).  Sparr- 
mann  conjecture  que  c'est  là  le  cap  Padron  des  cartes 
portugaises;  mais  d'An  ville ,  aussi-bien  que  les  cartes 
les  plus  récentes,  s'accordent  à  considérer  le  cap 
plus  arrondi  qui  est  à  l'extrémité  orientale  de  la 
baie  d'Algoa,  et  non  loin  de  }a  rivière  des  Boschi- 
mans  (3),  comme  le  cap  Padron  (Padrâo  des  Portu- 
gais). Au  reste  Sanuto  ne  connaît  point  de  cap  Padron 
dans  cette  partie  de  l'Afrique,  tandis  qu'il  fait  men- 
tion, sur  sa  carte  et  dans  son  livre,  de  \Arrecifum 
caput^  ou  du  cap  des  Récifs,  dont  il  est  ici  ques- 
tion (4) ,  et  que  décrit  Sparrmann.  Le  temps  s'étant 
éclairci ,  il  put  voir  bien  distinctement  Zondags-Ri- 

(i)  Sparnnann ,  t.  ii,  p.  343.  C'est  probablement  le  port  Elisa- 
beth, où  l'on  a  bâti  depuis  le  fort  Frédéric.  Voyez  la  carte  du 
district  d'Âlbany,  par  Knobel  (i8ao),  et  celle  de  Gottholdt. 

(a)  Cette  description  est  exacte  s  cette  pointe  est  le  cap  de<( 
Kécifs.  Voyez  la  carte  de  Knobel. 

(3)  Conférez  l'Afrique  de  d'Anyille  avec  la  carte  de  Burchell , 
qui  nomme  cette  pointe  Punto  Padram ,  mais  cependant  avec 
doute,  et  en  accompagnant  ce  nom  d'un  point  d'interrogation. 
I/C  mot  padrSo ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  signifie  un  monument, 
une  pierre,  une  colonne  avec  une  inscription. 

(4)  Livio  Sanuto  Geografia,  in*folio,  p.  iSy,  et  Africœ  Tabula  x. 
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vier,  et  les  deux  îles  situées  près  de  son  embou* 
chure  (  t  ). 

Le  gouvernement  ayant  permis  récemment  aux 
colons  d'habiter  Krake-Kamma ,  un  fermier  y  avait 
laissé  déjà  depuis  douze  jours  un  troupeau  nombreux 
de  bétail,  sous  la  garde  d*un  seul  Hottentot.  Le  ^^j 
nos  voyageurs  rencontrèrent  quelques  fermiers  du 
Cap  de  leur  connaissance,  qui,  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  et  leur  bétail,  déménageaient,  et 
allaient  s'établir  à  Krake-Kamma.  Ces  bonnes  gens 
leur  firent  beaucoup  de  plaisir  en  leur  donnant  des 
nouvelles  du  Cap ,  et  des  amis  qu'ils  s'étaient  faits 
sur  leur  route.  Us  firent  ensuite  une  petite  excursion 
jusqu'à  Van-Staades-Rivier ,  pour  revoir  les  mêmes 
Hottentots-Gonaquas,  qu'ils  avaient  rencontrés  sur 
leur  chemin,  en  allant  à  Agter-Bruntjes-Hoogte.  Mais 
comme  le  courant  de  cette  rivière  avait  été  refoulé 
par  les  tempêtes  et  par  la  mer,  ils  furent  obligés,  le 
lendemain  matin,  de  revenir  sur  leurs  pas,  et  de 
prendre  un  chemin  détourné  long  de  deux  uurs^ 
autour  des  montagnes,  pour  trouver  un  passage 
moins  profond,  où  ils  traversèrent  la  rivière.  Ils 
trouvèrent  sur  cette  route  plusieurs  familles  de 
Hottentots ,  qui  s'appelaient  eux-mêmes  Damaquas. 
Us  paraissaient  avoir  encore  une  plus  grande  affinité 
avec  les  Cafres  que  n'en  avaient  les  Gonaquas.  Nos 


(i)  La  distance  du  point  où  se  trouvait  Sparrmann  jusqu^à  la 
rivière  Zondags,  était  cependant  de  dix-huit  milles  géographiques 
ou  six  lieues  marines.  Jusqu*aux  iies  ou  ne  compte  que  douze 
milles  ou  quatre  lieues.  Ces  mesures  sont  prises  sur  la  grande 
carte  de  Knobel  du  district  d'Albany. 
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à  demi  brûlés ,  d'autres  desséchés  par  le  soleil ,  et 
d'autres  pourris ,  et  tombant  en  poussière.  Le  1 1 , 
nos  voyageurs  arrivèrent  à  une  ferme ,  près  de  Wa- 
gen-Booms-Rivier,  à  l'est  de  Lange-Kloof,  et  ils 
aperçurent  dans  la  nuit  un  vaste  incendie,  qui  s'éten- 
dait sur  une  portion  de  terrain  de  près  de  trois  milles 
de  long.  Cet  incendie  avait  été  causé  par  Timpru* 
dence  d'un  fermier, qui,  pour  détruire  de  mauvaises 
herbes  y  y  avait  mis  le  feu,  dans  le  temps  oii  le  vent 
souillait  avec  violence  du  coté  de  la  ferme  même ,  qu'on 
eut  beaucoup  de  peine  à  soustraire  aux  flammes.  Le 
13,  nos  voyageurs  arrivèrent  à  Krakeel-Rivier,  et 
Sparrmann  put  alors  se  convaincre  que  cette  rivière 
n'était  qu'une  branche  de  Wagen-Booms-Rivier  (i). 
Plus  loin,  sur  les  bords  de  la  rivière  Apies,  Sparr- 
mann courut  de  grands  dangers ,  parce  qu'il  s'égara 
sur  un  cheval  fougueux  au  milieu  d'un  orage  affreux. 
Le  1 5  il  se  trouva  sur  la  route  de  Ku-Kol-Rivier,  et 
le  jour  suivant  il  repassa  par  la  ferme  Zand-Plaat, 
près  de  Klein-Dorn-Rivier.  On  y  était  alors  occupé 
à  conserver  et  à  sécher  des  raisins.  Le  ao,  nos  voya- 
geurs arrivèrent  à  Zaffraan-Sxaal ,  et  le  jour  suivant 

(i)  Toutes  les  rivières  mentionnées  ici  par  Sparrmann  sont  tra- 
cées sur  sa  carte  et  sur  celle  de  Burchell  comme  des  petits  cours 
d'eau  qui  se  jettent,  en  coulant  Ters  le  nord,  dans  la  grande  rivière 
Kooga,  laquelle  se  décharge  dans  la  rivière  Camtoos.  Selon  la  carte 
de  Gottholdt,  Wagen-Booms-RIvier  ne  serait  que  la  rivière  Koogt 
vers  sa  source.  La  rivière  Krakeel,  qui  se  trouve  écrite  Kraket  sur 
la  carte  de  Spairmann,  n'est,  sur  la  carte  de  Burchell,  indiquée 
qu'avec  doute,  et  comme  une  position.  Il  en  est  de  même  de  la 
rivière  K.lipdriB ,  qui  r^int  la  rivière  Apies  :  en  un  mot ,  toute 
cette  partie  de  la  carte  de  Sparrmann  contient  un  détail  précieux 
qu'on  ne  retrouva  pas  sur  d'autres  cartes  plus  récentes. 
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OU  non ,  ils  sondèrent  le  ruisseau  avec  des  branches 
d'arbre.  Par  un  heureux  hasard ,  la  place  oîi  Feii- 
fant  était  assis  fut  la  seule  qu'ils  oublièrent  de  son- 
der, peut-être  à  cause  que  l'eau  était  en  cet  endroit 
moins  profonde ,  et  le  courant  plus  forL  Quoi  qu  il 
en  soit,  l'enfant  ne  quitta  sa  cachette  qu'à  la  nuit 
noire;  alors  il  se  réfugia  dans  une  ferme  voisine. 
Les  misérables  avaient  ayssi  résolu  de  tuer  la  mère, 
qui,  ce  jour-là  même,  devait  revenir  du  Cap.  Mais 
elle  fut  retardée  sur  la  route  par  quelque  heureux 
accident,  et  son  fils  put  lui  donner  avis  de  ce  qui 
venait  d'arriver  avant  qu'elle  rentrât  dans  sa  mai- 
son (i).  Quoique  Sparrmann  avoue  que  la  discrétion 
l'empêcha  de  questionner  ses  hôtes  sur  cet  horrible 
événement,  et  qu'il  ne  put  savoir  si  ce  fermier  sé- 
tait  attiré  sa  catastrophe  par  la  manière  dont  il  trai- 
tait ses  esclaves,  notre  auteur  ne  s'en  étend  pas 
moins  très  longuement  sur  la  cruauté  des  colons  du 
Cap  envers  leurs  esclaves  :  il  fait  le  détail  des  tor- 
tures et  des  longs  et  affreux  supplices  qu'on  fait  subir 
à  ces  misérables  lorsqu'ils  sont  condamnés  par  la 
justice;  et  cependant  il  avoue  qu'il  n'a  pas  vu  au 
Cap  une  seule  de  ces  exécutions  dont  il  trace  une  si 
noire  peinture.  Il  remarque  qu'il  y  a  au  Cap  des 
esclaves  de  divers  pays  et  de  nations  différentes; 
mais  les  Buguneses  ou  Malais  sont  ceux  qu'il  est  le 
plus  dangereux  d'irriter  par  des  injustices  ;  les  esclaves 
de  Mozambique ,  de  Madagascar,  de  Malabar,  sont, 
en  général,  beaucoup  plus  doux;  ils  se  plient  plus 

(i)  Sparrniaiin,  Voyage,  t.  1I9  p.  36S. 
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aisémeiit  au  joug ,  et  un  maître  ou  une  maîtresse  de 
maison  peuvent,  avec  eux,  donner  libre  carrière 
à  tous  leurs  caprices  et  à  toute  Tâpreté  de  leur  hu- 
meur (i).  Ceux-ci,  au  lieu  d'employer  le  poignard 
contre  leur  maître ,  tournent  le  plus  souvent  leur  dés- 
espoir contre  eux-mêmes.  Sparrmann  cite  l'exemple 
d'une  esclave  femelle  qui  venait  d'être  achetée  fort 
cher  par  un  fermier  de  Rodezand;  se  voyant,  dès  le 
premier  jour ,  trop  sévèrement  traitée  par  sa  maî- 
tresse, elle  se  pendit  la  nuit  même  à  sa  porte.  Un 
jeune  esclave  du  Cap  était  éperdûment  amoureux 
d'une  jeune  fille,  esclave  comme  lui;  ils  sollicitaient 
l'un  et  l'autre  leur  maître  de  consentir  à  leur  union. 
Leurs  sollicitations  furent  vaines  ;  le  maître ,  par 
caprice,  ou  par  une  raison  quelconque,  s'y  opposa. 
L'esclave ,  désespéré ,  massacra  celle  qu'il  aimait,  et 
se  tua  lui-même  après. 

Le  lo  avril,  nos  voyageurs  partirent  de  Hex-Ri- 
vier ,  et  traversèrent ,  par  le  chemin  de  Rodezand , 
une  étendue  de  pays  Rarrow  plantée  de  vignes ,  et 
presque  environnée  de  montagnes  fort  hautes.  La 
seule  route  qui  conduise  de  là  au  Cap  traverse  une 
vallée  longue  et  étroite ,  oii  coule  une  partie  de 
Kleine-Rerg-Rivier. 

Le  la,  nos  voyageurs  rencontrèrent  quelques 
fermiers  de  Sneeuwherg,  qui  revenaient  du  Cap.  Ils 
apprirent  à  Sparrmann  qu'on  avait  récemment  décou- 
vert un  grand  lac,  un  peu  au  nord  de  leur  canton, 
le  seul  lac  qu'on  trouve  dans  la  colonie  (2).  Ces  fer- 

(1)  SpaiTmaim,  Voyage,  t.  ii,  p.  374* 

(a)  Aucune  des  cartes  modernes  n'indique  de  lac  dans  cette 
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l'université  dlJpsaJ,  les  professeurs  Zoeg^  et  Fabri- 
cius,  et  admira  la  collection  d^iasectes  de  ce  dernier. 
Il  se  dirigea  ensuite  sur  Amsterdam ,  où  il  arriva 
au  milieu  d'octobre.  Il  y  vit  le  professeur  Burmann. 
A  Leyde,  il  visita  la  Bibliothèque,  et  son  professeur 
Gronovius,  homme  profondémept  sav^Mat,  ditHil, 
mais  malheureusement  un  peu  avancé  ^n  âge*  Le 
professeur  David-van-Royen  mont|*a  son  herbi^  à 
notre  voyageur ,  et  le  profos^ur  Scabîaus-Grppo- 
vins  sa  collection  de  coraux  ^  ij'^mpbibie»,  de  vers  ^ 
d'insectes ,  et  de  minéraux* 

Thunberg  s'embarqua,  le  ^6  octobre ,  sur  un  vai^ 
seau  hollandais  chargé  pour  Rouen,  et  il  arriva  au 
Havre  le  20 novembre,  et  le  ^5  k  Rouen,  où  il 
visita  le  jardin  botanique,  qui  est,  dit«il ,  peu  consi- 
dérable (i)  :  il  y  vit  le  professeur  de  botanique  Pinard, 
qi^  lui  montra  son  herbier  lié  içn  bottes,  et  raqgé 
sur  des  tablettes. 

Enfin ,  le  i*'  décembre  X770 ,  Thunberg  arriva  à 
Paris  {2) ,  et  suivit  tous  les  nombreux  cours  publics 
que  l'on  Êusait  dans  cette  grande  capitale ,  pour  l'é- 
tude de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  de  l'histoire 
naturelle.  Au  Jardin  des  Plantes,  lî^unberg  remarqua 
la  peau  du  zèbre,  rapportée  par  l'abbé  de  La  Caille , 
et  qu'on  y  avait  empaillée. 

Pendant  que  Tbunbqi^  poursuivait  ^^  études  à 
Paris,  le  professeur  Burmann ,  qui  avait  eonçu  de  ce 
jeune  Suédois  l'opinion  la  plus  avantageuse,  avait 
parlé  de  lui  à  des  Hollandais  opulents*  U  leur  avait 

(i)  Il  n'a  guère  augmenté  depuis. 
(a)  ThuDberg,  Voyages  ^  t*  I9  P*  4^> 
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de  leur  corps.  La  plupart  ont  la  racine  du  nez  fort 
basse ,  ce  qui  fait  que  la  distance  d*un  œil  à  l'autre 
est  plus  grande  que  dans  les  visages  européens,  et 
que  le  bout  de  leur  nez  est  un  peu  plat.  L'iris  de 
leurs  yeqx  est  rarement  clair;  il  est,  généralement, 
d'un  brun  foncé ,  quelquefois  approchant  du  noir  (i). 
La  couleur  de  leur  peau  est  d'un  brun  jaunâtre;  elle 
ressemble  un  peu  à  celle  d'un  Européen  qui  aurait 
une  forte  jaunisse  ;  mais  cette  teinte  n'est  point  du 
tout  remarquable  dans  le  blanc  de  leurs  yeux.  On 
ne  trouve   point  parmi  les  Hottentots  les   lèvres 
épaisses  de  leurs  voisins  (s)  les  Nègres,  les  Cafres, 
et  les  Mozambiques  ;  enfin  leur  bouche    est   d'une 
moyenil^e  grandeur,  et  presque  toujours  garnie  d'une 
rangée  des  plus  belles  dents  qu'on  puisse  voir.  On 
dirait  que  ce  qui  couvre  leur  tête  est  une  espèce  de 
laine  noire  et  frisée ,  sans  être  fort  épaisse ,  si  sa  du- 
reté naturelle  n'annonçait  pas  que  ce  sont  des  che- 
veux plus  laineux ,  s'il  est  possible ,  que  ceux  des 
Nègres  (3).  Si  l'on  aperçoit  quelques  poils  sur  quel- 
ques autres  parties  de  leur  corps ,  comme  sur  ceux 
des  Européens ,  ils  y  sont  en  très  petite  quantité ,  et 
toujours  de  la  même  nature  que  leurs  cheveux.  Sparr- 
mann  nie  que ,  comme  le  dit  Kolbe ,  on  fasse  aux 
jeunes  gens  l'amputation  d'un  testicule  ;  mais  cet 
usage  a  pu  disparaître.  D'ailleurs,  le  naturaliste  sué- 

(i)  Spamnami,  Voyage,  t.  i,  p.  19a  et  «uîv. 

(i)  Les  premiers  Tojageurs  au  Cap,  Ten-Rhyne,  Houtman , 
eonfirment  ce  que  dit  notre  auteur. 

(3)  C'est  ce  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  exprime  très  bien 
en  disant  qqe  leurs  cheyeux  ressemblent  à  cette  étoffe  connue  en 
France  sons  le  nom  de  ratine. 
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elle  aborda  heureusement  dans  la  baie  de  la  TSahle  (i  ). 
Thunberg  n'est  reparti  du  Cap  que  le  ^  mars  1775  ; 
ainsi  il  y  a  séjourne  trois  ans.  Ses  voyages  dans  ce 
pays ,  pendant  ces  trois  années ,  peuvent  se  réunir 
en  quatre  sections  distinctes  :  1°.  les  excursions  qu'il 
fît  à  différentes  fois  dans  Vintérieui*  du  district  du 
Gap,  et  dans  les  environs  de  la  ville;  a^.  son  pre- 
mier voyage  vers  l'orient  de  la  colonie ,  et  sur  les 
limites  de  la  Cafrerie  ;  3^.  son  second  voyage  dans  les 
mêmes  contrées.;  4^.  et  enfin  s(m  voyage  à  Rogge- 
Veld. 

§IL 

Observations  sur  la  ville  du  Cap^  et  excarsîons  dlEuis  tes 

environs  de  cette  ville. 

La  ville  du  Cap  est  bâtie  avec  beaucoup  de  régu-- 
larité ,  et  s'étend  sur  le  rivage  de  la  mer  jusqu'au 
pied  de  ta  montagne  de  la  Tsdble,  derrière  la  partie 
gauche  de  la  montagne  du  Lion ,  et  un  peu  à  l'est 
de  la  montagne  du  Diable.  La  plus  grande  largeur 
se  mesure  conséquemment  du  sud  à  l'est.  Elle  n'a  ni 
portes  ni  remparts.  La  citadelle  est  bâtie  sur  le  rivage 
à  l'est  de  la  ville,  environnée  de  hautes  montagnes 
et  de  fossés  profonds.  Toutes  les  maisons  sont  de 
pierres,  et  blanchies  avec  une,  quelquefois  deux , 
mais  rarement  trois  couches  de  chaux.  La  plupart 
des  toits  sont  plats  et  couverts  d*une  herbe  indigène  , 
nommée  gazon  des  toits  (a),  qui  pousse  sur  une 

(1)  Thtinberg,  Voyages  ^  t.  i,  p.  198I 
(1)  Bgstio  tectorum  L.  soppl. ,  p.  /i%S. 
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elles  donnent  le  sein  maternel  ptMlessns  leur  épauler 
coutume  pratiquée   chez  plusieurs  autres  nations. 
Les  hommes  ne  portent ,  en  gënëral ,  aucun  vête- 
ment de  tête  particulier.  Les  femmes  vont  aussi ,  le 
plus  souvent,  tête  nue;  lorsqu'elles  la  couvrent,  c'est 
d'un  chapeau  de  la  forme  d'un  cône  tronqué,  fait 
sans  couture  d'un  morceau  de  l'estomac  de  quelques 
animaux,  et  noirci  de  graisse  et  de  suie.  Elles  ont 
quelquefois  sur  ce  chapeau  une  espèce  de  guirlande, 
ou,  si  l'on  veut,  de  couronne  ovale,  faite  de  peau 
de  buffle,  avec  le  poil  brun  en  dehors,  dont  les  bords, 
tant  supérieurs  qu'inférieurs,  sont  garnis  d'un  rang 
de  petites  coquilles  du  genre  cyprea.  Elles  ne  portent 
jamais  de  pendants  à  leurs  oreilles  ni  à  leur  nez , 
comme  les  autres  sauvages;  cependant  celles  du 
plus  haut  rang  ont ,  pour  marque  distinct! ve ,  une 
raie  noire  au  visage,  faite  avec  de  la  suie,  ou,  ce 
qui  est  plus  rare,  une  grande  marque  de  rouge  de 
plomb ,  dont  elles  se  mettent  un  peu  sur  les  joues 
dans  les  jours  de  fête.  Les  hommes  ont  le  cou  nu  ; 
nais   ceux  des  femmes  sont  ornés  d'une  courroie 
de  cuir  non  apprêté ,  sur  laquelle  sont  attachées,  sur 
une  même  ligne,  huit  à  dix  coquilles  de  la  grosseur 
d'une  fève,  tachetées  de  noir.  Les  hommes  et  les 
femmes  se  ceignent  le  milieu  du  corps  d'un  ou  deux 
rangs  de  verroteries  bleues  ou  blanches,  près  du 
ceinturon  auquel  sont  attachés   les  tabliers  ou  le 
sac.  Les  deux  sexes  ont  aussi  des  anneaux  de  cuir 
durci  au  feu,  à  leurs  bras  et  à  leurs  jambes.  Les 
hommes  en  ont  jusqu'à  six  à  leurs  bras ,  et  en  met- 
tent rarement  aux  jambes;  mais  les  femmes,  surtout 
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ses  produits.  Ses  arbres ,  transplantés  d'Europe , 
comme  le  chêne,  le  peuplier  blanc,  perdent  leurs 
feuilles  en  hiver,  comme  en  Europe,  tandis  que 
ceux  d'Afrique  restent  toujours  verts  (i).  Août  et 
septembre  sont  les  mois  où  le  froid  se  fait  le  plus 
vivement  sentir ,  surtout  matin  et  soir ,  quand  il  fait 
de  la  pluie  et  du  vent.  Deux  sortes  de  vents  y  ré- 
gnent, quelquefois  avec  une  grande  violence,  celui 
du  sud-est  en  été ,  et  celui  du  nord-ouest  en  hiver. 
Quand  le  premier  s'élève ,  il  pousse  les  nuages  bien^ 
au-delà  des  montagnes,  et  bientôt  après  il  tombe 
une  petite  pluie  fine  ;  ces  nuages  se  dispersent  sur 
la  cime  des  montagnes;  et,  quand  ils  sont  complè- 
tement dissipés,  le  vent  a  beau  continuer  à  soufBer, 
le  temps  n'en  est  pas  moins  constamment  beau  et 
serein. 

On  ne  se  sert  point  au  Cap  de  domestiques  euro- 
péens; ce  sont  des  esclaves  noirs  ou  mulâtres  de 
Madagascar,  de  la  côte  de  Malabar,  ou  de  différentes 
autres  contrées  de  l'Inde. 

On  voit  rarement  au  Cap  les  femmes  mettre  leurs 
enfants  en  nourrice;  en  général,  elles  les  allaitent 
eUes^mémes ,  ce  qui  leur  procure  des  couches  très 
fajçiles.  Il  y  a  peu  de  familles  issues  de  mères  noires,* 
et  surtout  qui  en  conservent  les  traits  jusqu'à  la  troi- 
sième  génération.  Un  Européen  qui  se  marie  avec 
une  esclave  noire  affranchie  a  un  enfant  mulâtre 
d'abord,  mais  qui  dans  la  suite  blanchit  plus  ou 
moins,  lues  en&nts  de  celui-ci ,  quand  il  s'unit  avec 

(i)  Thvnberg,  Vojagts^  1. 1,  p.  i3». 
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▼ingt«quatre  pieds  de  diamèlre.  L'âtre  ou  foyer  est 
au  milieu  de  chaque  hutte,  et  la  porte,  qui  n'a  pas 
plus  de  trois  pieds  de  haut ,  est  la  seule  ouverture 
par  où  pénètre  le  jour  et  s'échappe  la  fumée. 
Le  défaut  de  hauteur  de  ces  maisons  et  des  portes 
n'est  jamais  une  incommodité  pour  un  Hottentot , 
qui  sait  se  baisser ,  ramper  à  quatre  pattes ,  et  qui 
d'ailleurs  se  plaît  mieux  couché  qu'assis.  Accoutumé 
à  la  fumée  dès  sou  enfance ,  il  la  voit  tourbillonner 
autour  de  lui  sans  sourciller.  Blotti  au  fond  de  sa 
hutte,  et  ramassé  sous  sa  peau  de  mouton  comme 
un  hérisson,  il  ne  met  le  nez  dehors  que  pour  re- 
muer le  feu ,  ou  pour  allumer  sa  pipe ,  ou  pour  ro* 
tourner  le  morceau  de  viande  qu'il  a  mis  griller  sur 
les  charbons  (i).  L'ordre  ou  la  distribution  de  ces 
huttes  dans  un  kraal  est  le  plus  souvent  la  forme 
d'un  cercle  dont  toutes  les  portes  regardent  le  centre. 
Toutes  les  huttes  «forment  par  ce  moyen  une  espèce 
de  cour,  où  ils  enferment  leur  bétail  pendant  la 
nuit. 

Ils  mêlent  leur  lait,  aussitôt  qu'il  est  trait,  avec 
d'autre  lait  déjà  caillé,  et  le  gardent  dans  un  sac 
de  cuir  dont  le  côté  velu ,  qu'ils  regardent  comme 
le  plus  propre ,  est  tourné  en  dedans  :  ainsi  ils  ne 
boivent  jamais  leur  lait  tandis  qu'il  est  doux.  Dans 
certains  cantons  au  nord,  comme  à  Roggeveld  ou 
Bokveld,  où  le  sol  forme  cette  espèce  de  désert  des- 
séché et  stérile  dans  les  chaleurs,  fertile  et  ver- 
doyant après  les  pluies,  qu'on  nomme  karroyr(kar- 

(i)  Sporrmann,  t.  i,  p.  su. 
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conde  année  de  la  plantation,  et  à  la  troisième 
année  elle  donne  abondamment.  On  a  soin  de  ne 
pas  laisser  monter  les  ceps,  parce  que  plus  ils  sont 
bas,  plus  grosses  sont  les  grappes  qu'ils  produisent. 

Les  maisons  de  campagne  des  gens  aisés  ressem- 
blent beaucoup  à  celles  de  la  ville.  Elles  consistent 
en  une  antichambre  à  l'entrée  de  la  maison,  une 
salle,  de  chaque  côté  de  cette  antichambre,  qui 
donne  dans  une  galerie.  A  une  extrémité  de  celte 
galerie  se  trouve  une  cuisine ,  à  l'autre  une  chambre 
à  coucher.  Les  personnes  d'une  fortune  médiocre 
ont  seulement  une  galerie  avec  une  chambre  des 
deux  côtés,  et  une  cuisine  sur  le  derrière.  Us  bâ- 
tissent leurs  maisons  eux-mêmes,  tantôt  avec  delà 
brique ,  tantôt  avec  de  la  terre  glaise ,  de  la  chaux 
et  du  sable.  Ils  ont  tous  beaucoup  de  bestiaux  et  de 
volailles,  tels  que  des  chevaux,  des  bœufs,  des  va- 
ches, des  moutons,  des  agneaux,  des  chèvres,  des 
canards  et  des  oies ,  qu'un  esclave  conduit  le  matin 
dans  la  campagne,  sur  les  coteaux,  et  qu'il  ramène  au 
soleil  couchant.  Ces  bestiaux  passent  la  nuit  en  plein 
air  dans  une  enceinte  formée  par  un  mur  de  terre 
grasse ,  et  divisée  par  compartiments,  parce  qu'on 
les  tient  séparés  les  uns  des  autres.  Les  moutons 
sont  de  l'espèce  à  queue  large  et  longue  ;  leur  laine 
n'est  pas  bonne ,  et  on  ne  l'emploie  ni  dans  les  ma* 
nufactures  de  draps  ni  à  d'autres  usages  particu- 
liers. 

On  se  sert  des  os  de  pieds  de  mouton  pour  former 
la  séparation  des  plates-bandes  dans  les  jardins, 
et,  pour  cet  effet,  on  les  plante  en  terre  par  le  bout 
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quelques  Hottentots  Boschis  pris  depuis  quelque 
temps,  et  déjà  accoututnës  à  la  fidélité.  Us  épient 
ensemble  les  repaires  des  Bosehis  sauvages,  et  les 
découvrent  ordinairement  à  la  fumée  de  leurs  feux. 
On  les  trouve  par  bandes,  depuis  dix  jusqu'à  cin- 
quante ,  et  même  cent ,  tant  grands  que  petits.  Les 
fermiers  osent  assaillir  cette  multitude  pendant  la 
nuit ,  avec  six  ou  huit  hommes  qu'ils  ont  soin ,  avant 
tout,  d'aposter  tout  autour  à  une  certaine  distance 
du  kraal  ;  alors  ils  donnent  l'alarme  par  quelques 
coups  de  feu  :  ce  bruit  inattendu  répand  une  si 
grande  consternation  parmi  toute  la  bande  des  sau- 
vages ,  qu'il  n'y  a  que  les  plus  hardis  et  les  plus  in- 
telligents qui  osent  franchir  le  cercle  et  se  sauver. 
Ceux  qui  sont  en  sentinelle ,  fort  aises  d'être  débar- 
rassés à  si  bon  marché  des  plus  mutins,  aiment  mieux 
ceux  qui  sont  restés  stupides ,  tremblants  d'étonne- 
ment  et  de  frayeur,  et  qui  se  livrent  sans  défense  à 
leur  merci.  On  les  emmène ,  on  les  accoutume  d'a- 
bord à  la  servitude  par  de  bons  traitements,  une 
nourriture    plus   ample   et  du  tabac   :    souvent, 
après  s'être  engraissés,  l'ennui  de  l'esclavage  ou  les 
mauvais  traitements  les  portent  à  prendre  la  fuite , 
et  à  recouvrer  ainsi  leur  liberté.  Mais  ce  qu'à  peine 
on  pourrait  croire ,  si  le  fait  n'était  attesté  par  tous 
les  colons,  cWque,  lorsque  ces  misérables  s'afrrai>- 
chisseiit  ainsi  de  letir  servitude ,  jamais  ils  n'empor^ 
tent  avec  eux  quelque  chose  qui  ne  leur  appartient 
pas. 

Aussi  étrangers  à  l'agriculture  que  les  singes  qu'ils 
égalent  presque  en  agilité,  les  Boschimans  sont  obli- 

7- 
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gés,  lorsque  le  gibier  leur  manque,  de  chercher  des 
racines  et  des  plantes  qu'ils  mangent  crues.  Us  ava- 
lent aussi  des  chenilles ,  des  larves  de  termites ,  des 
sauterelles  et  des  araignées.  Le  manque  de  nourri- 
ture les  réduit  quelquefois  à  un  tel  état  d'émacia- 
tion,  que  leurs  membres  paraissent  atténués  et  amai- 
gris par  une  longue  maladie  ;  mais,  lorsque  les  pro- 
visions abondent,  il  ne  leur  faut  que  quelques  se* 
maines  pour  prendre  de  l'embonpoint  et  redevenir 
gras. 

Sparrmann  observe  qu'il  existe  quelques  autres 
Hottentots  Boschis  qui  vivent  paisiblement  dans  des 
lieux  déserts,  oii  ils  se  croient  à  Tabri  des  inva* 
sions.  Ils  possèdent  quelquefois  un  petit  nombre  de 
vaches.  Sparrmann  croit  qu'ils  descendent  de  quel- 
ques Boschis  échappés  des  habitations  des  colons  (i). 
II  est  bien  plus  vraisemblable  que  ce  sont  de  véri- 
tables Hottentots ,  dont  le  territoire ,  possédé  par 
leurs  ancêtres ,  a  été  envahi ,  et  qui ,  malgré  eux , 
et  pour  conserver  leur  liberté,  sont  devenus  bos- 
chimans  ou  hommes  des  bois,  mais  qui  ont  conservé 
une  partie  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes  pri* 
mitives.  Selon  Sparrmann ,  les  Boschimans,  aussi-bien 
que  les  Hottentots,  n'ont  aucune  idée  d'un  Être  su- 
prême ;  mais  cependant  il  avoue  qu'ils  croient  aux 
sorciers  et  à  la  magie,  et  qu'ils  sont  la  dupe  des  plus 
grossières  superstitions.  Us  ont  quelques  notions 
d'une  autre  vie ,  puisqu'ils  adressent  à  leurs  amis , 
dès  qu'ils  sont  morts ,  les  reproches  de  les  avoir  sitôt 

(i)  Spaninnnti I  t.  i,  p.  219. 
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<]uiUés.  Us  les  avertissent  en  même  temps  de  se  com- 
porter comme  il  convient  :  ce  qui  signifie  qu'ils  ne 
doivent  pas  revenir  les  lutiner,  ni  prêter  leur  mi* 
nistère  aux  sorciers  pour  faire  du  mal  à  ceux  qui 
leur  survivent  (i). 

Les  Hottentots  ont  divers  instruments  de  mu- 
si({ue.  Le  t'goerra  est  une  espèce  d'arc  en  forme  d'ar- 
chet,  d'un  pied  de  long,  tendu  par  une  belle  corde 
de  fil ,  à  l'une  des  extrémités  de  laquelle  est  fixé  sur 
une  même  ligne  un  tuyau  de  plume  d'un  demi-pouce 
de  long.  Pour  jouer  de  cet  instrument  le  musicien 
applique  sa  bouche  à  la  plume,  et  retire  fortement 
son  haleine  ;  ce  qui  fiiit  frémir  la  pliune ,  et  produit 
un  son  qui  fiiit  grincer  les  dents.  Le  t'gutte  est  une 
espèce  de  violon  à  quatre  cordes  ;  le  t'koi  est  une 
sorte  de  tambour  fait  d'une  peau  tendue  sur  une 
calebasse  ou  un  billot  creusé.  Leur  musique  vocale 
consiste  à  chanter  sur  quelques  notes  monotones 
sans  paroles,  ou,  au  moins,  sans  paroles  qui  aient  un 
sens.  Les  pipes  des  Hottentots  pi*oprement  dits  res- 
semblent à  peu  près  à  celles  des  Européens  ;  mais 
celles  des  Boschimans  sont  remarquables.  Elles  re- 
présentent une  corne  d'élan  d'un  pied  et  demi  ou 
deux  pieds  de  long ,  dont  l'ouverture  a  environ  deux 
pouces  de  diamètre.  Le  Boschi  presse  des  lèvres 
l'ouverture ,  en  sorte  que  la  fumée  ne  peut  s'échap- 
per ni  se  perdre  d'aucun  coté ,  mais  passe  entière 
dans  son  gosier  en  une  colonne  proportionnée  à  la 
grandeur  de  la  corne,  et  sort  ensuite  par  ses  na- 

(1)  Sparrioano ,  t.  i,  p.  %%j. 
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plus  doux  que  dans  le  reste  de  la  contrée  9  on  y 
trouve  abondamment  des  plantes  et  des  fleurs  de 
toute  espèce.  Il  en  est  de  même  de  toute  la  côte  du 
sud  oïl  les  montagnes  baissent  insensiblement  ;  c'est 
la  partie  la  plus  chaude  et  la  plus  habitée  de  la  co- 
lonie (i), 

Constantia  ou  Constance  est  le  nom  de  deux  fer- 
mes considérables ,  disûnguées  en  grande  et  petite, 
situées  au  pied  oriental  des  montagnes;  ce  site  est 
renommé  par  l'exquise  bonté  de  ses  vins.  On  y 
recueille,  année  commune,  soixante  tonneaux  de 
vin  rouge,  et  quatre-vingt-dix  de  vin  blanc.  Depuis 
quelques  années,  on  est  parvenu,  dans  les  environs, 
à  se  procurer  et  à  élever  des  plants  qui  soutiennent 
le  parallèle  avec  ceux  de  Constance.  La  majeure 
partie  se  vend  aux  bâtiments  étrangers  :  quant  à 
celui  de  Constance,  la  compagnie  des  Indes  s'en 
réserve  exclusivement  le  débit;  il  fait  partie  des  ar- 
ticles prohibés  ou  de  contrebande  (2). 

Thunberg  copie  l'abbé  de  La  Caille  sans  le  ci- 
ter (3),  relativement  à  la  hauteur  de  la  montagne 
de  la  Table.  H  ne  s'écoulait  presque  point  de  mois 
qu'il  ne  gravît  sur  son  sommet  ;  il  y  passait  presque 
toutes  les  journées  du  mois  de  mars,  et  y  jouissait 
avec  ravissement  de  la  singulière  et  étonnante  per* 
spective  qui,  vers  le  soir,  se  présentait  à  ses  regards. 
Comme  toutes  les  autres,  cette  montagne  a  sa  direc- 
tion du  nord-ouest  au  sud-est.  Elle  offre  consé- 

(i)  Thunberg,  Voyages^  *•  >>  p.  »94  à  3i4. 
(9)  Ibid.,  t.  x,p.  3i3. 
(3)  Ibi(Ly  t.  I,  p.  S96. 
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est  cependant  ordinairement  bouché  avec  un  gros 
paquet  d'épines  ou  de  broussailles. 

Il  parait  qu'il  arrive  quelquefois  au  Hottentot 
d'abandonner  les  hommes  ou  les  femmes  âgés;  et 
Sparrmann  cite  l'exemple  d'une  vieille  Hottentote 
aveugle ,  qui  avait  été  abandonnée  à  sa  destinée  par 
ceux  de  son  kraal ,  et  qui  cependant  ne  voulût  re- 
cevoir aucun  secours  des  chrétiens.  Un  usage  non 
moins  cruel,  c'est,  en  cas  de  mort  de  la  mère,  d'en»- 
terrer  vivant  arec  elle  son  enfant  à  la  mamelle. 
Sparrmann  cite  un  fait  à  l'appui  de  cette  assertion  : 
<}'est  une  de  celles  que  Le  Vaillant,  grand  apolo- 
giste des  sauvages  et  des  Hottentots,  contredit  avec 
le  plus  d'emphase  et  d'abondance  de  paroles  ;  mais 
un  peu  de  réflexion  ou  de  lecture  lui  aurait  appris 
que  chez  les  sauvages ,  où  la  nourriture  manque  aux 
adultes,  cet  usage  est  en  quelque  sorte  forcé,  et  a 
lieu,  sinon  continuellement,  du  moins  occasionnel- 
lement. Il  est  sans  doute  plus  croyable  et  moins  cruel 
que  celui  de  tant  de  nations  civilisées,  tant  anciennes 
que  modernes,  chez  qui  les  pères  et  mères  ont  le 
droit  d'exposer  leurs  enfants  vivants ,  et  de  les  con<- 
damner  à  une  mort  certaine. 

Les  Hottentots-Gonaquas,  que  Sparrmann  eut 
occasion  de  voir  vers  Van-Staad-Rivier ,  étaient  une 
tribu  composée  d'environ  deux  cents  hommes  qui 
sont  tous  pâturagers,  c'est-à-dire  qu'ils  engraissent 
du  bétail.  Ils  forment  deux  villages  séparés.  Selon 
Sparrmann ,  ils  sont  issus  des  Cafres  et  des  Hotten- 
tots. Leur  langage  a  de  l'affinité  avec  celui  de  ces 
deux  nations;  mais,  à  leur  prononciation  forte,  à 
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on  y  a  établi  cependant  un  corps*de-garde  avec  une 
batterie  de  trois  canons,  d'où  l'on  découvre  les 
vaisseaux  en  mer  (i). 

Ces  pénible^  courses  de  notre  voyageur  avaient^ 
comme  on  le  pense  bien>  pour  but  principal  la  recher- 
che des  plantes.  Un  jour,  il  entreprit  une  herborisation 
plus  étendue.  Du  1 3  au  19  mai,  il  fit  à  pied,  en  compa*^ 
guie  avec  le  colonel  Gordon  et  le  jardinier  anglais  Ma- 
son,  am vé  depuis  peu ,  le  tour  de  la  montagne  qui  sé- 
pare le  Cap  de  la  Baie-False.  Après  avoir  traversé  le 
premier  vallon,  et  étant  sur  la  croupe  de  làmontagûe 
d^  la  Table ,  nos  voyageurs  aperçurent  à  droite  un 
autre  vallon,  qui  preild  sa  direction  du  côté  de  la 
mer,  A  gauche,  coule  un  ruisseau  étroit,  tellement 
couvert  de  broussailles  ^  qu'on  ne  peut  en  découvrir 
la  source;  il  descend  du  haut  d'un  gros  rocher  de 
la  montagne.  Toutes  les  vallées  plates ,  grandes  ou 
petites,  sont  couvertes  d'eau  ou  de  mousse,  et  for- 
ment des  espèces  de  mirais.  La  montagne  de  la 
Table  s'abaisse  insensiblement ,  &é  termine  au  sud- 
est  en  collines  et  en  vallons,  vers  Hout-Bay,  ou  ia 
Baie  des  Bois,  Pour  arriver  à  cette  baie ,  nos  voya- 
geurs furent  obligés  de  tr^veri^er  la  vallée  des  Ba- 
bouins, qui  commence  à  la  montagne  de  la  Table, 
et  partage  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  de- 
puis Constance  jusqu'à  la  points  méridionale  du 
Cap  la  plus  avancée.  Ils  trouvèrent  à  Hout-Bay  une 
ferme  nouvellement  bâtie ,  et  ils  virent  à  gauche  la 
petite  montagne  du  Lion,  qui  est  pointue,  et  qui 

(i)  Thanbergy  Voyages ,  t.  i,  p.  3oi. 
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autant  de  trophées  de  leur  courage  et  de  leur  adresse 
à  chasser  et  à  tuer  des  animaux.  D'après  la  nudité 
de  ces  hommes ,  on  croirait  qu'ils  manquent  de  pu- 
deur ;  et  cependant  Sparrmann ,  voulant  examiner 
s'ils  étaient  circoncis ,  eut  bien  de  la  peine  à  en  dé- 
terminer quelques  uns  à  quitter  leur  sachet. 

Les  Hottentots-Gonaquas,  qui  vinrent  saluer  notre 
voyageur  pour  lui  demander  du  tabac,  étaient  tous 
armés  de  javelines  ou  de  hassagais  et  de  bâtons 
courts  qu'ils  nomment  kirris.  Sparrmann  vit  un  de 
ces  Hottentots  frapper  fort  adroitement  avec  un  de 
ces  bâtons  un  'épervier  au  vol  ;  mais  ils  sont  moins 
adroits  à  lancer  leur  javeline,  et  ils  ne  purent  at- 
teindre à  vingt  pas  un  mouchoir  tendu  entre  deux 
bâtons* 

Les  Hottentots-Gonaquas  sont  pâturagers,  et 
même  un  peu  cultivateurs,  ainsi  que  les  Cafres.  Le 
blé  qu'ils  sèment  est  le  holcus-sorghum  dont  on  fait 
aussi  usage  dans  le  midi  de  l'Europe,  et  qui  rend 
abondamment.  Les  colons  l'appellent  blé  cafre.  Les 
tuyaux  de  ce  blé  s'élèvent  à  la  hauteur  d'un  homme, 
et  sont  aussi  gros  qu'un  jonc;  ils  se  terminent  en  un 
pédicule  ou  épi  branchu  d'un  pied  et  demi  de  long  ; 
le  grain  est  à  peu  près  de  la  même  grosseur  que  le 
riz.  On  le  sème  en  août  et  en  septembre.  Il  est  sou- 
vent bon  à  couper  en  novembre;  les  Cafres  le 
broient  entre  des  pierres,  et  en  font  des  pains  qu'ils 
cuisent  sous  la  cendre  ;  ils  le  font  aussi  fermenter 
avec  de  l'eau  et  une  certaine  racine,  jusqu'à  ce  qu'il 
produise  une  liqueur  enivrante.  Ils  consomment  or- 
dinairement toutes  leurs  provisions  de  cette  liqueur 
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velles  sont  encore  nues  ;  mais  celles  anciennement 
formées  sont  couvertes  de  différentes  espèces  de 
buissons ,  particulièrement  de  celui  qui  porte  la  cire 
^  myrica  cordifolia  ),  que  l'on  voit  ramper  de  tous, 
côtés.  Thunberg  remai*qua  au  sud-est  une  cuve  à 
sel ,  haute  de  trois  ou  quatre  aunes  vers  les  bords. 
Elle  était  à  peu  près  remplie  d'eau ,  couverte  à  la 
surface  de  flamants  (i)  ;  le  fond  était  de  sable  ou  de 
terre  grasse,  entremêlée  de  sable  :  cette  espèce  de 
cuve  est  pleine  d'eau  pendant  plusieurs  mois  de 
l'hiver.  Comme  c'est  de  l'eau  de  pluie  et  non  pas  de 
la  mer,  qui  est  à  une  certaine  distance,  le  flux  et  le 
reflux  n'y  ont  aucune  influence.  On  trouve  dans  les 
environs  un  buisson  garni  de  feuilles  charnues 
nommé  duyn-hout  ou  zwart-hout,  c'est-à-dire  bois 
des  dunes  ou  bois  noir,  lequel  parut  être  à  notre 
savant  suédois  une  espèce  nouvelle. 

Thunberg  vit  dans  cet  endroit  un  paysan  nommé 
Jean  Bruyns ,  renommé  dans  tout  le  pays  pour  son 
adresse  à  tirer.  Il  avait  fait  avec  Heupner  le  mal- 
heureux voyage  de  Rio  de  Lagoa ,  à  travers  le  pays 
des  Cafres.  Sept  de  ses  compagnons  furent  assas- 
sinés  par  ces  peuples,  et  il  n'y  en  eut  que  cinq  qui 
se  sauvèrent  avec  lui. 

Nos  voyageurs  poursuivirent  leur  route  vers 
Wildschutbrand,  à  travers  la  montagne,  sur  le  som- 
met de  laquelle  ils  trouvèrent  une  seule  habitation 
de  Hottentots,  au  milieu  d'un  beau  pâturage.  Nos 
voyageurs  revinrent  ensuite  un  peu  sur  leurs  pas , 

(i)  Phœnicopterus  riiber. 
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tation ,  ils  dansèrent  en  leur  présence.  Ils  ont  un 
monarque  qui  a  peu  d'autorité,  et  un  sorcier, qui  en 
exerce  une  assez  grande ,  parce  qu'il  est  à  la  fois  le 
médecin ,  le  grand-prêtre  et  maître  des  cérémonies 
de  toute  la  nation.  Comme  chez  les  Cafres,  il  règne 
dans  le  commerce  des  deux  sexes  une  facilité  qui 
tient  du  libertinage;  et,  de  même  que  les  Hottentots- 
Gouaquas  et  les  Cafres ,  ils  subissent  l'opération  de 
la  circoncision ,  qu'on  leur  fait  lorsqu'ils  sont,  di<» 
sent-ils,  demi*hommes.  Us  gardent,  comme  les  Hot- 
tentots ,  leur  lait  dans  des  sacs  ;  mais  les  terrines  qui 
leur  servent  à  le  traire  sont  d'une  structure  parti- 
culière. Elles  sont  faites  de  racines  tressées,  formant 
im  tissu  si  serré  qu'elles  peuvent  contenir  le  lait  et 
l'eau.  Ces  vases  seraient  aussi  propres  qu'ils  sont 
légers,  si  les  Hottentots-Cafres  ne  négligeaient  pas 
de  les  laver  ;  mais  ils  laissent  le  lait  s'y  incruster  au 
point  qu'on  dirait  qu'ils  sont  enduits  d'un  ciment. 
Ces  terrines ,  ou  plutôt  ces  paniers ,  tiennent  depuis 
trois  jusqu'à  seize  pintes  de  Paris,  et  sont  extrê- 
mement légers  et  pliants.  Ces  Hottentots^dafres  por- 
tent toujours  aussi  avec  eux,  attachée  à  un  petit 
bâton ,  une  peau  de  chacal ,  qui  leur  sert  pour  s'es- 
suyer la  sueur  du  visage.  Sparrmann  leur  fit  admirer 
les  propriétés  de  l'aiguille  aimantée  et  d'autres  mer* 
veilles  ;  il  obtint  le  vocabulaire  de  leur  langue ,  que 
nous  donnerons  avec  celui  des  Hottentots  (i). 

(1)  Sparrmann,  Voyagé,  t.  11,  p.  39. 
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geaient  à  la  surface  de  ces  eaux  servaient  de  pâture 
à  des  flamants,  dont  le  plumage  blanc  et  rouge 
foncé  n'était  pas  un  des  moindres  ornements  de  ces 
lieux.  Nos  voyageurs  en  tirèrent  un  et  lui  cassèrent 
l'aile;  et  quoiqu'il  ne  pût  plus  voler,  ils  eurent  en- 
core beaucoup  de  peine  à  l'attraper,  parce  qu'avec 
ses  longues  jambes  il  traversait  des  flaques  d'eau 
d'un  pied  de  profondeur,  et  courait  avec  une  vitesse 
extrême  (i). 

Le  vent  de  nord-ouest  est  fatal  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  y  cause  de  fréquentes  tempêtes  ;  Thun- 
berg  en  vit  une  qui ,  par  les  circonstances  qui*  l'ont 
accompagnée,  a  laissé  un  long  souvenir  dans  la  mé- 
moire des  habitants.  Le  i*'  juin  il  s'éleva  un  vent 
très  violent  de  nord-ouest,  accompagné  de  terribles 
rafales  et  de  pluie;  il  continua  la  nuit  suivante  avec 
tant  de  véhémence ,  qu'un  des  quatre  vaisseaux  de 
la  compagnie ,  qui  était  encore  en  rade ,  eut  les 
câbles  de  ses  quatre  ancres  successivement  rompus, 
et  fut  jeté  sur  un  banc  de  sable  vis-à-vis  le  rivage 
de  Zout-Rivier,  où  le  poids  de  sa  cargaison  le  fit 
fendre  en  deux.  Les  flots  montaient  à  une  telle  hau- 
teur, et  la  rivière  était  si  extraordinairement  enflée, 
qu'on  pouvait  à  peine  la  traverser.  Soixante-trois 
h<Mnmes  seulement  se  sauvèrent,  et  cent  quarante- 
neuf  furent  noyés,  parce  qu'on  mit  beaucoup  plus 
d'activité  à  sauver  les  marchandises  qu'à  porter  des 
secours  aux  infortunés  naufragés.  Ceux  qui  savaient 
nager  ne  furent  pas  plus  heureux  que  les  autres;  car 

(i)  Thunberg,t.  i,  p.  379  à  S84. 
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VOCABUlAnB  DB  LA  LANGUE  DKS  HOTTENTOTS. 

Nombres. 
Fran^.  Hotteatot. 

Un Ui. 

Deux rRammi. 

Trois TKona. 

Qo«tre- THacka. 

Cinq r  Gisi. 

Six rcoio. 

Parties  du  corps  et  yétements. 

Cheveux T'Kum. 

Nez rKoi. 

QEil....i : Mo. 

Oreille rNunqua. 

Dent ro. 

Dents T'Kong. 

Uvre T'Gamma. 

Main T'Unka, 

Jambe T'Nu. 

Un  bas T'Nustanka. 

Ongles T'RoIoqua. 

Doigt T'Nadqua. 

Estomac T'Amsa. 

Queue • Softe. 

Pénis. TKa. 

Tète  du  pénis T'Ora. 

La  vulve T'Gau. 

Tablier T*Netie. 

Chapeau T'Aba. 

Souliers T'Noaka. 

Ages  de  Thomme  et  sa  condition. 

Père Bo. 

Père ro. 

Frère  aîné T Aï. 


«lifufi«  filin*  «•«**!«.*•«•••  Tnik(i«Al. 

Hlk., t«  t.  *.«....  r(W»N. 

M^tlrn  di»  U  malurni.  ,,*«*,  TKukM, 

ttmnê  4««  «nifiMux  «t  du  l«iir«  produlu. 

Ti^r^.f  •  »  «  f  I  «  »  »  t  *  •  '  «  t  f  «  •  K4i*Mirtu, 

l^mp»,  .««..*  t ....  f  * .  « .  I  CiMkA* 

I^iiup*  ,..«»<••••**•,•<#  I  Niiktt. 

ÉléptiAfll^.  • .  I .  t  f  •  «  I  f  •  f .  *  •  C^m* 

CliWn « . .  » .  f  Tu* 

(Mme,  ,,0, ,.»,,, ,,,,,,$  TuMA» 

Péfti»  d'un  ehim  ,*..*•#  i  •  «  Tuim  k^. 

ChUmn^.*,. *,,..«..«. .».  Tim, 

Lteii • T(\mmH  (i). 

T&f ttt«i  »  t  •  t  «  .  •  •  •  •  1 1  •  »  f  '  •  T((Affîttlii 

thn rKAii. 

Cbfrvrmtil  «*•..««««.»*».•  Zai 

fftn#i}bok  <«tff.  »ffli«*f«*it  (j^ufiiffîAt 

Zébr*t ,, ,,  «'Au, 

(^h^Vftlif  I  ...  *  .  I  ,  I  ,,,,,,  t  lfMU(|UA« 

P^ji#Ofif  *...««.»  f .  I  « ,  t , ,  T'CiAu. 

»uffl« , rJtftu. 

(r)  Hpirrmifii»  »  dmné  ïim^lq^em^nî  Ui  même  mof  pmir  /i(f h^ 
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Français.  Hottentot. 

Vacbemarine  (hippopotame).  TGao. 

Cochon Haogo. 

Bétes  k  cornes T'Guku. 

Mouton. T*Gu8. 

Vache , T'Gars. 

Taureau Hara. 

Taureau •  Ho. 

Babouin TGorsoka. 

Abeille « . .  • Oi. 

Miel Denni. 

Lait Bi. 

Graisse T'Nui. 

Chair T'Go. 

Substantifs ,  adjectifs ,  adverbes ,  pronoms. 

Tonnerre T'Gulu. 

Feu r  Ci. 

Bois È. 

Pipe T'Nov. 

Terre  ferme  .  •  • . , Houtniqua. 

Eau TKamma. 

Maison TKooqua. 

Route Dau. 

Oui lo. 

Non Aa. 

Moi Tiri  ou  lili,  o«  féminin  tittf. 

Toi • . . .  Tatisi. 

Lui Ke  koe. 

Nous Zita. 

Ils,  eux Hckoina. 

Ton. .  .^ Ta. 

Je  suis.. Titte. 

Tues Kia. 

Il  est Oi. 

Nous  sommes Zikatisi. 


f I a  vocAwahAtun 

Banjour  ou  idi#a,  »,,,,,,»    TAbe* 

Vn... riUi, 

Dmix,  ,,**,*.*..«*#.#««•  TiniMAO* 

Trob.  ,.,.*#*«.,**.*.***  TimaiiU(U. 

Qu«tr« ,,.,.,...,,,.,,»,  TinnaniifiâU. 

Lui,.,.. .,.,  rWabi. 

K«u rw. 

E«tt.,. riu«. 

Cbiir rooâ. 

lf«o«aiig«, . ,,.......,...  TKoêH^h 

Uon • VKHUf. 

Tljjw.  ,............*....  TMd, 

Bonjour.* Thyé. 

Sparrmann  remarque  qu'il  0*y  »  qi*«  troî*  nwH^f 
l^wé,  t'el  et  /'/f/^a  qui  refwmililent  à  U  langU4$  de* 
HottentoU.  Il  dit  ii*MVoir  jarnai»  vu  de  IlotUntiH^ 
diiuoi*  qui  pdt  compter  au-delà  de  quatre, 

l/n  ................... .  Knj«. 

l><fii](. B/iMui* 

TroU.. . ................  A/'Utu. 

Quatre ............'....  ^anur 

Cinq. ..................  Mumeutui. 

Mx M»J«. 

Dix..... ^umi. 

rAlml«ir«  êftte  ««lui  i|U4r  do»ii«  Rirrow  ,  i-  If  P'  ^7^' 
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Françab.  Cafre. 

Cent Enknku. 

Père Bao. 

Mère Mau. 

Un  homme Doda. 

Une  femme. Ufasi. 

^^ Eklobo. 

Main Fansa. 

I>oigt Aene. 

Le  ponce Umino. 

Bras Enkomo. 

La  cuisse Mulemse. 

Pied Enjau. 

Tête Loko. 

Eau Maasi. 

I^î*- • Âmmasi. 

Feu Lilo. 

Le  soleil Lèlanga. 

La  lune Janga. 

Pluie Evula. 

Bœuf. Gomo. 

Cheval \  . .  Hanshi. 

Lion Elepho. 

Buffle Eujata. 

Oiacal.  ...é... Pangalio. 

Gazelle-Elan..  • PofFo. 

Chien Sesiuja. 

Chemin Usala. 

L'oreille Sila. 

Couteau Sishatse. 

Chariot Noto. 

Cuivre Emsi-bem-sopi. 

Grains  de  verre Sintela. 

Bonjour Echiote. 

Danser Usîno. 

Non Haij. 

Oui Aoe. 
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CHAPITRE  VII. 

Voyage  de  Tbunberg  aa  cap  de  Bonne-Espéranoe,  de  1772 

à  I776. 

SI. 

Préliminaires. 

Les  voyages  de  Thunberg  n'ont  pas ,  comme  ceux 
de  Sparrmann,  pour  but  unique,  ni  même  pour  but 
principal ,  la  description  du  cap  de  Bonne-Espérance 
et  de  son  vaste  territoire  ;  ils  sont  intitulés  Voyages 
au  Japon,  et  ils  concernent  non  seulement  cette 
curieuse  contrée ,  mais  encore  les  îles  de  Java  et  de 
l'archipel  de  la  Sonde.  Il  semble  donc  que  les  voyages 
de  ce  savant  Suédois  devraient  être  classés  panni 
les  voyages  en  Asie  ;  mais  plus  d'un  tiers  de  sa  re- 
lation est  employé  à  décrire  l'intérieur  de  la  région 
du  Cap.  C'est  le  pays  où  il  a  le  plus  long-temps  ré- 
sidé, dont  il  s'occupe  dans  son  livre  le  plus  longue- 
ment, qu'il  a  le  mieux  vu  et  qu'il  a  le  mieux  décrit 
Les  voyages  de  Thunberg  appartiennent  doac  au* 
tant  à  l'Afrique  qu'à  l'Asie ,  et  ils.  tiennent  un  rang 
important  parmi  les  voyages  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Leur  auteur,  disciple  de  Linné,  ainsi  que 
Sparrmann ,  a  plus  que  ce  dernier  approché  du  maî- 
tre, par  l'étendue,  la  variété  et  l'importance  de  ses 
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tnrraux  en  histoire  naturelle  (i).  II  est  devenu, 
comme  ce  grand  naturaliste ,  directeur  du  Jardin 
botanique,  et  président  de  l'Âcadëmie  des  Sciences 
de  Stockholm,  et  il  a  été  reçu  membre  de  toutes  les 
Académies  de  l'Europe ,  relatives  à  l'histoire  natu- 
relle ou  à  la  médecine.  II  est  mort  le  8  août  i8a8. 

Ses  YOjrages  parurent  d'abord  en  quatre  parties, 
imprimées  à  Upsal  en  1 788  et  1 798  (a).  Ils  furent 
traduits  en  allemand  (3)  et  en  anglais  (4),  et  ensuite 
en  français  par  M.  Langlès  (5).  C'est  de  cette  tra- 
duction, revue  par  le  professeur  Lamarck  pour  la 
partie  <fhistoire  naturelle,  que  nous  nous  sommes 
servis  pour  faire  le  récit  de  ce  voyage ,  et  à  laquelle 
se  rapportent  nos  citations.  Mais  il  paraît  que  la 
tâche  des  traducteurs  des  voyages  de  Thunberg  ne 
s'est  pas  hbrnée  à  l'interprétation  du  texte,  et  que 
Fauteur  ayant  donné  son  manuscrit  à  Fimpression 
tel  qu'il  était  sorti  de  ses  mains,  sans  méthode  et 

(i)  Onpeat  en  lire  le  catalo^e ,  dn  moins  jusqu'en  1796»  dans 
la  préface  de  la  tradnctioB  firan^aise  de  ses  Voyages,  t.  i,  p.  h 
iux, 

(a)  ReiseuA  Europa,  Asia,  Africa^forràttadi  aar§n  1770  à  1779» 
of  K.  P.  Thimberg.  Upsal»  1788- 179Î,  4  yoL  în-8». 

(3)  La  traduction  alûnanide  a  été  imprimée  à  Berlin.  Bonchey 
de  la  Rickarderie  ne  Ta  point  connae;  et  moi-même  je  n'en  ai 
connaissance  qne  par  la  mention  qol  en  est  faite  dans  la  préface 
da  tradtaMedr  français,  p.  ▼  et  p.  z.. 

(4)  Trw^  mMMTopa^  j^noa  md  jisîm,  by  Thnnberg.  London , 

1794,  in-8». 

(5)  Voyages  dé  C.  P.  Thunberg  au  Japon  y  par  le  cap  de  Bonne'* 
Espérance  f  ïeSrHeâdela  Sondé,  ete.  ;  traduits ,  rédigés  et  augmentée 
de  notes  par  L.  Langlès,  et  revus,  quant  à  la  partie  dliistoire  na- 
turelle, par  J.B.  Lamarck.  Paris,  an  nr  (1796)»  4  yo\,  in-a*,  ou 
a  YoL  in-4*. 

8. 
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sans  aucun  soin  de  rédaction ,  le  traducteur  alle^ 
mand ,  M.  Groskurt  ^  s'est  vu  dans  la  nécessité  d'in- 
troduire de  Tordre  dans  cette  masse,  et  de  subdiviser 
l'ouvrage  en  parties  et  en  chapitres.  Le  traducteur 
français  dit  qu'il  a  pris  M.  Groskurt  pour  guide  et 
pour  modèle ,  et  qu'il  a  encore  perfectionné  son  tra- 
vail :  aussi  réclame-t-il  pour  lui-même,  dans  la  pré- 
face ,  le  titre  de  rédacteur  plutôt  que  de  traducteur. 
Cette  rédaction  française,  faite  sur  les  traductions 
anglaise  et  allemande ,  et  non  sur  l'original  suédois 
que  M.  Langlès  ne  comprenait  pas,  laisse  encore 
beaucoup  à  désirer.  Les  diverses  parties  de  l'ouvrage, 
transposées  et  accolées  l'une  à  l'autre ,  ne  sont  pas 
toujours  très  bien  liées  entre  elles  ;  il  en  résulte  que 
souvent,  au  lieu  d'une  relation  suivie,  on  a  une  suite 
de  notes  savantes,  excellentes  à  consulter,  mais 
qu'on  ne  peut  lire  de  suite  sans  fatigue  et  sans  en- 
nui ;  et  que  le  défaut  de  liaison  et  de  méthode ,  dans 
l'accumulation  des  faits ,  nuit  à  la  clarté  et  à  l'intérêt 
du  récit. 

L'ouvrage  de  Thunberg  est  accompagné  de  quel- 
ques planches,  qui  représentent  des  plantes,  des  ani- 
maux, des  objets  de  parure,  et  djss  ustensiles  de  sau- 
vages. L'a,uteur,  dans  sa  préface,  parle  de  la  relation  de 
Kolbe,  traduite  et  imprimée,  dit-il,  en  différentes 
langues  d'Europe ,  pour  le  malheur  de  plusieurs  li- 
braires (i).  Il  est  difficile  de  concevoir  comment  un 
livide,  souvent  traduit  et  souvent  imprimé,  et  partout 
répandu ,  peut  faire  le  malheur  des  libraires.  Quoi 

(i)  Thanb«rg,  Voyages,  1. 1 ,  p.  i5. 
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qu'il  ensoit,Thunberg  parle  avec  encore  moins  d'es- 
time du  voyage  de  labbé  de  La  Caille.  Valentyn  (i), 
suivant  lui,  n'a  rien  vu  par  lui-même,  et  n'a,  dans 
sou  grand  ouvrage  ,  ëcrit  que  sur  des  rapports  plus 
ou  moins  fidèles  (a).  Il  dit  que  la  lettre  de  Thabile 
jardinier  anglais  Mason ,  insérée  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  (3) ,  offre  trop  peu  de  détail. 
Enfia,  il  fait  un  éloge  mérité  du  voyage  de  Sparr^ 
mann,  publié,  mais  non  exécuté  avant  le  sien. 

Thunberg,  après  avoir  étudié  neuf  années  dans  la 
célèbre  université  d'Upsal,  et  subi  les  examens  né- 
eessaires  pour  parvenir  au  grade  de  docteur  en  mé- 
decine ,  obtint  du  consistoire  académique  le  secours 
accorde  aux  savants ,  sous  la  dénomination  de  sti- 
pendium  kohreanum^  pour  voyager  pendant  trois 
ans ,  et  qui  se  monte  à  onze  cents  dalers  de  cuivre 
par  an,  ou  trois  cent  soixante-six  livres  treize  sous, 
quatre  deniers  tournois.  Cette  somme,  jointe  à  son 
faible  patrimoine,  le  mettait  en  état  de  faire  un 
voyage  à  Paris ,  pour  s'y  perfectionner  dans  la  raé^ 
decine ,  la  ehirurgie ,  et  l'histoire  naturelle.  l\  partit 
donc  d'Upsal  le  i3  août  1 770 ,  passa  par  Stockholm, 
visita,  à  Copenhague,  ses  anciens  camarades   de 

(i)  Franc.  Valentju ,  Beschrying'  *van  oud  e».  iUeuw  Oost  mdién* 
Amsterdam,  1734-1 7^6,  5  yol.  in-folio. 

(s)  Thunberg  cite ,  ayant  Valentyn ,  avec  quelque  éloge ,  une 
description  du  Gap ,  qui  est»  dit-il  9  une  thèse  soutenue  devant  le 
professeur  Valerii;  il  ne  donne  ni  le  titre  de  l'ouvrage,  ni  le  nom 
de  son  auteur  :  il  est  d'autant  plus  difficile  de  le  découvrir,  qu'il 
y  a  dans  la- traduction  française  une  fiiute  dans  la  date  de  l'impres- 
sion, qui  est  170$  ;  c'est  peut-être  176$  qu'il  faut  lire.  Cette  thèse 
a  été  imprimée  in-4^. 

(3)  Année  1776 ,  p.  s68  et  sttîv. 
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une  ferme  d^uti  nommé  Leroux.  Delà,  ils  allèrent 
à  Philip-Bôtâ ,  non  loin  de  la  ferme  de  Gerts  ;  ils 
fWttchirent  ensuite  une  rivière  très  profonde,  auprès 
de  làqnèHe  test  situëë  là  ferme  de  Droski ,  et  ils  s'ar- 
ïrêtèrent  enfin  à  Jadob*^Bota  (i). 

lU  lottgèî*ènt  easuilé  les  rivières  de  Bruyht-Jes 
<Â  de  Leuwe  ou  du  Lion,  jusqu'à  celle  de  Keure- 
Boom,  qui  doit  son  nom  au  âophora  du  Cap,  quoii 
trouve  en  grande  quantité  sur  ses  bords.  Après 
avoir  traversé  la  rivière  et  h  vallée  de  Pus-Pas, 
nos  voyageurs  ari*ivèrèiit  à  Kwellendam  ',  résidence 
d'un  landdW>st ,  ou  sous-gouverneur.  Celui  qui  oc- 
cupait ce  poste  à  l'époque  du  paâsage  de  Thunberg 
se  nommait  Menti  ;  il  donna  un  dîner  très  splen- 
didê  à-  no«  voyageUrë ,  qui  se  remirent  en  route 
dans  l'après-midi  mêtine;  ils  passèrent  la  large  rivière 
de  Buffel-Jagt,  ou  de  la  chasse  aux  bujflles ,  pour  par- 
vienir  à  Ufâ  pofetède  la  Compagnie,  nomme  Riet- Val- 
ley ,  oîi  ils  s'arrôtèrenk  quelques  joure.  Cette  ferme 
fournit  différentes  sortes  de  bois  de  construction. 
Elle  e^t  située  dà^s  une  immense  vallée,  non  loin 
d'un  grand  bois,  nommé  Groot-Vaaders-Bosch ,  ou 
bois  du  Grand-Père.  Là  campagne,  dans  leâ  environs 
de  Riet-Valley,  commi^oe  à  être  plus  verdoyante, 
et  même  ressemble  en  quelque  sorte  à  uâe  prairie. 
La  taiontaigne  xjpA  accompagne  le  chemih  pratiqué 
par  nos  voyageurs  depuis  Roode-Zapd,  se  termine 
en  cet  endroit  en  pentes  considérables  et  en  Collines. 
Nos  voyageurs  rencontrèrent  des  troupeaux  plus 
nouîlbreux  et  plus  fréquents  qu'auparavant  ;  mais 

(i)  Thunberg,  ^ojrages ,  t.  i,  p.  an. 
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vanté  ses  c^nmaissanoes  ^n  histoire  natureUe,  de 
manière  à  prouver  l'utilité  dont  il  pouvait  être  à  des 
amateurs  d'arbres  et  de  plantes  rares ,  qui  voudraient 
le  faire  voyager  à  leurs  dépens ,  surtout  au  Japon  ^ 
dont  on  ne  possédait  encore  aucune  plante  en  £i^ 
rope,  quoiqu'il  y  ait  tout  lieu  de  croire  qu'elles  y 
réussiraient  aussi  bien  que  celles  qu'on  avait  appor» 
tées  en  dernier  lieu  de  l'Amérique  septentrionale» 
Ces  riches  amateurs,  saisissant  cette  idée,  firent  faire  ^ 
par  l'entremise  de  Burmann ,  des  propositions  an 
jeune  Thunberg,  qui  les  accepta  avec  joie,  et  qui 
partit  de  Paris  le  i8  juillet  1771 ,  pour  aller  retrou- 
ver ses  protecteurs  de  Hollande  (i).  Ils  lui  procu- 
rèrent les  fonds  et  les  recommandations  nécessaires 
pour  un  voyage  au  Japon.  Comme  les  Hollandais 
étaient  les  seuls  Européens  qui  fissent  alors  quelque 
commerce  avec  ce  pays,  et  qu'il  était  indispensable, 
pour  l'exécution  de  son  entreprise,  que  Thunberg 
entendît  bien  le  hollandais,  il  demanda  à  entrer  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes  hollandaise,  et  à 
faire  un  séjour  de  deux  ans  au  cap  de  Bonne-Ëspé-» 
rance  avant  de  pousser  plus  loin  ses  voyages  :  ce  qui 
lui  fut  accordé. 

Le  3o  décembre  1771,  Thunberg  partit  du  Texe) 
avec  une  flotte  nombreuse  de  la  compagnie  de» 
Indes ,  commandée  pai*  le  capitaine  Morland  (a).  Le 
3  janvier  1771^,  cette  flotte  arriva  dans  les  mers> 
d'Espagne  ;  elle  avait  en  vue,  le  19,  les  hautes  mon- 
tagnes jaunes  et  rouges  des  Canaries  ;  et  le  16  avril 

(i)  Tkunberg,  t.  i,  p.  So  et  90» 
(s)  Ibid.  »  t.  I ,  p.  io3. 
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elle  aborda  heureusement  dans  la  baîe  de  la  Table  (i). 
Thunberg  n'est  reparti  du  Gap  que  le  !^  mars  1776  ; 
ainsi  il  y  a  séjourné  trois  ans.  Ses  voyages  dans  ce 
pays ,  pendant  ces  trois  années ,  peuvent  se  réunir 
en  quatre  sections  distinctes  :  i^.  les  excursions  qu'il 
fit  à  différentes  fois  dans  Fintériem*  du  district  du 
Gap,  et  dans  les  environs  de  la  ville;  a®,  son  pre- 
mier voyage  vers  l'orient  de  la  colonie ,  et  sur  les 
limites  de  la  Cafrerie  ;  3^*  son  second  voyage  dans  les 
mêmes  contrées  ;  4^.  et  enfin  son  voyage  à  Rogge- 
Veld. 

§IL 

Observations  sur  la  ville  du  Cap,  et  excursions  dans  tes 

environs  de  cette  ville. 

La  ville  du  Cap  est  bâtie  avec  beaucoup  de  régu* 
larité ,  et  s'étend  sur  le  rivage  de  la  mer  jusqu'au 
pied  de  la  montagne  de  la  Table ,  derrière  la  partie 
gauche  de  la  montagne  du  Lion ,  et  un  peu  à  l'est 
de  la  montagne  du  Diable.  La  plus  grande  largeur 
se  mesure  conséquemment  du  sud  à  l'est.  Elle  n'a  ni 
portes  ni  remparts.  La  citadelle  est  bâtie  sur  le  rivage 
à  l'est  de  la  ville ,  environnée  de  hautes  montagnes 
et  de  fossés  profonds.  Toutes  les  maisons  sont  de 
pierres,  et  blanchies  avec  une,  quelquefois  deux, 
mais  rarement  trois  couches  de  chaux.  La  plupart 
des  toits  sont  plats  et  couverts  d^une  herbe  indigène , 
nommée  gazon  des  toits  (a) ,  qui  pousse  sur  une 

(1)  Thunberg,  Foyages^  t.  i,  p.  laS^. 
(•)  Bitstio  tectorum  L.  suppl. ,  p.  éiiS, 
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charpente  fort  basse  :  il  n*y  a  que  la  maison  du  gou- 
verneur et  le  magasin  de  la  compagnie  qui  aient 
trois  étages.  Les  appartements  n'ont  pas  de  chemi* 
nées;  elles  y  seraient  inutiles.  On  en  voit  cependant 
dans  certaines  salles ,  mais  plutôt  par  curiosité  que 
par  nécessité.  Les  femmes  se  servent  en  hiver  de 
charbon  dans  des  chaufferettes.  Il  y  a  dans  la  ville 
trois  grandes  places  :  dans  Tune  on  remarque  une 
église  réformée  et  une  fontaine ,  dans  Tautre  la  mai- 
son commune;  la  troisième  a  été  construite  depuis 
peu,  pour  servir  de  marché  aux  paysans  qui  viennent 
vendre  leurs  denrées  aux  habitants  de  la  ville.  Le 
jardin  de  la  compagnie  est  toujours  ouvert  pour  ser^ 
vir  de  promenade  publique;  il  a  neuf  cent  quatre- 
vingt-seize  pas  de  longueur  sur  deux  cent  soixante  de 
large,  et  quarante-quatre  compartiments  formés  par 
des  haies  composées,  pour  la  plupart,  de  chênes 
et  de  lauriers,  qui  ont  plusieurs  aunes  de  hauteur. 
Ce  jardin  renferme  une  ménagerie  remplie  d'ani- 
maux rares,  et  surtout  beaucoup  d'oiseaux.  Près 
de  là  se  trouve  la  maison  des  esclaves  de  la  com- 
pagnie, qui  renferme  une  grande  quantité  de  ces 
malheureux.  Ils  sont  tous  très  occupés,  les  uns  à 
la  construction  des  bâtiments,  les  autres  au  trans- 
port des  marchandises ,  et  à  d'autres  travaux  de  cette 
espèce.  Dans  l'intérieur,  comme  à  Textérieur  de  la 
ville,  on  voit  de  superbes  jardins  remplis  de  légumes 
et  de  fruits.  Us  sont  arrosés  par  les  eaux  qui  descen- 
dent en  ruisseaux  des  montagnes  voisines;  mais 
aucun  cependant  n'égale  le  jardin  de  la  compagnie, 
ni  par  l'étendue  ni  par  la  variété  et  Tabondanee  de 
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scr  la  montagne  dans  un  autre  endroit ,  et  rejoindre 
sa  voiture  à  Lange-Iiloof. 

Nos  voyageurs  passèrent  donc  à  cheval  près  de  la 
rivière  de  KJeine<*£zeni-Gro0te^Bracke ,  ou  grande 
et  petite  rivière  de  Sel,  et  à  ZoutrFontein  (i).  Nos 
voyageurs  prirent  ensuite  une  vallée  très  boisée, 
qui  les  conduisit  auprès  d'une  habitation  nouvelle , 
où  les  Hotteq^ts  seuls  étaient  chargés  de  la  garde 
des  troupeaux  ;  on  fit  halte  à  Klein-Fontein ,  près 
de  la  Rivière  de  Yittel,  le  lendemain.  Les  jours  sui* 
vants,  nos  voyageurs  continuèrent  de  marcher, 
et  ils  allèrent  se  reposer  directement  à  la  ferme  de 
George  Bâta ,  nommée  21and-yiiet  ou  Ruisseau  de 
sable,  près  de  la  rivière  Keerom.  Les  Hottentots 
savent  ici  faire  des  cordes  avec  l'écorce  d'une  an- 
thyllis,  et  s'en  servent  pour  monter  aux  arbres  sur 
lesquels,  ils  veulent  prendre  du  miel.  Ils  font  d'abord 
un  nœud  coulant  autour  du  tronc  de  l'arbre,  et 
mettent  le  pied  dans  ce  nœud  :  ils  en  font  un  autre 
plus  haut,  y  passent  l'autre  pied  et  défont  le  pre- 
mier, ainsi  de  suite. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  chemin  frayé  dans  cette 
partie  de  l'Afrique,  celui  que  les  voyageurs  prirent 
au  Cap  est  pour  ainsi  dire  battu;  mais  plus  avant 
dans  les  terres  on  ne  voit  aucun  vestige  de  pied  bu* 
main;  rien  de  plus  facile  par  conséquent  que  de  s'é- 
garer dans  ces  immenses  plaines  parsemées  de  buis- 
sons. L'unique  point  de  reconnaissance  que  l'on  ait, 
et  qu'un  voyageur  doit  observer  avec  une  grande 

(i)  Thuuberg,  Voyages,  t.  i,  p.  aa3  à  235* 
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im«  EilropéeDne,  sont  tout-à-fiiit  blancs,  ou  du 
moms  d'une  grande  beautii  (1). 

II  arrive  souvent  que  deux  esclaves  de  différent 
sexe,  et  appartenant  à  deux  maîtres,  s'entr'aiment; 
le  «laitre  de  la  femme  favorise  leur  inclination, 
parce  que  l'enfiint  lui  appartient.  Tous  ceux  qu'elle 
peut  avoir  d'un  esclave  affranchi,  ou  même  d'un 
Européen ,  sont  esclaves  comme  elle.  Ils  se  marient 
aisément ,  et  divorcent  de  même.  Tous  les  Hollan*- 
dais,  au  Cap  comme  dans  les  Indes,  sont  mardiands 
ou  trafiquants ,  quoiqu'on  n'y  trouve  pas  un  négo- 
ciant vraiment  digne  de  ce  titre. 

La  première  excursion  que  fit  Thunberg  dans 
les  environs  du  Cap ,  fîit  à  la  montagne  Paarl ,  avec 
un  docteur  né  au  Cap ,  qui  allait  visiter  un  malade. 
Dans  plusieurs  endroits,  il  trouva  le  chemin  submergé 
par  Feau  de  pluie,  qui  entrait  mâme  quelquefois  dans 
la  voiture,  et  coulait  avec  une  rapidité  extrême.  Le 
sol  est  maigre  et  sablonneux  ;  il  y  croit  des  phyli- 
ques,  des  bruyères  et  des  protée^.  Toutes  les  mai-^ 
sons  sont  situées  au  pied  de  la  montagne  de  PaaH, 
qui  leur  fournit  de  l'eau;  mais  comme  elle  en  man- 
que dans  plusieurs  endroits ,  et  qu'il  en  résulte  dans 
le  pays  une  grande  stérilité ,  la  contrée  n'est  pas  très 
peuplée,  Qn  distribue  cependant  ses  eaux  avec  art 
dans  les  villages,  dans  des  jets  d'eau  et  dans  des 
viviers,  Le$  plants  de  vigne  de  Paarl  sont  très  conr 
sidérables ,  et  parurent  à  Thunberg  avoir  une  cin- 
quwtaine   d'années.  La  vigne  produit  dès  la  se- 

(i)  Thunberg,  t.  x,  p.  i43. 


l52  VOYAGS 

autres  des  environs  qui  tombent  dans  la  mer.  Ils 
arrivèrent  à  une  habitation  nommée  Magermiois- 
kraal  ;  c'était  Une  longue  chaumière  soutenue  par 
des  poutres,  et  revêtue  de  terre  grasse.  Ils  se  pro- 
curèrent dans  cette  ferme  trois  bœufe  de  trait  pour 
leur  bagage. 

Nos  voyageurs  traversèrent  après  plusieurs  riviè- 
res -,  telles  que  celles  de  Krakokou ,  d'Ao ,  de  Kou* 
koma  (i)  et  de  Neisena.  Ils  s'engagèrent  après  dans 
des  bois  i*emplis  de  ronces  et  très  épais,  dans  les- 
quels il  n'y  avait  d'autres  routes  que  les  sentiers  tor- 
tueux pratiqués  par  les  Hottentots,  de  manière  qu'on 
était  obligé  de  marcher  courbé  en  tenant  les  che- 
vaux par  la  bride.  Le  jardinier  Auge,  qui  avait  déjà 
fait  ce  chemin ,  leur  servait  de  guide.  Près  de  la  ri- 
vière Koukoma ,  ils  coururent  les  plus  grands  dan- 
gers par  l'attaque  d'un  buffle  furieux  qui  leur  tua  un 
de  leurs  chevaux.  Ils  bivouaquèrent,  puis  ils  arri- 
vèrent le  lendemain  soir  à  la  ferme  nommée  Melk- 
hout-kraal,  ou  le  kraal  du  bois  au  lait,  situé  près  de  la 
rivière  Diep;  et  le  surlendemain  à  la  ferme  de  Jacob 
Bota,  qui  porte  le  nom  de  la  rivière  Pisang  (a).  Ce  n'est 
qu'un  endroit  destiné  à  élever  les  bestiaux,  assez  voi- 
sin du  rivage  de  la  mer  :  les  environs  sont  habités  par 
une  cinquantaine  de  Hottentots,  qui  vivent  aux  dé- 
pens du  maître  de  la  ferme,  mais  à  peu  de  frais; 
car,  en  leur  fournissant  de  la  poudre  et  des  balles, 

(i)  C'est  là  Gowkamma  de  la  carte  de  Burchell. 

(s)  Il  y  a  Pisany  dans  la  traduction  de  M.  Langlès;  mais  ce\loit 
être  uiie  faute  d'impression.  Conférez ,  t.  i ,  p.  189 ,  avec  la  carte 
de  Burchell. 
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infërieur,  ayant  soin  de  mettre  en  haut  Tarticula- 
tion  supérieure ,  ce  qui  produit  à  Fœil  un  efiPet  assez 
agréable. 

Thunberg  vit  à  Paarl  trois  Hottentots,  au  service 
d'une  veuve,  qui  parlaient  très  agréablement  avec 
un  claquement  de  langue  précipité ,  avant  et  pen- 
dant tous  leurs  discours.  Ils  étaient  bruns,  et  non 
pas  noirs,  assez  semblables  à  un  Européen  hâlé.  Cette 
couleur  était  encore  plutôt  TelFet  des  graisses 
puantes  dont  ils  s'oignaient ,  que  de  la  teinte  natu- 
relle de  leur  corps.  Leur  chevelure  était  courte  et 
crépue  conune  de  la  laine ,  et  formait  de  petites  bou- 
cles à  égales  distances  (i). 

Thunberg  en  revenant  au  Cap ,  vers  la  fin  de  juin, 
y  vit  conduire  cinquante-neuf  Hottentots ,  hom- 
mes, femmes  et  enfants,  qu'on  amenait  de  cent  cin- 
quante milles  de  l'intérieur  des  terres.  Un  capi- 
taine hottentot ,  nommé  Kes ,  les  avait  pris  dans 
le  creux  d'une  montagne,  où  ils  s'étaient  retranchés, 
et  se  défendaient  contre  un  détachement  de  soldats 
et  de  paysans  armés,  sur  lesquels  ils  faisaient  rouler 
de  très  gros  morceaux  de  rochers.  Cependant ,  mal- 
gré cette  vigoureuse  résistance ,  ils  ne  furent  pas 
moins  faits  prisonniers.  On  les  accusait  d'avoir  volé 
tous  les  bestiaux  de  leurs  nouvelles  habitations,  de 
les  avoir  mises  au  pillage,  après  en  avoir  tué  les  habi- 
tants, et  enfin  de  s'être  pourvus  d'armes  à  feu.  Us 
ne  niaient  aucun  des  faits  ;  mais  ils  prétendaient  que 
la  nécessité  seule  les  avait  réduits  à  commettre  ces 

(i)  Thanberg,  Voyages ^  t.  i,  p.  166. 
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beaux  formés  par  de  petites  élévations  de  pierres.  Ils 
passèrent  après  la  rivière  de  Waageboom.  Le  pays 
baisse  insensiblement  jusqu'à  la  mer,  de  manière  que 
Lange-Kloof  ou  la  longue  Vallée  est  bien  plus  haut 
que  le  pays  de  Kromme-Rivier.  Aussi  l'hiver  est  très 
froid  à  Lange-Kloof ,  et  la  neige  y  tombe  aussi  abon- 
damment que  derrière  Witsemberg.  Le  18,  nos 
voyageurs  arrivèrent  à  Esscheq-Bosche ,  ou  la  forêt 
de  Frênes,  beau  pays  presque  plat  et  couvert  de  bois 
magnifiques.  Le  lendemain,  ils  partirent  pour  les 
rivières  de  Diep ,  de  Ijeuwenbosch ,  de  Zeeke.  La 
chaîne  de  montagnes  que  Ton  voit  à  gauche  depuis 
Roode-Zand,  et  à  sa  droite  jusqu'à  Lange^ILloof ,  con- 
tinue jusqu'à  Witsemberg ,  et  finit  ayant  d'arriver 
au  rivage  de  la  mer.  Ces  montagnes,  situas  à  gau- 
che, cachent  derrière  elles  des  plaines  pierreuses  et 
stériles ,  qu'on  désigne  par  le  nom  de  Karrows.  A  la 
rivière  Zeekoe,  dont  nos  voyageurs  s!approehaient 
pour  la  seconde  fois,  ils  prirent  des  chevaux  et  arri- 
vèrent à  la  rivière  Cabeljaus  ou  des  Cabillauds,  et 
de  là  à  la  rivière  de  Gamtour,  qui  est  très  profonde 
et  très  large  ;  elle  reçoit  le  Locris  (i),  et  va  ensuite 
se  décharger  dans  la  mer.  Les  Hottentots  et  les  Cafres 
habitent  pêle-mêle  sur  les  bords  de  cette  rivière, 
qui  forme,  à  certains  égards,  la  démarcation  des 
deux  pays;  car,  à  quelques  milles  au-delà,  com- 
mence véritablement  celui  qu'on  nomme  Cafrerie. 
• 

(1)  Le  Locris  est  une  très  petite  rivière  pu  ruisseau  qui  coule  de 
l'est  à  Touest ,  et  se  jette  dans  la  Camtous ,  pr^s  de  son  embouchure. 
Burchell ,  sur  sa  carte ,  écrit  Locri ,  et  Gottholdt  Loeri ,  peut-être 
par  la  faute  du  graveur. 
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Thunbei^  fit  plusieurs  autres  excursions  à  Paarl , 
à  Stellenbosch  ;  il  alla  voir  le  Paradis  et  d'autres 
jardins  de  la  compagnie ,  ainsi  que  Ronde-Bosch , 
maison  de  plaisance  du  gouverneur. 

Stellenbosch  est  un  village  d'une  trentaine  de 
maisons,  avec  une  ëglise  située  entre  deux  hautes 
montagnes  ouvertes  du  côté  du  sud-ouest  vers  Bay- 
Falso  ou  False*Bay.  Le  village  qui  se  trouve  dans  ce 
dernier  endroit  est  composé  de  deux  rues  plantées 
de  chênes,  et  une  rivière.  Le  Hucken  (i)  est  un 
village  peu  éloigné  de  Stellenbosch ,  an  bas  de  la 
montagne,  et  dans  un  enfoncement,  qui  doit  son 
origine  aux  Français  réfugiés  à  Fépoque  de  la  révo- 
cation de  ledit  de  Nantes  ;  ils  '  vrarent  de  Hollande 
de  1680  à  1690,  et  s'occupèrent  de  la  culture  de  la 
vigne.  Drackenstein  est  une  autre  colonie  du  voisi- 
nage auprès  des  mêmes  montagnes  qui  prennent  ici 
différentes  '  directions ,  principalement  du  nord  au 
sud,  sortant  du  côté  de  la  ville.  La  direction  et  la 
hauteur  ée  ces  montagnes  font  que  les  fermes  situées 
dans  les  vallées  ont  le  jour  et  la  nuit  à  des  époques 
différentes.  Plus  près  àa  Cap,  et  en  face  de  la  ville, 
sont  les  montagnes  du  Tigre,  dans  la  même  direc- 
tioa  que  01i£Buitfr-Kop  et  Miauwe-Berg ,  toutes  mon- 
tagnes séparées  par  des^  vallées.  Dans  les  grandes 
{duîes  d'hiver,  os  voit  des  torrents  jaillir  des  cre^ 
vassesde  ces  montagnes,  et  se  précipiter,  en  cascades 
bomUonnaates ,  sur  des  rochers  nus  et  escarpés. 

Le  sol  du  Cap  étant  bas ,  et  l'air  conséquemment 

(i)  C'est  le  Fransche-Hoek  ou  Coin-français  que  Thunberg  dé- 
signe sons  ce  nom. 
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d'autre  troupeau  que  des  moutons,  et  toute  la  plaine 
est  extrêmement  sèche  et  maigre.  Le  haut  de  cette 
montagne. était  couvert  d'une  prodigieuse  quantité 
de  tigres,  ou  plutôt  de  panthères.  Thunberg  dé- 
clare n'en  avoir  jamais  tant  vu.  Le  sol  est  une  terre 
grasse  imprégnée  de  sel ,  dont  une  grande  partie  est 
cristallisée  sur  les  bords  de  la  rivière.  Nos  voya- 
geurs, du  17  au  ai ,  visitèrent  successivement  les 
métairies  de  Welgevunden  (Bien-Trouvé),  Waater- 
wal  (Chute  d'eau),  Muysen-Kraal  (Kraal  des  sou- 
ris), et  parvinrent  enfin  à  la  ferme  de  la  compagnie 
nommée  Riet-Valley. 

Les  jours  suivants,  nos  voyageurs  tirèrent  vers  les 
rivières  Breede  et  Zonder-ende  (rivière  large  et  ri- 
vière sans  fin)  :  cette  dernière  est  si  profonde  qu'il 
faut  la  traverser  dans  un  bac.  Auprès  est  situé  un 
poste  de  la  compagnie,  nommé  Tiger^Hoek,  que  nos 
voyageurs  visitèrent.  En  longeant  la  même  rivière, 
ils  rencontrèrent  un  autre  poste,  nommé  Zoete- 
Melk- Valley ,  ou  vallée  du  Lait  doux.  I^a  chaleur 
dévorante  de  l'été  et  le  vent  avaient  déjà  desséché 
la  campagne.  Vis-à-vis  Plaate-Kloof ,  ou  la  Vallée 
plate,  sont  situés  les  bains  chauds  qu'on   nomme 
bains  d'éléphants  (oliphants  bad),  que  Thunberg, 
cette  fois,  n'eut  pas  occasion  de  voir;  mais,  le  ay, 
il  se  rendit  aux  bains  chauds  de  la  Montagne  noire, 
nommés  Bad-Agter^de»Berg ,  ou  bains  de  derrière  la 
montagne.  Us  ont  leur  origine  sous  cette  montagne, 
et  proviennent  de  deux  sources  principales;  la  col- 
line qui  les  fournit  est  constituée  de  minerai  de  fer, 
ou  d'une  lave  ferrugineuse,  pesante,  noire,  hril- 
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queminent  un  flanc  très  prolongé  au  nord-est,  et 
un  autre  au  sud-ouest.  Le  soleil  en  se  levant  ne  di- 
rige pas  sa  course  vers  le  midi  comme  en  Europe , 
mais  vers  le  nord ,  de  manière  qu'il  semble  se  plon- 
ger dans  rOcëan  à  Touest  de  la  montagne  ;  ce  qui 
procure  sur  cette  montagne  des  matinées  et  des  soi- 
rées plus  longues  que  dans  tout  le  reste  du  pays , 
cet  astre  lançant  au-devant  de  lui  une  lueur  consi- 
dérable du  côté  du  nord-est,  et  en  laissant  après 
son  coucher  dans  la  région  sud-est  de  l'horizon. 
Placé  sur  la  cime  de  la  montagne ,  notre  voyageur 
contemplait,  pour  ainsi  dire,   deux  mondes  diffé- 
rents :  un  soleil  brillant  éclairait  encore  l'horizon 
du  monde  occidental,  tandis  que    l'oriental  était 
plongé  dans  les  ténèbres   et  environné  de  brouil- 
lards qui  s'élevaient   des  campagnes  brûlantes,  et 
se  rassemblaient  dans  l'atmosphère  nouvellement 
rafraîchie  :  ils  étaient  épais  au  point  de  dérober  en- 
tièrement la  vue  de  la  contrée,  et  formaient  un 
nuage  impénétrable    aux  yeux  les  plus  perçants. 
Ainsi  les  fermes  situées  au  pied  oriental  de  la  mon- 
tagne jouissent  du  jour  bien  plus  tôt,  quand  le  soleil 
se  lève  sur  son  sommet  qui  est  couvert  de  neige ,  et 
qui,  conséquemment ,  parait  blanc;  dans  le  même 
moment,  toute  la  partie  orientale  se  trouve  éclairée. 
Les  fermes,  au  contraire,  qui  se  trouvent  dans  la 
partie  occidentale  ont  le  soleil  bien  plus  tard  sur 
leur  horizon. 

Thunberg  visita  aussi  plusieurs  fois  la  montagne 
du  Lion,  située  à  gauche  de  la  baie  de  la  Table, 
dont  la  cime  forme  une  pointe  presque  inaccessible  ; 
XVI.  9 


lS8  VOYAGE 

Masson,  jardinier  du  roi  d'Angleterre,  charge  de 
ramasser  des  plantes  pour  le  jardin  de  Kew ,  et  que 
le  capitaine  Gook  avait  débarque  au  Cap  lors  de 
son  passage  pour  faire  le  tour  du  monde.  Masson 
avait  déjà  fait  une  excursion  dans  Tintérieur  du  pays 
avec  M.  Oldenbourg,  qui  lui  servait  à  la  fois  de 
compagnon  et  d'interprète.  Masson  avait  un  bon 
chariot  bien  conditionné,  avec  une  bonne  tente  de 
buldan.  Nos  voyageurs  avaient  eu  outre  plusieurs 
paires  de  bœufs  de  trait  pour  leurs  voitures ,  et  un 
cheval  de  main  pour  chacun  d'eux.  Trois  Européens 
et  quatre  Hottentots,  tous  résolus  à  braver  les  dan- 
gers et  les  fatigues,  composaient  toute  leur  suite  (t). 
Us  partirent  du  Gap  le  ii  septembre  1773;  leur 
première  halte  fut  au  poste  de  la  compagnie,  nommé 
Jean  Besis-Kraal  ;  ensuite  à  Riet- Valley. 

Le  i3,  ils  arrivèrent  à  la  Gorge  verte  des  Monts, 
après  avoir  passé  auprès  de  Dassenberg,  du  poste 
des  Burgers  et  de  la  montagne  de  la  Gorge  verte.  Le 
pays  est  ici  couvert  de  dunes  et  d'un  sable  très  épais 
qui  rend  les  chemins  extrêmement  pénibles.  Les 
maisons  sont  construites  en  terre  grasse  non  cuite  ^ 
mais  taillée  par  carreaux,  et  un  peu  séchée  à  l'air, 
car  on  y  manque  de  bois.  Après  avoir  pris  quelque 
repos,  nos  voyageurs  se  rendirent  à  cheval  à  Ganse- 
Kraal ,  et  de  là  sur  le  rivage  de  la  mer ,  où ,  à  quel- 
que distance  de  ce  rivage,  ils  visitèrent  ce  grand 
amas  d'eau  salée  qu'on  nomme  la  chaudière  à  sel , 
et  dont  on  extrait  le  sel  que  l'eau  en  s'évaporant  cris- 

([)  Thanberg,  Voyage ^^  t.  i,  p.  4is- 
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mseoible  à  la  grande  montagne  du  même  nom  plus 
voisine  du  Cap,  et  Rafunkelberg ,  autre  montagne 
ovale,  dont  le  pied  est  couvert  d'un  sable  fin  et 
léger;  elle  s'étend  jusqu'au  rivage  de  la  mer,  où  elle 
forme  un  cap  conique,  dont  la  partie  supérieure 
est  tellement  saillante  et  recourbée,  qu'on  la  nomme 
Hanglip,  Lèvre  pendante  :  une  profonde  vallée  sé- 
pare cette  montagne  de  celles  de  la  Table  et  du 
Lion. 

Sur  la  cime  mime  de  la  montagne  de  la  Table , 
coule  un  ruisseau  considérable,  dont  une  branche 
se  décharge  dans  Hout-Bay,  ou  la  Baie  des  Bois.  La 
mer ,  qui  est  très  basse  dans  cette  baie,  forme  une 
espèce  de  rivière  dont  les  bords  sont  extrêmement 
escarpés,  surtout  vers  l'embouchure,  à  cause  de  la 
quantité  de  sable  qui  s'en  est  détachée;  en  outre,  la 
baie  était  parsemée  de  pierres  rondes,  à  peu  près 
comme  les  rivages  du  Vetters  en  Suède.  Sur  la  gau- 
che, on  voit  une  montagne  de  pierres ,  au  revers  et 
au  pied  de  laquelle  sont  situés  le  grand  et  le  petit 
Constantia,  qui  s'avancent  dans  la  mer,  et  y  forment 
un  cap  nommé  Steenberg-Hoek,  ou  cap  de  la  mon- 
tagne de  Pierre  :  on  y  a  construit  une  maison ,  ap- 
partenant à  la  compagnie,  nommée  Muysenburg. 

De  Hout-Bay,  nos  voyageurs  se  rendirent  à  Nord- 
Hoek ,  ou  le  cap  Nord ,  en  traversant  la  montagne, 
sur  laquelle  ils  trouvèrent  trois  fermes  et  une  mare 
d'eau.  Nord-Hoek  est  un  cap  dépendant  de  la  mon- 
tagne située  vis-à-vis  celui  de  Slange-Cap.  Toutes 
les  dunes  sont  ici  formées  de  sable  volatil,  distribué 
en  monticules  plus  ou  moins  hauts.  Les  plus  nou- 

9- 
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considérablement  multiplié.  Dassen-Eyland  est  sur- 
tout le  séjour  favori  des  pingouins.  Il  est  rare  que 
les  vaisseaux  entrent  dans  la  baie  de  Saldauha,  ex- 
cepté ceux  qui  se  sont  trop  approchés  de  la  terre 
pourattérir  dans  la  rade  du  Cap.  Ce  port  a  plusieurs 
détours,  et  les  vaisseaux  ont  besoin  de  différents 
vents  pour  en  sortir. 

Le  28 ,  nos  voyageurs  se  dirigèrent  vers  le  Rocher 
blanc  (Witte-,Klip),  ferme  qui  a  tiré  son  nom  d'une 
colline ,  ou  d'un  large  rocher  qui  se  trouve  auprès. 
La  blancheur  des  crêtes  nues  de  ce  rocher  n'est  pas 
due,  comme  on  le  croit  dans  le  pays,  à  la  chaux, 
mais  à  une  mousse  blanche  qui  est  le  byssus  lactea. 
Près  de  là  est  une  grotte  en  demi4une  qui  sert  de 
retraite  à  des  hirondelles.  Les  autruches  sont  aussi 
assez  communes  dans  les  environs. 

Le  3o,  nos  voyageurs  remontèrent  à  cheval,  et 
arrivèrent  à  Honing-Klip ,  ou  au  Rocher  à  miel.  Les 
buissons  des  plaines  qu'ils  traversèrent  sont  petits , 
et  composés  de  plantes  déliées.  Bientôt  ils  parvinrent 
à  la  ferme  de  Rosendal.  Toute  la  plaine  est  renfer- 
mée entre  la  baie  dé  Saldanha  et  celle  de  Sainte- 
Hélène,  non  loin  du  rivage  de  la  mer.  Ce  rivage  est 
ici  bas,  rempli  de  dunes  et  de  marais ,  qui  se  trouvent 
submergés  par  les  pluies  de  l'hiver  et  par  les  inonda- 
tions de  Berg-Rivier.  Ne  pouvant,  à  cause  de  ces 
inondations,  se  rendre  sur  les  bords  dç  cette  rivière, 
nos  voyageurs  se  déterminèrent  à  aller  à  la  ferme  de 
Brand  par  Zout-Rivier,  ou  la  rivière  à  sel,  diffé- 
rente de  celle  qui  porte  le  même  nom  près  du  Cap: 
de  là  nos  voyageurs  parvinrent  à  la  ferme  du  fils  de 
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en  passant  de  nouveau  la  montagne  de  la  Baîe-False. 
Les  montagnes  qui  s'étendent  depuis  cette  baie  à 
une  très  grande  distance  en  mer^  sont  connues  sous 
le  nom  de  Norwége  par  les  colons  et  les  marins. 

La  Baie-False ,  ou  Simons-Bay ,  est  le  nom  de  la 
partie  du  port  où  les  vaisseaux  n'abordent  qu'en 
hiver.  Ils  y  sont  à  l'abri  des  orages  et  des  vents  du 
nord-ouest,  qui,  dans  cette  saison,  sont  extrême- 
ment dangereux ,  surtout  pour  les  bâtiments  qui  se 
mouillent  à  la  baie  de  la  Table.  Il  y  a  ici  un  port 
beaucoup  plus  grand  que  celui  de  la  baie  de  la 
Table  ;  cependant  le  rivage  a  peu  de  largeur ,  parce 
que  la  montagne  le  couvre  ,  dans  certains  endroits , 
presque  tout  entier.  Les  maisons  construites  sur  les 
collines  des  environs  ne  sont  pas  toujours  suffi- 
santes pour  donner  asile  à  tous  les  étrangers.  Les 
objets  les  plus  remarquables  sont  un  grand  rocher 
rond,. situé  dans  le  port,  et  nommé  Ark;  un  autre 
nommé  ie  rocher  des  Romains  ;  plus  loin  à  l'est  l'île 
Malaga;  une  maison  appartenant  à  la  compagnie, 
et  habitée  par  le  résident;  un  hôpital,  une  douane, 
une  boucherie,  et  quelques  maisons  particulières. 
Un  peu  plus  loin  se  trouve  le  jardin  de  la  compa- 
gnie. 

Nos  voyageurs,  en  quittant  la  Baie-False,  eurent 
à  traverser  des  plaines  unies  et  sablonneuses  pour 
aiTiver  à  Muysenberg,  ou  moptagne  fiux  Souris, 
dépôt  de  la  pêche  de  la  compagqie  pour  le  Cap.  Des 
espèces  de  petits  lacs,  qui  n'avaient  pas  encore  été 
desséchés  par  les  chaleurs,  étaient  épai*s  çà  et  là  dans 
les  plaines  de  sable  ;  les  insectes  et  les  vers  qui  na- 
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dangereux  défiles  des  montagnes  d'Afrique ^^  elle  tra- 
verse la  cbaîiie  des  montagnes  de  RoodesandrKloof , 
mais  plus  près  de  rextrëraité  iflfëriem*e  du  coté  du 
nord.  Dam^  la  partie  orientale  surtout  le  chemin  est 
pierreux,  étroit,  escarpé,  bordé  à  droite  et  à  gauche 
par  un  afireux  précipice.  Si  Ton  s'écartait  de  la  voie 
de  la  largeur  de  la  main,  la  voiture,  les  hommes  et 
les  bœufs  serai^ent  abîmés.  La  ferme  est  située  au 
pied  de  la  montagne.  lie  pays  forme ,  comme  Roode- 
sand,  une  vallée  ltu*ge,  environnée  de  montagaes 
de  touA  côtés,  arrosée  par  un  ruisseau  nommé  Oli- 
&Qts«>Rivier  :  elle  est  al^olument  séparée  de  Winter- 
Hoek  ou  coin  d'hiver,  et  autres  montagitos  voisines. 
Elle  diffère  aussi  de  Roodesand,  en  ce  que  le  sol  est 
beaucoup  plus  bas  ;  elle  n'a  que  quelques  portées  de 
fusil  de  large.  Après  avoir  traversé  la  rivière  d'Oli- 
fants, qu'ils  laissèrent  ensuite  sur  la  gauche,  nos 
voyageurs  s'acheminèrent  vers  les  bains  chauds,  si- 
tués à  qiielque  distance  de  la  ferme.  Ces  bains  se 
iK>mment  aussi  Bains  d'Engela,  parce  qu'un  fiscal, 
nommé  Ëngelmann,  les  fit  nettoyer,  et  bâtit,  aux 
dépens  de  la  compagnie,  une  belle  maison  de  pierres 
pour  la  conunodité  de  ceux  qui  viennent  prendre 
les  bains.  Les  sources  de  la  fontaine  viennent  du 
coté  oriental  de  la  montagito.  On  y  distingue  trois 
sources  principales  qui  conduisent  leurs  eaux  dans 
différentes  petites  cabanes,  ^séparées  tant  pour  les 
colons  que  pour  leurs  esclaves  hotlentots.  Chaque 
J9ain  est  garni  de  trois  ou  quatre  marchepieds  sur 
lesquels  le  malade  peut  s'asseoir;  il  y  a  aussi  un  lit 
de  camp  en  planches  pour  s'y  coucher  pendant  la 
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ils  étaient  entraînés  par  les  vagues ,  ou  ils  venaient  se 
briser  les  membres  et  le  corps  conti*e  les  rochers  ^  ou 
il»  étaient  repoussés  au  milieu  de  la  mer.  Dès  la 
pointe  du  jour  trente  soldats  de  la  citadelle,  oom* 
mandés  par  un  jeune  lieutenant ,  eurent  ordre  de  se 
rendre  au  lieu  du  danger,  et  de  bien  veiller  à  ce 
qu'il  ne  se  commit  aucun  vol.  On  dressa  en  même 
temps  une  potenoe ,  avec  un  placard  qui  menaçait 
de  la  corde,  sans  aucune  forme  de  procès,  tous  ceux 
qui  approcheraient.  Un  vieillard  européen,  nommé 
Wollemaade,  chargé  du  soin  de  la  ménagerie,  avait 
un  fils  caporal  dans  la  garnison  de  la  citadelle,  qui 
fut  un  des  premiers  commandés  pour  aller  à  Paar- 
den^Ëyland ,  oii  l'on  devait  poser  la  garde  pour  la 
sûreté  de»  marchandises  qui  seraient  retirées  du  nau- 
frage«  Ce  digne  père  emprunta  un  cheval ,  et  va  de 
très  grand  matin  porter  une  bouteille  de  vin  et  un 
pain  à  son  61s ,  qui  atait  un  pressant  besoin  de  ce 
restaurant.  Il  était  de  si  bonne  heure  qu'on  n'avait 
pas  encore  dressé  la  fatale  potence ,  ni  placardé  les 
horribles  affiches  qui  en  indiquaient  la  coupable  des- 
tination. Tandis  que  le  vieillard  s'entretenait  avec 
son  fils ,  il  entendit  les  cris  des  malheureux  qui  se 
lamentaient  sur  le  navire  échoué;  plein  de  confiance 
dans  son  cheval ,  qui  nageait  en  effet  fort  bien ,  il 
s'avance  jusqu'au  bâtiment  et  en  ramène  deux  per- 
sonnes. Enhardi  par  ce  premier  succès,  il  répète  six 
fois  ce  dangereux  voyage,  et  sauve  ainsi  Quatorze 
hommes.  Son  cheval  lui  parut  si  épuisé,  qu'il  ne 
croyait  pas  devoir  retourner.  Cependant ,  ému  par 
les  cris  et  les  prières  de  ceux  qui  restaient ,  il  s'é- 
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laaoe  encore  au  milieu  des  flots,  et  ce  dernier  acte 
de  gënërosité  lui  coûta  la  vie.  Son  cheval,  environné 
de  tout  coté ,  saisi  par  la  queue ,  par  la  bride ,  suc- 
comba sous  le  nombre*  et  le  poids ,  et  tous  furent 
noyés.  Les  bourgeois  compatissants,  qui ,  ainsi  que 
notre  voyageur,  vinrent  de  la  ville  exprès  pour  prêter 
secours ,  furent  obligés  de  s'en  retourner  sur  leurs 
pas,  après  avoir  été  témoins  de  la  cruauté  et  deTiD- 
souciance  des  employés  en  chef  de  la  compagnie, 
qui  ne  paraissaient  pas  même  s'apercevoir  qu'il  y 
avait  sur  le  navire  des  hommes  aflaiblis  par  la  faim, 
la  soif  et  les  fatigues,  et  encore  plus  par  le  désespoir. 
Ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'échapper  à  une 
mort  presque  certaine  devenaient  l'objet  des  plus 
durs  traitements.  Le  constable  du  vaisseau,  jeté  nu 
et  demi-mort  sur  le  rivage,  vit  son  coffre  devant  lui, 
et  demanda  au  lieutenant  la  permission  d'en  tirer  son 
surtout  ;  mais  celui-oi  la  lui  refusa ,  quoiqu'il  vît  bien 
la  clef  attachée  au  coffre  à  la  manière  des  marips, 
et  le  nom  du  pauvre  constable  gravé  sur  le  cof&e 
même.  Bien  plus,  ce  lieutenant  accompagna  son 
refus  de  coups  de  canne ,  qu'il  eut  l'inhumanité  d'ap- 
pliquer lui-même  sur  le  dos  nu  et  sanglant  d'un  inr 
fortuné  qui  n'avait  pas  besoin  d'implorer  la  pitié 
pour  l'exciter.  Après  avoir  passé  la  journée  entière 
exposé  au  vent  et  au  froid ,  sans  le  moindre  vête- 
ment et  mourant  de  besoin ,  le  malheureux  constable 
fîit  conduit  à  la  ville  avec  ceux  que  la  Providence 
seule  avait  conservés.  Quand  on  lui  donna  la  per- 
mission de  fouiller  dans  son  coffre  pour  y  prendre 
des  bardes,  il  le  trouva  complètement  dévalisé.  Un 
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bourgeois,  touché  de  compassion,  ôta  son  propre 
surtout  et  le  lui  prêta.  Tous  ces  pauvres  naufragés 
furent  obligés  de  mendier  des  hsibits  et  leur  pain 
dans  la  ville  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  obtenu  leur  paie  de  la  compagnie ,  et  qu'ils 
lussent  rentrés  à  son  service. 

On  vit  bientôt  après  à  quoi  on  devait  attribuer 
l'extrême  rigueur  des  consignes,  et  la  ponctuelle 
exactitude  avec  laquelle  on  les  observait.  Les  em- 
ployés de  la  compagnie  ne  se  cachaient  pas  pour 
apporter  des  charges  de  fer  sur  des  chevaux ,  et  les 
vendre  aux  forgerons  de  la  ville.  L'impudeur  avec 
laquelle  ils  trafiquaient  de  cette  grossière  marchan- 
dise prouvait  assez  qu'elle  n'avait  fixé  leur  attention 
que  lorsque  des  objets  plus  chers  et  moins  volumi- 
neux, mis  par  eux  en  réserve,  leur  avaient  manqué. 
Les  soldats,  à  leur  exemple,  revenaient  le  soir  dans 
la  ville  avec  les  canons  de  leurs  fusils  remplis  de 
galons  d'or  ou  d'argent,  qui,  quoique  gâtés  par  l'eau, 
n'en  étaient  pas  moins  bons  à  fondre. 

Pour  achever  le  tableau  de  la  misérable  adminis- 
tration du  Cap  à  cette  époque,  nous  dirons  que  le 
fils  du  généreux  Woltemaade  demanda  à  succéder  à 
son  père  dans  la  modique  place  de  gardien  de  la 
ménagerie,  et  qu'elle  fut  donnée  à  un  autre.  La  seule 
faveur  qu'il  ait  pu  obtenir,  et  que  l'on  regarde  gé- 
néralement au  Cap  comme  une  punition ,  ce  fut 
d'aller  chercher  fortune  à  Batavia,  où  son  fi^ère  de- 
meurait déjà  depuis  quelque  temps,  et  faisait  le  com- 
merce. Mais  notre  jeune  caporal  ne  put  résister  à 
l'influence  de  ce  climat  presque  pestilentiel  ;  et  une 
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sieurs  brancbfta,  et  sëpaâ*éea  par  die»  vullëes  ou  des 
campagnes  plus  ou  moias  laides  ^  soal  les  plus  ^le^ 
yees  de  >  la  poiate  méridioiiale  (  l  ).  Celle  de&  plaines 
des  Antilopes  a  tontes  ses  oouobes  kielmëes  dans 
la  partie  orientale ,  comme  si  la  roooliagiie  mâine  eût 
éprouvé  un  affaisseineat.  Cetbe  indioaison  est  sen- 
sible même  dans  les  couches  les  plus  épaisses ,  de 
manière  qu'elles  sont  plus  basses  TOirs  le  nord<*ouest , 
et  plus  hautes  vers  le  sud-est. 

Le  f  8 ,  nos  voyageurs  icontinuàrent  leur  voyage , 
et  passèrent  suecessivemeBt  aux  fermes  d'Isaac  Vi- 
sage, de  Nicolas  Jansen,  de  Carl*-yander*MeFwel  ; 
et  le  no  y  ils  arrivèrent  à  la  belle  ferme  de  Vilbem- 
Prêtons;  mais  le  froid  y  est.  si  vif  en  juin,  juillet 
et  aefut,  qu'il  y  tombe  souvent  de  la  neige  pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  et  on  voit  pendre  des  glaces 
aux  toits.  En  continuant  leur  route,  nos  voyageurs 
passèrent  auprès  des  fermes  de  Jean  Rasnuis  et  Yan- 
Heeres,  et  ils  arrivèrent  à  celle  de  Jacob  Pinard  (a), 
située  auprès  d'un  bois.  Le  maître  et  sa  ftnnme  étaient 
absents ,  et  il  n'y  avait  que  deux  esclaves  et  quelques 
enfants  hottentots. 

Le  lendemain  nos  voyageurs  se  remirent  en  route , 
et  arrivèrent  de  bonne  heure  à  la  ferme  de  Shalk- 
Van^Heer.  Ici  commencent  les  chaudes  montagnes 

(i)  Thunberg,  Voyages^  t.  ii,  p.  «9.  Noas  penspas  qu'à  oet 
égard  notre  auteur  est  dans  l'erreur ,  on  il  faut  restreindre  consi- 
dérablement ce  qu'il  entend  par  la  pinnte  méridionale  de  l'Ainque. 

(a)  C'est  probablement;  le  mâsie  doo^t  il  e|t  ftiU  meation  dana  le 
Voyage  de  Le  Vaillant  d'une  manière  peu  bonorable.  Voyez  Le 
Vaillant,  Second  Voyage,  t.  i,  p.  148;  vol.  11,  p.  66,  71,  17a  et 
17};  et  vol.  lit,  p.  99S. 
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du  botaniste  ;  puis  de  thë ,  de  biscuit ,  de  tabac ,  d'ar- 
mes à  feu,  de  beaucoup  de  poudre,  de  balles  de  plomb 
de  dîjffërentes  grosseurs,  d'habits  et  de  souliera  pour 
quatre  mois  ;  enfin ,  d'un  cheval ,  d'un  chariot  cou- 
vert et  de  trois  paires  de  bœufs.  Il  prit  pour  rac- 
compagner im  mattre  jardinier,  nomme  Auge,  qui 
avait  déjà  fait  dix-huit  grands  voyages  dans  l'in*- 
térieur  du  pays  ;  M.  Inunelman ,  jeune  homme ,  fils 
d'un  lieutenant  au  service  de  la  compagnie  (i);  un 
sergent  nommé  Léon  Hardi ,  qui  avait  entrepris  ce 
voyage  pénible ,  uniquement  pour  tirer  des  oiseaux 
et  des  bétes  feuves;  enfin  deux  Hottentots  familiers, 
dont  l'un  devait  servir  de  cocher,  et  l'autre  soigner 
les  borafs. 

Thunberg  et  ses  compagnons  partirent  du  Gap  le 
7  septembre  1 772.  Après  avoir  traversé  une  plaine 
de  sable  ils  arrivèrent  à  Jean  Besitz  Kraal ,  petit  dé*' 
pot  de  bestiaux  appartenant  à  la  compagnie  sur  la 
côte;  de  là  ils  passèrent  à  Elands-Fontein ,  puis  à 
Riet-Yalley,  à  Mostert,  près  de  Brouk-Fontein  ;  ils 
arrivèrent  enfin  à  Groene-Kloof ,  ou  la  veillée  Verte , 
d'un  aspect  agréable,  où  la  compagnie  fait  élever 
beaucoup  de  bestiaux.  Ce  lieu,  où  ils  se  reposèrent  le 
reste  de  la  semaine,  n'est  qu'à  huit  heures  de  chemin 
du  Cap.  Les  champs  bas  et  sablonneux  qu'ils  avaient 
traversés  étaient  diaprés  de  fleurs  et  de  plantes  bul- 

(i)  Il  est  bien  probable  que  ce  fbt  le  même  qtd,  depuis  et  en 
1775 ,  accompagna  aussi  Spanrmann ,  puisque  ce  Toyageur  dit  « 
t.  I,  p.  196  :  «  Je  me  liai  avec  M.  Daniel-Ferdinand  Immelman , 
«  qui ,  précédemment  et  purement  pour  son  plaisir,  avait  déjà  fait 
•  un  tour  dans  les  terres.  » 
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iant&'Kloof,  ou  le  défilé  de  l'Éléphaot.  Ce  défilé  était 
encore  alors  couvert  de  grêle  en  différents  endroits. 

Thuttberg  visita  exactement  cette  année  la  mon-* 
tagne  de  Winter-Hoek,  et  monta  sur  ses  plus  hauts 
sommets.  On  y  voyait  en  abondance  le  buisson  à 
mouche,  le  rare  protée  dont  la  fleur  ressemble  à  la 
rose,  et  qui  ne  croit  que  dans  cet  endroit.  D'un  coté 
de  la  montagne  est  une  belle  cascade  dont  Teau 
tombe  perpendiculairement  ;  une  grotte  remplie  de 
différents  buissons  est  creusée  au.  pied  de  cette  mon- 
tagne, qui  renferme  de  larges  lits  d'une  belle  ar- 
doise rouge  en  feuilles  fines  (i).  Les  cotes  élevées 
des  montagnes  de  Roodesand  ne  sont  séparées  que 
par  une  seule  vallée.  Les  fermes  de  cette  contrée 
ne  sont  pas  très  éloignées  lés  unes  des  autres,  et  les 
propriétaires,  généralement  parlant,  ont  beaucoup 
de  vignes,  et  sèment  une  grande  quantité  de  froment. 
Leurs  vastes  vergers  sont  composés  de  citronniers , 
d'orangers ,  et  autres  arbres  fruitiers.  Cependant  les 
hivers  y  sont  quelquefois  très  vifs. 

Thunberg  vit  dans  une  feime  où  il  s'arrêta  la 
femme  d'un  paysan,  qui  était  devenue  si  grosse  et  si 
grasse  par  sa  vie  sédentaire,  qu'elle  pesait  trois  cent 
trente-quatre  livres  (a). 

Nos  voyageurs  traversèrent  ensuite  Breedc-Rivier, 
ou  la  rivière  large,  qui,  dans  son  cours,  fait  beau- 
coup de  sinuosités,  et  qu'il  fallut  passer  plusieurs 
fois  à  gué.  On  nomme  Gondena  le  pays  plat  qui  en- 
vironne cette  rivière,  et  qui  en  est  submergé.  Plus. 

(i)  Thnnberg,  Voyages,  t.  ti,  p.  36. 
(a)  Ihîd.  y  t.  u  ^  p.  37. 
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porter  de  l'autre  côté  de  la  montagne.  Nos  voya- 
geurs employèrent  une  heure  pour  le  traverser  à  che- 
val. Roode-Zanda  une  belle  église  desservie  par  un 
prêtre.  Tous  les  habitants  des  environs  font  partie  de 
cette  paroisse,  et  n'y  viennent  cependant  tout  au 
plus  quune  fois  l'année;  c'est  alors  qu'ils  font  bap- 
tiser leurs  en&nts.  Thunberg  vit  dans  cet  endroit  la 
fameuse  pierre  du  serpent. 

Tous  les  habitants  de  Roode-Zand  assuraient  à 
Thunberg  qu'il  y  avait  sur  la  montagne  un  buisson 
sur  lequel  on  trouvait  des  objets  vraiment  singu- 
liers ,  tels  que  des  peaux  fines  tout  apprêtées ,  des 
bonnets,  des  gants^  des  bas  à  poil  ou  de  laine,  et 
d'autres  objets  semblables.  Bien  déterminé  à  ne 
pas  passer  outre  avant  d'avoir  vérifié  un  fait  aussi 
étrange,  Thunberg  pria  plusieurs  habitants  de  la 
paroisse  de  lui  procurer ,  s'il  était  possible ,  quel- 
ques unes  de  ces  singularités.  En  effet,  quelques 
jours  après,  on  lui  rapporta  de  la  montagne  des 
feuilles  couvertes  d'un  poil  épais ,  qui  ne  ressem- 
blaient pas  mal  à  du  velours  blanc.  Les  filles ,  ac- 
coutumées à  manipuler  ces  feuilles ,  se  mirent  à  en- 
lever le  velouté  avec  beaucoup  de  dextérité,  sans 
déchirer  ni  même  endommager  les  feuilles»  Après 
cette  p^remière  opération ,  elles  les  tournaient  de 
l'autre  côté,  de  manière  que  les  côtes  vertes  pa- 
raissaient d'un  côté  ;  ensuite  elles  profitaient  de  la 
forme  même  de  la  feuille,  pour  exécuter  quelques 
uns  des  objets  ci-dessus  indiqués ,  en  recourant  aux 
ciseaux  pour  terminer  ce  que  la  nature  n'avait  qu'é- 
bauché. La  queue  des  feuilles  procurait  des  bas  ou 
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beuses  qu'avaient  fait  lever  toutes  les  pluies  de  l'hiver. 
Dans  une  autre  saison,  ces  champs  sont  nus,  et  n'of- 
firent  que  du  sable  (  i  ).  Thunberg  les  ti-ouva  cependant 
très  habites  et  cultivés  par  des  colons  européens; 
mais  Ton  n*y  voit  aucun  poteau  pour  indiquer  les 
distances  sur  les  routes  ou  les  séparations  des  pro- 
priétés. Les  rivières  n'ont  pas  même  de  noms  parti- 
culiers ;  les  terres  portent  ceux  de  leurs'  proprié- 
taires, et  on  évalue  les  distances  par  l'espace  quune 
voiture  peut  parcourir  en  une  journée  ;  ce  qui  équi- 
vaut à  peu  près  à  quatre  milles  géographiques  ou 
marins  (a).  Notre  voyageur  remarqua  que  les  fleurs 
d'Afrique  ont  des  couleurs  très  variées  »  principale- 
ment vers  leur  partie  supérieure;  Tinférieure  est 
presque  toujours  d'une  seule  couleur.  Le  flamant 
nageait  dans  des  trous  remplis  d'eau ,  où  se  tenaient 
aussi  les  canards  et  les  bécassines.  Dans  les  champs , 
au  milieu  des  buissons,  on  entendait  des  outardes 
et  le  petit  oiseau  qu'on  nomme  dans  ce  pays  haantji; 
ainsi  que  plusieurs  espèces  de  boucs  et  de  chèvres, 
comme  Tant^lope  coudou ,  le  grimme  ;  enfin  la  fière 
autruche ,  dont  le  mâle  se  distingue  par  ses  plumes 
noires,  tandis  que  la  femelle  en  a  de  grises. 

Le  149  nos  voyageurs  passèrent  auprès  d'Oraoge- 
Fontein  et  de  Uyle-Kraal,  auprès  de  Thee-Foutein, 
en  une  marche  de  six  heures.  Le  jour  suivant  ib 

(i)  Thonbergy  I.  i|  p.  i8o*i8a. 

(a)  Le  traducteur  (  t.  i,  p.  i83)  dit  à  un  mille  de  mer;  iDW»on 
8*aperçoit  qu*il  est  question  ici  du  mille  hollandais  1  qui  «<<>  °^ 
quinze  au  degré,  tandis  que  le  mille  marin  ou  géographique  » 
de  yingt  degrés. 


DE  TMUlfBEBG  (1772).  l4' 

passèrent  auprès  de  Elands-Fontein ,  et  se  rendirent 
à  Saldanha.  Les  colons  qui  habitent  cette  partie  du 
Cap  n'ont  pas  de  vignes,  ni  beaucoup  de  terres  labou- 
rables, mais  en  place  un  grand  nombre  de  bestiaux. 
Quoique  les  plaines  de  la  baie  de  Saldanha  produi- 
sent b^iucoup  d'herbes ,  elles  ne  nourrissent  aucun 
troupeau  de  bœufe  ou  de  brebis;  mais  on  y  prend 
une  immense  quantité  de  phoques  ;  leur  graisse  pro- 
cure une  huile  très  bonne  et  bien  utile  ;  la  peau  sert 
à  Ëûre  des  carnassières  et  des  bourses  à  tabac.  On 
assure  que  les  plus  grands  pèsent  de  quatorze  à 
quinze  livres. 

De  la  baie  de  Saldanha  nos  voyageurs  retournè- 
rent à  la  Fontaine-à-thé,  qu'ils  quittèrent  le  a 5  pour 
traverser  le  bac  de  Berg-Rivier.  A  la  droite  de  la 
grande  Berg-Rivier,  on  voit  Riebeek-Castel,  grande 
et  haute  montagne  ;  et  à  gauche ,  Picket-Berg.  Nos 
voyageurs  passèrent  auprès  de  Honing-Berg,  et  sur 
le  soir  ils  arrivèrent  à  une  métairie  appartenant  à 
Griling.  Le  a6,  ils  traversèrent  le  district  des  vingt- 
quatre  rivières,  arrivèrent  ensuite  à  la  ferme  Am- 
heim,  de  là  à  Kleine-Berg-Rivier ,  et  par  Roode- 
Zand&-Kloof jusqu'à  Wafers-Lands  ou  Roode-Zand  (  i  ). 
Les  plaines  près  du  Cap  s'élèvent  insensiblement  jus- 
qu'à Roode-Zand;  le  passage  entre  les  montagnes, 
que  nos  voyageurs  franchirent,  est  une  des  rares 
ouvertures  qu'offre  cette  longue  chaîne  de  monta- 
gnes pour  la  traverser  en  voiture.  Mais  on  ne  le  fait 
pas  sans  danger;  ce  passage  est  si  étroit  dans  quelques 

(i)   Thimberg,   Voyages,  t.  i,  p.  194. 
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qui  s'avaDcent  jusqu'à  Zwellendam  divergent  en-^ 
suite  directement  vers  l'orient  et  l'occident.  Le  1 1  ^ 
Thunberg  fut  sur  le  point  de  se  noyer  dans  un  troii 
d'hippopotame,  en  traversant  la  rivière  Duyven- 
hoek  (1)9  à  quelque  distance  de  la  ferme  où  il  s'était 
arrêté.  Il  passa  les  deux  jours  suivants  dans  une  main 
son  de  campagne  de  Pierre  de  Welt,  le  premier  qui 
a  commencé  à  préparer  la  gomme  d'aloès,  très  abou^ 
dante  dans  ce  canton.  Ijc  i  5 ,  nos  voyageurs  arriJ 
vèrent  chez  Daniel  Pinard  (a) ,  après  avoir  traversa 
la  rivière  de  Goud  ou  la  rivière  d'or^  l'une  des  plus 
considérables  du  pays.  Les  rivages  sont  fort  escarn 
pés  du  côté  du  couchant.  La  ferme  est  bâtie  du  côté 
opposé  sur  une  assez  haute  colline.  Ce  fleuve  prend 
sa  source  dans  des  montagnes  situées  à  plusieurs 
journées  de  là  (3).  Dans  le  temps  des  pluies,  qui 
tombent  quelquefois  tout  à  coup ,  il  monte  .souveni 
à  une  grande  hauteur;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  pru- 
dent de  camper  sur  ses  rives  même  dans  les  plus 
beaux  temps.  Le  même  jour  nos  voyageurs  allèrent 
au  logis  de  Didelof,  et  le  lendemain  à  Mussel-Bay, 
dans  la  maison  de  campagne  du  vieux  Bernard  (4). 
Ici  le  port  est  beau  et  vaste  ;  mais  aucun  bâtiment 

(i)  Dans  la  traduction  française  de  Thunberg,  t.  ii,  p.  48,  on 
lit  Buyvenhoek  ;  c'est  une  faute  de  copiste  ou  d'imprimeur. 

(a)  Au  sujet  de  cette  famille  de  Pinard ,  voyez  la  note  ci-dessus, 
page  166,  et  les  Voyages  de  Le  Vaillant. 

(3)  La  rivière  de  Goud  de  Thunberg  est  le  fleuve  Gauritz  des 
cartes  et  des  autres  voyageurs. 

(4)  Elle  est  marquée  sur  la  carte  de  Burchell,  et  le  port  visité 
par  Thunberg  est  celui  qui  est  au  nord  du  promontoire  formé 
par  le  cap  Saint*Blaise,  à  l'extrémité  occidentale  de  la  baie  Mossel. 


DE  THUlTBEltG  (17721).  1^7 

CD  même  temps  les  vignes  et  les  terres  labourées 
étaient  plus  rares  ;  cependant  on  en  voyait  encore 
quelques  unes.  Thunberg  explora  le  bois  pour  recher- 
cher les  espèces  d'arbres  qui  y  croissaient  ;  il  passa 
pour  cet  effet  auprès  de  la  maison  d'un  paysan 
nommée  Riet-Ktiyl ,  ou  la  fosse  aux  Roseaux ,  pour 
se  rendre  sur  la  rivière  de  Duywe-Hoek,  ou  rivière 
au  nid  de  Pigeon.  Un  trou  très^rofond,  ^i  se  trouve 
dans  la  montagne,  a  fait  donner  le  nom  de  Helle  à 
cet  endroit.  La  forêt  est  excessivement  haute  et 
épaisse  ;  mais  malheureusement  les  ari)res  n'avaient , 
à  cette  époque ,  ni  fleurs  ni  fruits. 

Quelques  Hottentots  ont  fixé  leur  habitation  à 
peu  de  distance  de  la  ferme  de  Riet-Yalley,  et  sont 
souvent  employés  au  service  de  la  compagnie.  Us 
aiment  passionnément  le  tabac  et  Feau^e-vie,  et  pa- 
raissent se  plaire  dans  Tordure  et  la  puanteur.  Tout 
leur  corps  était  barbouillé  d'une  graisse  huileuse , 
et  saupoudré  de  bucchus  dionisa.  Pour  exciter  Tat- 
tention  de  nos  voyageurs,  et  pour  leur  plaire,  ils 
s'étaient  drapés  de  raies  rouges  et  blanches;  ils 
avaient  une  bourse  pour  cacher  leur  nudité ,  et  les 
femmes  un  morceau  de  peau  carré.  Des  chapelets  de 
grains  de  verre  blancs,  biens,  rouges,  et  autres  cou- 
leurs, formaient  plusieurs  anneaux  autour  de  leurs 
bras,  de  leur  cou ,  et  même  de  leur  corps.  Quelques 
uns  portaient  des  bracelets  de  fer,  de  laiton,  ou  de 
cuir.  Une  peau  de  mouton  sur  le  dos,  une  autre  pen- 
dante sur  les  épaules,  complétaient  tout  leur  accou- 
trement. Ils  ont  toujours  b  pipe  i  b  boudie ,  et 
vivent  du  produit  de  leurs  bestiaux,  ou  d*ognons , 

lo. 
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^uas,  situe  de  l'autre  ooté  au  sud.  La  contrée  qui 
est  à  l'ouest  et  au  nord  se  Hotnme  Kankou  (  f  )« 

Le  aa ,  nos  voyageurs  traversèrent  Krack^Riviei^ 
et  Matjes  par  le  défilé  du  même  nom ,  qu'on  nomme 
aussi  Lange-Kloof  ou  la  gorge  longue.  En  allant  chez 
Van-Stade  (a),  ils  virent  la  ferme  de  Heikedc.  Au 
milieu  de  la  plaine  s'élève  une  hai:rte  montagne  lon^ 
gue  et  plate  en  dessus ,  dams  la  ihéme  direction  qu€ 
les  grandes  chaînes^  Cette  pbune  est  plus  qu'aucune 
antre  couverte  de  buissons  et  d'nières;  nmis  il  n'y  a 
proprement  pas-  de  ëois  e  d'ie  ress^nble  beaucoup! 
à  celle  que  l'on  nomme  Brockev«ld.  Tbwiberg  attri- 
bue le  manque  de  bois  sur  ces  hauteurs  à  in  longue 
sécheresse  et  à  la  rareté  des  pkiies.  On  ne  voit  de 
bois  qfue  dans  les  vallons ,  dans  les  crevasses  des 
montagnes,  el  quelquefois  aussi  sur  leur  sommet 
Les  vallons  en  général  sont  arrosés  par  tes  ruis- 
seaux ,  et  les  montagnes  par  les  nuages. 

Le  23,  nos  voyageurs  arrivèrent  à  Dîep-Rivier 
chez  Gerl^-Van^-Royen  par  la  métairie  de  Buys.  lis 
avaient  à  leur  droite  les  montagnes  qui  ^constituent 
la  longue  chaîne  de  Lange -Kloof;  à  gauche^  une 
autre  chaîne  qui  commence  à  Moitje^^Kloof ^  et  plus 
basse  que  celle  de  la  droite;  car  on  en  découvre  bien 
distinctement  le  sommet.  Au  revers  de  cette  chaîne 
basse ,  on  eU  trouve  une  autre  phis  élevée ,  nommée 
Camenassie  (3) ,  où  dés  colons  laborieux  se  sont  déjà 

(t)  Burchell ,  «or  sa  carte ,  écrit  Cango,  an  lieu  de  Kankou ,  et 
Aateniqualand  pour  le  pays  des  Hautniquas. 

(a)  Cette  métairie  est  placée  sur  la  carte  de  BurcheU>  et  cette 
position  éclaircît  les  autres  détails  topographiqiies  de  Thnnberg. 

(3)  Kamnasiberg  de  la  carte  de  Burchell. 
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rencontrés  jusque-là ,  sont  nës  ou  dans  les  fermes 
des  Européens  ou  aux  environs;  maïs  ceux  qu'ils 
trouvèrent  plus  avant  dans  les  terres  ,  étaient , 
pour  la  plupart ,  très  'éloignés  des  Européens  ;  ils 
avaient  leurs  villages  et  leurs  domiciles  particuliers. 
«  Il  y  a  un  siècle ,  dit  Thunberg ,  on  avait  bien  plus 
de  facilités  pour  étudier  les  mœurs  et  les  usages  de 
ce  peuple  qu'aujourd'hui ,  parce  qu'alors  il  habitait 
bien  plus  près  du  Cap,  et  était  plus  nombreux  et 
plus  libre;  mais  depuis  quelque  temps  il  s'est  en- 
foncé dans  les  terres,  et  a  bien  changé  d'habitudes  et 
de  mœurs.  On  s'aperçoit  aussi  de  sa  diminution ,  que 
j'attribue  à  la  gêne  où  il  se  trouve  (i).  » 

Depuis  Roode-Zand ,  nos  voyageurs  avaient  con- 
tinuellement tiré  vers  le  sud-ouest  dans  un  pays  en- 
vironné de  montagnes  des  deux  côtes;  la  chaîne 
située  à  leur  droite  ne  s'étendait  pas  jusqu'à  la  mer; 
mais  celle  de  la  gauche  était  bien  plus  longue  ;  il 
fallait  cependant  la  traverser  pour  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  pays.  On  peut  effectuer  le  passage  par 
le  rocher  d'Attaquas ,  qui  est  si  long ,  qu'il  ne  faut 
pas  moins  d'une  journée  pour  le  franchir.  Thunberg 
résolut  d'envoyer  S8(  voiture  par  cette  route,  et 
tourna  à  cheval  le  rocher  sur  la  droite  par  le  pays 
d'Attaquas,  qui  est  couvert  d'herbes  et  de  bois  jus- 
qu'au bord  de  la  mer.  Thunberg  devait  ensuite  pas- 


(i)  ThuDberg,  Foyages ,  t.  1,  p.  aaa.  C'est  ce  fait,  constaté  et 
répété  par  plusieurs  voyageurs,  qui  aurait  dû  rendre  plus  circon- 
spects ceux  qui  ont  critiqué  Kolbe  pour  la  raison  que  ce  qui  se 
pa<isait  sous  leurs  yeux  ne  se  trouvait  pas  en  tout  conforme  aux  récits 
de  l'honnête  Prussien. 
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ser  la  montagoe  dans  un  autre  endroit ,  et  rejoindre 
sa  Toiture  à  Lange-Kioof. 

Nos  voyageurs  passèrent  donc  à  dieval  près  de  la 
rivière  de  Rleine-Ezen-Groote^-Bracke,  ou  grande 
et  petite  rivière  de  Sel,  et  è  ZoutrFontein  (i).  Nos 
voyageurs  prirent  ensuite  une  vallée  très  boisée, 
qui  les  conduisit  auprès  d'une  habitation  nouvelle , 
où  les  Hottentots  seuls  étaient  chargés  de  la  garde 
des  troupeaux  ;  on  fit  halte  à  Klein-Fontein ,  près 
de  la  Rivière  de  Yittel,  le  lendemain.  Les  jours  sui* 
vants,  nos  voyageurs  continuèrent  de  marcher, 
et  ils  allèrent  se  reposer  directement  à  la  ferme  de 
George  Bâta ,  nommée  Zand-Vliet  ou  Ruisseau  de 
sable,  près  de  la  rivière  Keerom.  L^es  Hottentots 
savent  ici  faire  des  cordes  avec  l'écorce  d'une  aa- 
thyllis,  et  s'en  servent  pour  monter  aux  arbres  sur 
lesquels,  ils  veulent  prendre  du  miel.  Us  font  d'abord 
un  nœud  coulant  autour  du  tronc  de  l'arbre,  et 
mettent  le  pied  dans  ce  nœud  :  ils  en  font  un  autre 
plus  haut,  y  passent  l'autre  pied  et  défont  le  pre- 
mier, ainsi  de  suite. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  chemin  frayé  dans  cette 
partie  de  l'Afrique,  celui  que  les  voyageurs  prirent 
au  Cap  est  pour  ainsi  dire  battu;  mais  plus  avant 
dans  les  terres  on  ne  voit  aucun  vestige  de  pied  hu- 
main ;  rien  de  plus  facile  par  conséquent  que  de  s'é- 
garer dans  ces  immenses  plaines  parsemées  de  buis- 
sons. L'unique  point  de  reconnaissance  que  l'on  ait, 
et  qu'un  voyageur  doit  observer  avec  une  grande 

(i)  Thuuberg,  Voyagts,  t.  i,  p.  aa3  à  aaS* 
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attontioD ,  pour  retfouYer  son  chemin ,  ce  sont  les 
crottes  de  mouton  qtti  lui  indiquent  s'il  y  a  dans  le 
voisinage  quelques  bestiaux ,  quelques  fermes  ou 
quelques  terres  labourées.  Le  pays  est  partout  froid , 
et  n  offire  guère  que  des  plaines  abondantes  en  pâ- 
turages ,  de  petites  colliues  et  des  vallées  couyettes 
(le  bois  bien  arrosées  (i).  Les  forêts  sont,  en  général, 
composée^  d'arbres  très  élevés,  mais  tortueux,  pour 
la  plupart  d'une  mauvaise  venue,  et  couverts  de 
mousse  commç  dans  le  nord.  U  y  a  beaucoup  de 
champs  dont  Tberbe  est  si  dure  et  si  forte,  que  lep 
bestiaux  ne  peuvent  s'en  pourrir;  e|le  sçrt  en  outre 
d'asile  aux  serpents  et  (ftix  autres  bétes  dangereuses, 
et  empêche  la  jeune  herbe  de  croître.  On  y  met  d^ne 
le  feu ,  et  les  buissons  qui  se  trouvent  dans  ces  pla- 
ces incendiées  deviennent  tout  noirs,  et  restent  long* 
temps  ainsi.  Le  climat  est  pluvieux;  il  ne  se  plissait 
guère  de  joiu*  sanos  que  nos  voyageurs  ne  fussent 
Hiouinés  jusqu'aux  os  par  ta  pluie,  qui  souvent  était 
accompagnée  de  tonnerre.  Il  semblait  que  Thiver  et 
le  mauvais  temps  n'avaient  pas  quitté  cette  cx>ntrée, 
tandis  qu'au  €kp  iL&isait  continuellement  beaUi  Les 
descentes  et  les  montées  étaient  si  glissantes,  que 
les  chevaux  qui  ne  sont  pas  ferrés  ne  pouvaient  tenir 
pied. 

Le  2  novembre,  nos  voyageurs  traTersèrent  la 
Quaimansdrift  ou  le  trou  de  Caïman,  rivière  (2)  qui 
inoQte  et  baisse  avec  la  marée ,  comme  plusieurs 

(i)  Thnnberg,  Voyages,  t  i,  p.  s»6. 

(«)  Le  Vaillant  {t.  i,  p.  197)  dit  qu'on  n'y  trouTc  pas  de 
caïmans. 
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autres  des  enviroDS  qui  tombent  dans  la  mer.  Ils 
arrivèrent  à  une  habitation  oommëe  Magennans- 
kraal  ;  c'était  une  longue  chaumière  souteoue  par 
des  poutres,  et  revêtue  de  terre  grasse.  Ils  se  pro- 
curèrent dans  cette  ferme  trois  bceufe  de  trait  pour 
leur  bagage. 

Nos  voyageurs  traversèrent  après  plusieurs  riviè- 
res ^  telles  que  celles  de  Krakokou ,  d'Ao ,  de  Kou- 
koma  (t)  et  de  Mûsena.  Ils  s'engagèrent  après  dans 
des  bois  remplis  de  rottces  et  très  épais,  dans  les- 
quels il  n'y  avait  d'autres  routes  que  les  sentiers  to^ 
tueux  pratiqués  par  les  Hottentots ,  de  manière  qu'oa 
était  obligé  de  matx^er  courbé  en  tenant  les  che- 
vaux par  la  bride.  Le  jardinier  Auge,  qui  avait  déjà 
fait  ce  chemin,  leur  servait  de  guide.  Près  de  la  ri- 
vière Koukoma,  ils  coururent  les  plus  grands  dan- 
gcrs  par  l'attaque  d'un  bufQe  furieux  qui  leur  tua  un 
de  leurs  chevaux.  Ils  bivouaquèrent,  puis  ils  arri- 
vèrent le  lendemain  soir  à  la  ferme  nommée  Metk- 
hout-kraal,  oulekraalduboîsau  lait,  situé  près  de  la 
rivière  Diep;  et  le  surlendemain  à  la  ferme  de  Jacob 
Bota,  qui  porte  le  nom  de  la  rivière  Pisang  (a).  Ce  n'est 
qu'un  endroit  destiné  àëtever  les  bestiaux,  assez  voi- 
sin du  rivage  de  la  mer  :  les  environs  sont  habités  par 
une  cinquantaine  de  Hottentots,  qui  vivent  aux  dé- 
{jens  du  mallrc  de  ta  ferme,  mais  h  peu  de  Irais; 
car,  en  leur  fournissant  de  la  poudre  et  des  balles, 

(i)  C'eii  b  Cunkamma  de  la  ente  de  Burcbell. 

(ij  II  y  ï  Pibuny  dans  la  tndoctioD  de  M-  LaDglÈ»;  maia  cetioti 
itxe  uiie  faute  (l'impreMioD.  Cunfém,  l.  i,  p.  lîg,  avec  la  carte 
àr  Uurrlirll 
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ils  luear  les  buffles  dont  ils  mangent  la  diair  ;  quant 
à  la  peau,  ils  doivent  la  réserver  pour  leur  maître. 
Les  paysans  qui  demeurent  entre  Musselbay  ou  la 
baie  aux  Coquilles ,  et  les  bois  de  Houtniquas ,  font 
un  commerce  de  soliveaux  et  de  madriers,  et  autres 
bois  de  charpente ,  quoique  le  transport  en  soit  long 
et  pénible;  mais  c'est,  avec  leurs  bœufs  et  leur  beurre, 
les  seules  denrées  qu'ils  puissent  livrer  au  com- 
merce. 

Nos  voyageurs  longèrent  ensuite  la  montagne  de 
Keurbooms-Rivier,  et  ils  arrivèrent  aux  établcs  de 
Pierre  Jager,  où,  malgré  leur  répugnance,  ils  bu- 
rent du  schlauchmilch,  c'est-à-dire  du  lait  à  outre: 
c'est  du  lait  qu'on  conserve  dans  une  peau  de  ga- 
zelle bien  cousue  et  pendue  à  la  muraille.  On  verse 
dans  cette  outre  du  lait  qui  se  tourne  en  fromage  ; 
chaque  jour  on  en  verse  de  nouveau  qui  ne  tarde 
pas  à  s'aigrir.  Il  se  passe  plusieurs  mois ,  et  même 
des  années  entières ,  sans  que  cette  outre  soit  vide 
et  nettoyée.  Après  avoir  franchi  la  montagne  et  des 
précipices  droits  et  escarpés,  nos  voyageurs  se  trou- 
vèrent dans  le  pays  de  Lange-Kloof ,  beaucoup  plus 
haut  que  celui  qu'ils  venaient  de  quitter.  De  la  ferme 
qui  porte  le  même  nom  que  le  pays,  ils  arrivèrent 
à  un  autre  domaine  nommé  Misgunst  ou  Jalousie , 
situé  sur  la  rivière  Diep,  et  ils  passèrent  ensuite 
auprès  d'une  autre  métairie  appartenant  au  même 
maître,  placée  sur  la  rivière  Aapjès.  A  KlippdrifF, 
ou  le  Torrent  du  rocher,  nos  voyageurs  traversèrent 
la  rivière  de  Koakeel  ou  la  rivière  de  la  Dispute;  ils 
virent  dans  le  voisinage  une  grande  quantité  de  tom* 
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signes  honorables  de  leur  valeur  reconnue  à  ia 
chasse. 

Le  12,  nos  voyageurs,  après  avoir  traversé  Vbq- 
Stades-Rivier,  arrivèrent  à  deux  villages  considé- 
rables formés  de  cabanes  disposées  en  demi-cercle. 
Toute  la  horde  était  composée  d'hommes  bien  faits, 
adroits  et  braves.  Us  se  parent  d'aigrettes  qu'ils  font 
avec  les  crins  d'animaux,  de  plaques  de  cuivre  d'un 
beau  poli,  et  de  coquillages.  Ils  étaient  fort  gais, 
et  la  vue  des  miroirs  les  fit  rire  à  gorge  déployée. 
Leurs  cabanes  sont  couvertes  de  nattes  de  jonc  aussi 
fortement  tissues  que  leurs  paniers,  dans  lesquels  ils 
portent  de  l'eau  ou  du  lait  sans  en  perdre  une  seule 
goutte.  Leur  pays  abonde  en  toute  sorte  degibier(i). 

Trop  faibles  pour  résister ,  en  cas  d'attaque ,  aux 
naturels ,  nos  voyageurs  crurent  devoir  enrôler  ici 
des  Hottentots  en  leur  promettant  du  tabac  et  d'au- 
tres colifichets.  Us  en  eurent  bientôt  plus  qu'ils  n'en 
voulaient,  et  leur  troupe  se  monta  à  plus  de  cent 
personnes.  Us  continuèrent  leur  route  par  le  pays 
de  Rrakakama,  riche  en  pâturages  et  en  toutes  sortes 
'  d'animaux  (2)  ;  tels  que  des  zèbres,  des  couagas,  des 
condomas,  des  gazelles  et  des  éléphants  :  ils  rencon- 
trèrent un  troupeau  de  buffles  composé  de  plus  de 
six  cents  individus  ;  ils  leur  donnèrent  la  chasse  et 
en  tuèrent  un  grand  nombre  pour  leur  cousomnia- 

(i)  Thunberg,  Voyages,  t.  ii»  p.  83. 

(a)  Ibid.  ,  t.  II,  p.  84.  Dans  l'énumération  de  ces  animaux, 
la  licorne  se  trouve  nommée  :  c'est  sans  doute  une  erreur  du  tra- 
ducteur. Si  un  naturaliste  tel  que  Thunberg  avait  yu  l'animal  fa- 
buleux ou  réel  cp'on  désigne  sous  le  nom  de  licorne,  il  ne  se 
serait  pas  contenté  de  le  nommer. , 
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Nos  voyageurs  virent,  sur  les  bords  de  la  rivière 
CaiDtour,  quelques  Hottentots  occupes  à  manger 
un  hippopotame  :  cette  rivière  nourrit  une  grande 
quantité  de  ces  animaux;  cependant,  depuis  quel- 
ques années,  on  en  a  beaucoup  détruit.  Les  colons 
de  cette  contrée  n  ont  d  autres  biens  que  leui*s  bes* 
tiaux  qui  sont  sujets  à  plusieurs  maladies,  surtout 
aux  sabots  et  à  la  langue. 

Après  avoir  été  au-delà  des  habitations  euro- 
péennes dans  cette  partie  du  Cap ,  nos  voyageurs  se 
disposèrent,  vers  le  commencement  de  décembre,  à 
revenir  sur  leiu*s  pas.  Un  grand  nombre  de  Cafires 
les  suivirent  à  leur  retour  vers  la  rivière  Zeekoe  y  et 
s  évertuèrent  à  faire  des  tours  devant  eux ,  sans  doute 
pour  avoir  tin  peu  de  leur  tabac  qui  paraissait  fort 
de  leur  goût.  A  Lange-Kloof ,  Thunberg  admira  l'art 
avec  lequel  les  villageois  savent  tirer  parti  des  eaux 
qui  descendent  des  montagnes  pour  arroser  leurs 
vignes  et  leurs  jardins.  Nos  voyageurs  passèrent  en- 
suite à  Wolfe-Kraal  ou  le  village  des  I^oups ,  traver- 
sèrent les  rivières  de  Kenrboom ,  Diep ,   et  arrivè- 
rent le  I  o  décembre  à  Gans-Kraal.  Les  jours  suivants 
ils  passèrent  successivement  à  Ezelsjagt  (Chasse  aux 
ânes),Dorn-Rivier  (la  rivière  de  l'Épine),  etCroote 
Dorn-Rivier  (la  rivière  de  la  Grande  Épine).  En 
tirant  toujours  à  droite,  et  laissant  à  gauche  Atta- 
quas-Kloof,  ils  franchirent  les  Karrows  ou  arides 
pays  de  plaine,  et  ils  arrivèrent  à  la  ferme  de  Gert- 
Clutes,  située  sur  la  rivière  de  Slange,  et  si  avant 
daos  la  montagne  que  personne  ne  pourrait  se  dou« 
ter  que  cet  endroit  fût  habité.  Le  fermier  n'avait  pas 
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voyageurs  crurent  devoir  renoncer  au  projet  de  tra- 
verser avec  des  bœufs  fatigués  le  pays  élevé  du 
Schneçberg,  ou  montagne  de  Neige,  et  les  déserts 
du  Camdebo.  Le  pays  des  Tambugges  (i)  est  à  l'o- 
rient du  Schoeeberg ,  et  est ,  selon  le  rapport  que 
l'on  fit  à  Thunberg,  limitrophe  d'une  nation  de  pe- 
tis  hommes  à  cheveux  crépus ,  que  Ton  désigne  par 
le  nom  de  petits  Chinois.  Le  pays  des  Cafres  com- 
mence, selon  notre  voyageur,  à  Groote-Visch-Ri- 
vier,  et  les  peuples  qui  l'habitent  sont  riches  en 
troupeaux.  Nos  voyageurs,  au  lieu  de  se  rapprocher 
de  ces  contrées  peu  connues,  s'en  écartèrent,  et  pas- 
sèrent par  Van-Stades-Rivier,  Krume^Rivicr,  Lange- 
lUoof ,  vis-à-vis  la  ferme  de  Thomas,  auprès  de  la* 
quelle  passe  un  chemin  qui  conduit  jusque  dans  le 
Sitsi-Kama^  Us  admirèrent  les  beaia  arbres  de  bois 
de  zagay  (a)  qui  ornent  les  environs  de  Van-Stades- 
Rivier;  ils  virent  dans  divers  lieux,  et  surtout  près 
de  Rrum-Rivier,  des  vignes  plantées,  dont  les  raisins 
ne  parviennent  pas  à  maturité ,  et  qui  produisent  un 
vin  si  aigre  qu'on  ne  peut  le  boire  ;  mai&  on  en  fait  de 
l'eau-de-vie. 

Le  28  décembre,  nos  voyageurs  prirent  la  route 
de  Riet-Yalley,  dans  le  Kamenassie,  pays  étroit 
situé  entre  des  montagnes  et  parsemé  d'éminences, 
aussi  élevé  que  le  Lange-Kloof ,  mais  sec  et  maigre. 
Le  3o  ils  visitèrent  les  bains  chauds  qui  jaillissent  à 
quelques  brasses  du  pied  de  la  grande  montagne. 
L'eau   est  très  chaude,   mais  non   pas  tout-à-fait 

(i)  Ce  sont  les  Tamboukis  des  voyageurs  modernes. 
(3)  Gurtiftia  saginia. 
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lânte  et  très  compacte;  elle  donne  du  feu  avec  le 
briquet.  Le  chemin  est  tout  noir  par  le  minerai  pul- 
vérise qui  le  couvre,  et  qui  ressemble  à  de  la  suie  (f  ). 
Nos  voyageurs  passèrent  ensuite  à  la  ferme  de 
Badenhorst,  traversèrent  la  rivière  Booter  ou  rivière 
au  Beurre,  d'où  Ton  découvrait  la  mer  ;  ils  passèrent 
à  pied  la  montagne  nommée  Kleine-Hout-Hoek , 
ou  le  petit  Coin  de  bois,  et  ensuite  Groote-Hout-* 
Hoek,  ou  grand  Coin  de  bois;  puis  après  ils  che* 
minèrent  à  Hottentots-HoUand-Kloof ,  ou  la  vallée 
Hotteatote  hollandaise,  qui  est  fort  haute,  et  où  Ton 
n  a  qu'un  seul  chemin  très  escarpé  pour  vous  con« 
duire  à  Roode-Zand,  et  de  là  au  Cap.  Thunberg, 
après  avoir  voyagé  toute  la  journée  dans  une  plaine 
de  sable,  y  arriva  enfin  le  a  janvier  1773. 

s  IV. 

Second  voyage  de  Thunberg  sur  les  côtes  de  la  Cafrerie , 
du  11  septembre  au  26  décembre  1773. 

On  était  au  commencement  de  septembre ,  et  les 
fleurs  nouvellement  écloses  annonçaient  le  retour 
du  printemps ,  lorsque  Thunberg  résolut  d'entre- 
prendre un  second  voyage  sur  les  côtes  de  la  Cafre- 
rie. Son  équipage  était  le  même  que  celui  de  l'année 
précédente,  à  l'exception  qu'il  fit  remplacer  son  an- 
cienne voiture  par  une  nouvelle  garnie  d'une  tente 
faite  en  toile  à  voile.  Il  prit  pour  camarade  de  A^oyage 

(i;  Thunberg,  Voyages^  t.  i ,  p.  171. 
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considérablement  multiplie.  Datsen-Eyiand  est  mir* 
tout  le  séjour  favori  des  pingouins.  U  est  rare  que 
les  vaisseaux  entrent  dans  la  baie  de  Saldanha,  ex» 
cepté  ceux  qui  se  sont  trop  approchés  de  la  terre 
pour  attérir  dans  la  rade  du  Cap.  Ce  port  a  plusieurs 
détours,  et  les  vaisseaux  ont  besoin  de  différents 
vents  pour  en  sortir. 

Le  2S  j  nos  voyageurs  se  dirigèrent  vers  le  Rocher 
blanc  ( WitterKlip),  ferme  qui  a  tiré  son  nom  dune 
colline ,  ou  d'un  large  rocher  qui  se  trouve  auprèn. 
La  blancheur  des  crêtes  nues  de  ce  rocher  n^est  pas 
due,  comme  on  le  croit  dans  le  pays,  à  la  chaux, 
mais  à  une  mousse  blanche  qui  est  le  byssus  lactea. 
Près  de  là  est  une  grotte  en  demi4une  qui  sert  de 
retraite  à  des  hirondelles.  Les  autruches  sont  aussi 
assez  communes  dans  les  environs. 

Le  3o,  nos  voyageurs  remontèrent  à  cheval,  et 
arrivèrent  h  Honing-Klip ,  ou  au  Rocher  à  miel.  Les 
buissons  des  plaines  qu'ils  traversèrent  sont  petits , 
et  composés  de  plantes  déliées.  Bientôt  ils  parvinrent 
à  la  ferme  de  Rosendal.  Toute  la  plaine  est  renfer- 
mée entre  la  baie  dé  Saldanha  et  celle  de  Sainte* 
Hélène,  non  loin  du  rivage  de  la  mer.  Ce  rivage  est 
ici  bas,  rempli  de  dunes  et  de  marais ,  qui  se  trouvent 
submergés  par  les  pluies  de  l'hiver  et  par  les  inonda- 
tions de  Berg-Rivier.  Ne  pouvant,  à  cause  de  ces 
inondations,  se  rendre  sur  les  bords  dç  cette  rivière, 
nos  voyageurs  se  déterminèrent  à  aller  à  la  ferme  de 
Brand  par  Zout-Rivier,  ou  la  rivière  à  sel,  difTë- 
rente  de  celle  qui  porte  le  même  nom  près  du  Cap: 
de  là  nos  voyageurs  parvinrent  à  la  ferme  du  fils  de 
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Brandt,  nou  loin  de  Mutje-Fontein.  Le  3,  nos  voya^ 
geurs  arrivèrent  chez  Floris-Fischer  :  depuis  la  val- 
lée,  et  même  au-delà,  tout  le  pays  se  nomme  Zwart- 
Land.  Après  avoir  franchi  la  montagne  Noire  pour 
se  rendre  à  StofFes-Smidt,  nos  voyageurs  commen- 
cèrent à  ne  plus  voir  de  dunes ,  et  le  pays  s'affer- 
missait en  devenant  plus  élevé.  Le  6,  nos  voyageurs 
arrivèrent  chez  Slabber  le  jeune,  en  laissant  derrière 
eux,  à  gauche,  Picketberg.  Vues  du  Cap,  les  diffé- 
rentes montagnes  dont  on  vient  de  parler  ne  pa- 
raissent former  qu'une  chaîne;  mais,  en  les  parcou- 
rant, Thunberg  vit  qu'elles  étaient  disposées  sur 
plusieurs  pians.  Riebeek-Castel  est  une  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  de  l'est  à  l'ouest ,  et  est  termi- 
née par  la  montagne  Noire;  elle  n'est  pas  tout-à-&it 
parallèle  avec  la  pile  de  montagnes  situées  au*delà. 
Nos  voyageurs  trouvèrent  la  grande  Berg-Rivier  ex- 
traordinairement  enflée,  et  ne  purent  la  traverser 
au  gué  ordinaire  de  Vleermuys  ou  de  la  Chauve- 
Souris  ;  cependant  ils  la  passèrent  le  lendemain 
dans  un  bac  près  de  la  ferme  de  Pit-Isbert  (i). 

Après  cette  traversée  ils  tirèrent  vers  Johannés 
Liedenberg,  où  ils  commencèi*ent  à  voir  des  vignes, 
des  jardins  plantés  en  citronniers  et  en  oran- 
gers. Les  deux  journées  suivantes  furent  con- 
sacrées à  visiter  la  ferme  de  Christian-Licbenberg , 
Gert-Kemp  auprès  de  Dassi-Klip ,  et  le  défilé  de  la 
montagne  de  Karton.  Tout  le  monde  s'accorde  à 
regarder  la  gorge  de  Karton  comme  un  des  plus. 

(i)  Thonberg,  yojra^et^  t.  ii,  p.  17. 
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dangereux  défilés  des  raonlagaes  d'Afrique;  eUe  tra- 
verse la  chaîne  des  momagnes  de  Roodesaud&loof , 
mais  plus  près  de  l'extrémité  iaférieure  du  coté  du 
nord.  Dans  la  partie  orientale  surtout  le  chemin  est 
pierreux,  étroit,  escarpé,  bordé  à  droite  et  à  gauche 
par  un  afireux  précipice.  Si  l'on  s'écartait  de  la  voie 
de  la  largeur  de  la  main,  la  voiture,  les  hommes  et 
les  bœufs  seraient  abîmés.  La  ferme  est  située  au 
pied  de  la  montagne.  Le  pays  forme ,  comme  Roode- 
sand,  une  vallée  large,  environnée  de  montagnes 
de  touA  côtés,  arrosée  par  un  ruisseau  nommé  Oli- 
iants^Rivier  :  elle  est  absolument  séparée  de  Winter- 
Hoek  ou  coin  d'hiver ,  et  autres  montagnes  voisines. 
Elle  diffère  aussi  de  Roodesand,  en  ce  que  le  sol  est 
beaucoup  plus  bas  ;  elle  n'a  que  quelques  portées  de 
fusil  de  large.  Après  avoir  traversé  la  rivière  d'Oli- 
fants, qu'ils  laissèrent  ensuite  sur  la  gauche,  nos 
voyageurs  s'acheminèrent  vers  les  bains  chauds,  si- 
tués à  quelque  distance  de  la  ferme.  Ces  bains  se 
nomment  aussi  Bains  d'Ëngela ,  parce  qu'un  fiscal , 
nommé  Ëngelmann,  les  fit  nettoyer,  et  bâtit,  aux 
dépens  de  la  compagnie,  une  belle  maison  de  pierres 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  viennent  prendre 
les  bains.  Les  sources  de  la  fontaine  viennent  du 
côté  oriental  de  la  montagne.  On  y  distingue  trois 
sources  principales  qui  conduisent  leurs  eaux  dans 
différentes  petites  cabanes,  {déparées  tant  pour  les 
colons  que  pour  leurs  esclaves  hotlentots.  Chaque 
^n  est  garni  de  trots  ou  quatre  marchepieds  sur 
lesquels  le  malade  peut  s'asseoir;  il  y  a  aussi  un  lit 
de  camp  en  planches  pour  s'y  coucher  pendant  le 
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iranspiratiôii.  L'eau  n'^fift  que  liMe  et  aoa  pa&  bouiU 
iâBte^  elle  n'a  pomt  de  goât  ni  de  dép&t.  On  j  fait 
cuire  de»  aKnients  qui  n'ont  pas  plus  de  goût.  Le 
linge  qu'on  y  lave  ne  contracte  pas  la  plus  légère 
teinte;  le  papier  bleu  cpA  enveloppe  les  patns  de 
sucre,  trenipé  dans  <^tte  eau,  ne  change  pas  de  coup- 
leur (i).  Les  fermes  situées  dans  les  environs  pro* 
duisetit  du  vin ,  et  possèdent  des  vergers  et  de  bons 
pâturages  pour  tes  bestiaux.  La  montagne  située  à 
droite  sépare  la  plaine  de^  Antilopes  de  cette  vallée , 
et  parait  fonner  cinq  coteaux  considérables,  divisés 
par  de  profondes  vallées.  Un  coup  de  fusil  tiré  dans 
cet  endroit  fut  répété  plusieurs  fois  par  l'écho , 
comme  le  retentissement  d'un  coup  de  tonnerre.  On 
désigne  ici  sous  le  nom  de  petite  montagne  de  là 
TaUe ,  une  montagne  assez  élevée ,  plate  sur  son 
double  sommet  et  sur  les  côtés  ;  vers  le  sudrest  elle 
finit  en  pointe.  Nos  voyageurs  passèrent  auprès  de 
ia  ferme  d'André  Labbes  ;  le  lendemain  ils  conti- 
nuèrent de  suivre  la  vallée  jusque  chez  Bareul  Lab* 
bes,  en  laissant  à  gauche  le  défilé  de  Pickenier  et 
la  ferme  de  Matton.  Le  14?  ils  s'arrêtèrent  au  dé- 
filé chez  le  jeune  Bareul  Labbes.  Le  pays  commen- 
tait â  devenir  froid  et  montagneux.  Après  avoir 
versé  et  avoir  eu  le  timon  de  sa  voiture  brisé ,  Thun- 
berg  fut  obligé  de  retourner  sur  ses  pas  jusqu'à  Roo- 
desand  pour  la  faire  raccommoder.  Il  revint  à  cheval 
avec  son  compagnon  par  le  haut  de  la  vallée,  des- 
cendit à  la  ferme  de  Gans,  traversa  Lange-Ëlands- 
Kloof,  ou  la  longue  gorge  des  Élans,  et  de  la  mon- 

(i)  Thuuberg  ,  Voyages ^  t.  il ,  p.  21. 


i 
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tagne  il  descendit  dans  Roude-*Boekveld ,  ou  la  froide 
campagne  des  Antilopes,  pour  se  rendre  chez  Ber- 
nard Forster.  Le  défilé  des  Élans  est  très  large  ;  uoe 
petite  rivière  l'arrose.  Toute  la  contrée,  située  entre 
la  plaine  basse,  Koude-Boekveld,  Olifant»-Kloof  et 
Rarroveld,  est  très  haute.  L'hiver  s'y  fait  même  assez 
fortement  ressentir,  mais  pas  tout-à-feit  autant  qu'à 
Rogge-Veld,  ou  champ  de  Seigle,  qui  est  assez  éloi- 
gné de  l'autre  côté  du  Karrow.  Les  habitants  sont 
même  contraints,  par  le  froid  et  par  les  neiges,  de 
passer  plusieurs  mois  de  l'année ,  depuis  avril  jus- 
qu'en septembre,  dans  les  campagnes  du  Karrow  qui 
sont  plus  chaudes;  en  outre,  le  tonnerre  y  procure 
de  l'eau  de  pluie.  Les  colons  des  champs  des  Anti- 
lopes émigrent  également  pendant  un  certain  temps 
de  l'année  avec  leurs  bestiaux,  au-delà  de  la  mon- 
tagne, pour  aller  dans  le  Karrow.  Ces  émigrations 
temporaires  sont  cependant  très  défendues. 

Le  froid  Boekveld  est  à  peu  près  aussi  large  qu'Oli- 
fants-Kloof  ;  de  hautes  montagnes  l'environnent  des 
deux  côtés;  elles  se  joignent  au  nord-ouest,  et  ne 
laissent  qu'un  passage  étroit  qui  conduit  dans  une 
petite  plaine  unie,  située  de  l'autre  côté.  Il  y  tombe 
quelquefois  de  la  neige  qui  ne  fond  pas  toujours  de 


suite. 


Quoique  le  pays  soit  froid,  il  était  autrefois  bien 
plus  peuplé  de  Hottentots  qu'il  ne  l'est  maintenant 
d'Européens  (i).  Ces  derniers  y  ont  établi  fort  peu 
de  fermes. 

Les  Hottentots  vivent  en  société,  et  forment  des 

(i)  Thunberg,  Voyages ,  t.  if ,  p.  a6. 
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villages  de  quelque»  oeutaines  d'habitants.  Us  sub- 
sistent de  racines ,  de  la  viande  des  animaux  sau- 
vages, du  produit  de  leurs  troupeaux,  qui  trouvent 
dans  le  pays  d'abondants  pâturages ,  et  sont  en  gé- 
néral d'une  grande  sobriété. 

Les  colons,  au  contraire,  vivent  très  isolés  les 
uns  des  autres;  chacun  doit  avoir  sa  ferme  :  ils  sè- 
ment du  blé  dans  une  portion  de  leurs  terres,  plan- 
tent des  vignes  dans  une  autre;  ils  possèdent  de 
nombreux  troupeaux,  font  une  guerre  impitoyable 
au  gibier,  tant  pour  s'amuser  que  pour  détruire  les 
bétes  nuisibles ,  ou  pour  av(Mr  leur  cuir  et  leur  peau. 
Au  reste,  la  plaine  des  Antilopes  est  fort  unie,  sans 
bois  ni  buissons ,  à  l'exception  de  quelques  uns  qu'on 
nomme  ronoster;  elle  ne  produit  que  de  l'berbe  et 
un  peu  d'osier  en  certains  endroits.  Au  pied  de  la 
montagne  sont  dispersés  quelques  pieds  de  protée  à 
grande  fleur,  qui  forment  des  arbres  rares  et  peu 
élevés.  Ce  pays  doit  son  nom  Ji  la  gazelle  sautante 
(spring  boek),  dont  on  voit  des  troupeaux  dispersés 
çà  et  là  :  dans  certaines  années,  elles  viennent  de 
contrées  lointaines  en  très  grand  nombre. 

Les  montagnes  des  deux  côtés  sont  complètement 
nues,  et  s'élèvent  comme  un  vieux  mur,  sans  la 
plus  faible  pente  ;  elles  n'ont  pas  même  de  collines 
à  leur  pied  comme  les  autres  montagnes.  Les  ro- 
chers sont  divisés  en  beaucoup  de  pointes,  et  sont 
composés  de  grès  et  de  sable  que  l'humidité  fait 
fendre ,  et  dont  il  se  détache  des  morceaux  qui  tom- 
bent et  roulent  dans  la  vallée. 

Ces  grandes  et  hautes  montagnes,  divisées  en  plu- 
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paraîtrait  être  nivelé  (i).  A  gauche  commence  nne 
chaîne  de  montagnes  peu  élevées,  mais  qui  s'étend 
très  loin  le  long  des  rivages  de  la  mer.  Thunberg 
gravit  ensuite  la  montagne  de  Boeke-Veld  (a) ,  dont 
le  sommet  est  presque  taillé  à  pic,  avec  une  surface 
plate  et  assez  riche  en  herbe.  Le  district  qu'on  nomme 
Boeke-Veld  est  situé  entre  le  trente  et  le  trente 
et  unième  degré  de  latitude  méridionale  (3).  Notre 
voyageur,  après  s'être  reposé  à  la  ferme  de  Clas-Lo^ 
per,  continua  sa  route,  et  laissa  sur  sa  gauche,  du 
coté  de  la  mer,  une  vaste  étendue  de  pays  habitée 
par  les  grands  et  petits  Namaquas ,  nation  riche  et 
nombreuse,  qui  s'adonne  à  l'éducation  des  bestiaux, 
Les  leurs  sont  d'une  tout  autre  espèce  que  cenx  du 
pays  des  Cafres;  ils  sont  beaucoup  plusgi*ands,  plu^ 
haut  montés  sur  jambes ,  et  n'ont  pas  de  bosse  sur 
le  dos.  L'avidité  des  Hollandais  a  fait  fuir  de  ce 
district,  ainsi  que  du  Rogge-Veld,  les -Hottentots 
qui  y  étaient  autrefois  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre ,  et  a  causé  la  stérilité  du  pays.  A  l'orient  du  lieu 
où  il  se  trouvait ,  Thunberg  voyait  les  montagnes  de 
Rogge-Veld;  plus  près  et  au  nord  celles  de  Hautans- 
Riviér,  et  une  autre  chaîne  de  montagnes  derrière  la- 
quelle est  située,  dit-on,  une  plaine  immense  et 
«nie  où  se  trouvent  plusieurs  cuves  à  sel.  Toutes 
ces  montagnes  sont  très  hautes  et  dominent  celle  du 

(i)  ThuDberg,  Voyais,  t.  ii,  p.  i6a. 

{%)  Borchell  écrit  Bockereld  ;  c'est  probablement  Boekveld  qu'on 
doit  lire  d^ns  Thunberg. 

(3)  C'est  une  erreur  qui  prouve  l'inexactitude  des  cartes  du 
temps  de  Thunberg.  Les  deux  BokkeTeld  sont  entre  tveaie-deux  et 
trente^trois  d«gréi  trente  rainiites  de  iÉlîtnde  néridio» le. 
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dflë  Anlîiopes^  ^ue  l'oo  distingue  des  frgkk»  par  la 
hauteur  et  fescarpement  de  oelle»<i  ;  elles  sont  plus 
basses  et  hien  moins  fW>ides  ipie  les  autres.  Aussi  les 
vigues  y  réussisseiit -elles  mieux,  et  rapportent  un 
vin  bien  supérieur  à  œlui  des  montagnes  finoides. 
C'est  un  petit  pa je  ni  trop  long  ni  trop  large ,  mais 
rond  et  reofennë  ^itre  des  montagnes  comme  dans  un 
cercle.  On  n'en  sort  que  par  des  euvertupes  étroites 
du  coté  de  Mosterts*Hoek  et  de  Hex-Ririer.  Le  sol 
est  uni  et  partout  couvert  d'herbe,  sans  buisson.  Il 
y  reste  peu  de  gazelles  sautantes.  Nos  voyageurs 
passèrent  ces  montagnes  dans  le  jomr;  ils  pareou«- 
rurent  à  <^val ,  en  compagnie  aveo  deux  jeunes  co* 
Ions  qui  les  araient  joints,  une  grande  partie  du 
pays  chaud  de  Boek-Yeld.  Pour  se  rendre  à  Roode- 
sand ,  il  leur  fallut  traverser  Mosterts<>Hoek ,  vallée 
fort  basse  et  fort  droite ,  bordée  des  deux  côtés  de 
hautes  montagnes ,  et  coupée  par  des  ruisseaux  ou 
torrents  nommés  Brug-drift  (torrent  du  pont), 
Stroom-drift  (torrent  du  flux),  Else^rivier  (rivière 
d'une  aune),  et  Diep«-drift  (torrent  profond),  et 
autres  courants,  dont  la  réunion  forme  Groote* 
BreederRivier,  oa  la  gi*ande  rivière  large.  Les  che- 
vaux eurent  beaucoup  de  peine  à  marcher  dans  cette 
vallée ,  à  cause  des  grosses  pierres  rondes  détachées 
de  la  cime  des  rochers  voisins,  et  dispersées  au  fond 
de  Feau  :  d'ailleurs,  le  courant  était  quelquefois  si 
violent,  que  le^  coursiers  n'y  résistaient  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  Cependant,  on  arriva  enfin  à 
Roodesand.  Le  pays  qui  porte  ce  nom  a  pour  limites 
du  côté  du  nord  Winter-Hoek,  qui  le  sépare  d'OIi- 
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Ijand  à  cheval  jusqu'à  Hantoum  :  claii&  tout  cet  es- 
pace, le  terrain  est  en  pente  douce.  A  l'entrée  du 
pays  de  Hantoum  sont  des  chaînes  de  montagoes 
dispersées  çà  et  là  :  plus  loin  la  haute  montagne  de 
Hantoum  qui  a  une  vallée  ouverte,  que  Thunberg 
traversa  aussi  à  .  cheval  ;  cette  montagne ,  unie  et 
plate  sur  son  sommet ,  lui  parut  égale  à  Rogge-Veld 
en  hauteur.  Quand  on  a  quitté  Boeke-Land ,  le  Kar- 
row,  à  mesure  qu'on  avance,  devient  plus  aride. 
Cependant  Thunberg  vit  quelques  lits  de  rivières 
considérables  qui  conservaient  encore  de  l'eau  sta- 
gnante ;  mais  cette  eau  même  s'évapore  entièrement 
en  été.  Notre  voyageur  rencontra  dans  ce  désert 
des  plantes  rares  ;  il  y  vit  des  civettes ,  des  zèbres 
et  des  lions.  Ces  derniers  animaux  sont  très  com- 
muns  dans  les  montagnes ,  et  les  colons  exercent 
leur  courage  en  leur  donnant  la  chasse.  Notre  voya- 
geur, après  avoir  marché  plusieurs  jours  sans  voir 
une  habitation ,  passa  à  Riet-Fontein  et  à  Daunis , 
habitation  récemment  brûlée  par  les  Boschimans, 
et  dont  le  maître  s'était  enfui  avec  ses  gens.  Le  pays 
est  plat,  avec  quelques  montagnes  qui  prennent; 
leur  direction  du  nord-est  au  sud-ouest.  Thunberg 
avait  en  face  les  montagnes  de  Rogge-Yeld;  il  lon- 
gea le  pied  de  ces  montagnes,  et  traversa  une  val- 
lée qu  elles  forment ,  et  qu'on  nomme  la  Porte.  On 
appelle  ce  pays  le  bas  Rogge-Veld ,  non  pas  qu'il 
soit  réellement  plus  bas  que  l'autre  Rogge-Veld, 
mais  parce  qu'il  est  plus  éloigné  du  Cap.  Tous  deux 
djoivent  leur  dénomination  à  une  espèce  de  seigle 
sauvage  qui  est  très  abondant  auprès  des  buissons. 
L'hiver  y  est  très  froid;  il  y  gèle  et  il  y  neige,  et 
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loin  est  Brand-Valley,  et  vis-à-vis,  de  l'autre  côté  de 
la  moDtagoe,  Steilenbosch.  Nos  voyageurs  laissèrent 
Breede-Rivier  sur  la  droite,  et  arrivèrent  le  3o  à  la 
métairie  de  Keijser,  après  avoir  travei-sé  Hex-*Rivier; 
ils  se  trouvaient  alors  dans  le  Karrow,  contrée  plus 
ouverte  et  plus  froide ,  et  où  les  moutons  manquent 
de  ficoldes  (i).  Le  3i ,  nos  voyageurs  parvinrent  à  la 
ferme  d'Aloven^Smidt,  vis-à-vis  Hottentots-Holland. 
Tout  le  terrain  est  entrecoupé  de  collines  et  de  coteaux 
disposés  en  travers.  Le  a  novembre,  ils  se  reposè- 
rent dans  la  ferme  de  madame  Bruel ,  et  après  avoir 
franchi  à  cheval  une  des  collines  transversales  de  la 
montagne,  ils  se  trouvèrent  dans  une  espèce  de 
Tallée  :  les  montagnes  de  la  gauche  décrivent  ici  une 
courbe  vers  l'ouest-sud-ouest.  De  là  nos  voyageurs 
se  rendirent  à  la  ferme  de  Philip-Bota,  située  vis- 
à-vis  Ti^er-Hoek ,  ou  le  coin  du  tigre ,  qui  est  der- 
rière des  montagnes  qui  font  partie  de  Hottentots- 
HoUand.  La  chaîne  de  montagnes  qui  se  prolonge 
depuis  Witsemberg  jusqu'ici ,  paraît  s'incliner  vers 
l'est,  et  &ire  une  espèce  de  solution  de  continuité; 
mais  en  les  examinant  avec  beaucoup  d'attention, 
on  retrouve  un  peu  plus  loin  d'autres  côtes  qui  fout 
partie  de  la  même  chaîne.  Nos  voyageurs  traver- 
sèrent ensuite  la  rivière  de  Clas-Vogt ,  et  se  rendi- 
l'ent,  dans  le  cours  de  la  même  journée,  à  la  ferme 
de  Gert-Nels ,  auprès  de  Kokmans-Kloof-en-Rivier , 
ou  défilé  et  rivière  des  cuisiniers.  Le  3 ,  ils  allèrent 
à  la  ferme  de  Droskis  ;  il  ne  pleut  ici  et  dans  les  en- 
virons que  par  le  vent  du  sud-est. 

(0  Mesembryanthema  (Tyge-bofche). 
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Boekeveld,  Roodesand  et  Winter-Hoek ,  tous  sur.  la 
même  ligne.  Ijes  moatagnes  de  Roodesand  et  de  Boe- 
keveld  sont  plus  basses  que  Rogge-Veld;  le  Karrow 
qui  les  sépare  est  plus  haut  que  les  plaines  du  même 
nom ,  que  notre  voyageur  avait  passées  près  d'Oli- 
fants-Rivier,  et  Boekland  est  presque  au  niveau  de 
Maskamma  et  de  la  montagne  de  Boekland. 

Les  habitations  où  notre  voyageur  s'arrêta  sont 
toutes  situées  dans  les  vallées  entre  des  éminences. 
Malgré  les  approches  de  l'été,  il  faisait  encore  trè^ 
froid  ;  il  gelait  toutes  les  nuits ,  et  un  vent  glacial 
soufflait  toutes  les  après-dînées.  Le  23,  notre  voya- 
geur parvint  à  l'habitation  d'Adrien  Van-Dyck,  au- 
près de  la  cime  de  la  montagne  où  commence  une 
vallée  d'une  profondeur  effroyable,  qui  s'étend  jus- 
qu'au Karrow  ou  désert.  Il  y  a  un  chemin  qui  con^ 
duit  au  Karrow  et  à  Mosterts^Hoek.  Thunberg  vit 
dans  ce  lieu  une  servante  hottentote  infirme,  de  nais- 
sance, du  bras  gauche  :  elle  n'avait  que  l'avant-bras 
jusqu'au  coude  ;  sa  mère  voulait  la  tuer  à  cause  M 
cette  infirmité ,  comme  cela  se  pratique ,  dit  notre 
voyageur,  chez  tous  les  Hottentots;  mais  le  colon 
compatissant  la  sauva  et  la  prit  chez  lui.  Le  a5r 
notre  voyageur  franchit  plusieurs  montagnes,  et 
aperçut  des  troupeaux  nombreux  de  gazelles  qui 
émigraient  pour  chercher  des  pâturages  plus  abon- 
dants. La  partie  du  milieu  de  Rogge-Veld  qu'il  avait 
atteinte  n'est  séparée  du  reste  de  la  contrée  que  par 
quelques  côtes  de  montagnes.  Thunberg  rencontra 
]un  nouveau  détachement  qui  avait  poursuivi  les 
Boschimans  dans  cette  partie  de  Rogge-VeW.  H 
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de  la  ferme  dfe  George  Botta,  uo  des  fik  du  célèbre 
chasseur,  et  auprès  de  celle  de  Blankenfaerg^  fireot 
halte  à  Keurboôuis-Rivier,  et  arriyèreat  à  Zwellen- 
dam,  où  ils  se  reposèreat  qudques  jours  asu  poste 
de  la  corapagnîe  situé  auprès  de  BuffeWagts-Rivîer* 
Zwellendam  ou  Swellendam  (1),  est  une  colonie  gou- 
Yemëe  par  un  laadrost;  selou  Thunberg,  elle  doit 
soD  non  à  Swelleugrehel ,  geuvemeur  du  Cap  à 
I  epcxpie  de  son  établissement.  Son  premier  landrosk 
fotRennis;  le  second,  Onack,  qui,  encore  vivant 
à  l'époque  du  voyage  de  Thunberg,  avait  donné 
sa  démiasion  ;  et  le  troisième ,  qui  s'y  trouvait  en 
1773,  époque  du  passage  de  notre  voyageur,  se 
nommait  Meotz.  On  découvre  dois  le  lointain^  en 
6ce  de  la  ferme  du  coté  du  rivage,  une  montagne 
nommée  Botleberg,  qui  est  éloignée  d'environ  six 
milles.  Toutes  les  plaines  froides,  mais  riches  en 
pâturages,  que  l'on  avait  pareoumcs,  noumssent 
considérablement  de  chevreuils,  de  gazelles  et  d'anti* 
lopes.  Le  10,  nos  voyageurs  passèrent  à  Dpyvenhoek* 
Kivier  par  la  ferme  de  Botta ,  a  Riet*Kuy  ou  la  fosse 
aux  roseaux,  à  Kerremelk  et  Slange4livier  (rivière 
de  lait  ca^,  et  rivière  du  serpent).  Les  monitagnes 

(i)  Thunberg,  t.  ii,  p.  44*  Thunberg  écrit  toujours  Swellen- 
dam  ;  ce  qui  s'accorde  mieux  ayec  Tëtymologie  qu'il  donne  à  ce 
mot.  Le  gouTCmeur  du  Cap  dont  il  parle  se  nommait  Hendrik 
Swellengrebel.  Il  entra  en  fonctions  le  i4  avril  1789;  RykTulbagh 
)ù  racoéda  le  3o  mars  1751.  Voyez  la  liste  des  gouverneurs  du 
Cap  dans  G.  Thompson's,  l>ai^  amd  Adventures  in  Southêm 
Àfriea,  t.  11,  p.  4a I.  —  ZwUen,  em  hollandais,  signifie  s'enfler, 
K  grossir  excessivement ,  et  dam  veut  dire  chaussé  ;  ce  qui  pour- 
fait  fiûre  douter  de  Tétymologie  donnée  par  Thunberg. 
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peaux  ;  mais  enfin  un  temps  vient  oii  la  sécheresse 
les  oblige  de  retourner  sur  la  montagne  de  Rogge- 
Veld(i). 

Notre  voyageur,  dans  son  retour  vers  le  Cap, 
descendit  la  colline  escarpëe  nommée  Uit-Kijk  ou  le 
Belvédère ,  et  celle  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
hauteur  de  Maurice.  A  mesure  qu'il  s^éloignait  de  la 
cime  de  la  montagne  où  il  avait  éprouvé  un  froid 
si  vif,  la  chaleur  diminuait  ;  et  lorsqu'il  se  trouva 
dans  le  karrow  ou  dans  la  plaine,  la  chaleur  lui 
parut  insupportable.  Il  traversa  ce  brûlant  désert 
sans  voir  aucun  être  vivant  que  des  rats,  qui,  à  sa 
vue,  se  couchaient  dans  leurs  terriers  obliques,  dont 
l'ouverture  est  toujours  tournée  du  coté  de  l'orient. 
Il  arriva  au  défilé  de  la  Fleur-d'or  (Goud-Bloexn); 
et  ensuite ,  après  avoir  traversé  de  petites  vallées  de 
montagnes,  il  parvint  sur  les  bords  de  la  rivière  du 
Malheur  (Ôngeluks-Rivier) ,  ainsi  nommée  parce 
qu'un  colon  y  fut  dévoré  par  un  lion.  De  là  Thun- 
berg  passa  à  Paar-de-Berg,  et  ensuite  à  Dorn-Rivier. 
Le  karrow  s'incline  insensiblement  presque  jusqu'à 
cette  rivière.  Cette  pente  est  plus  rapide  depuis 
Rogge-Yeld  jusqu'aux  montagnes  de  Boekeveld  ;  et 
toute  la  contrée  n'offre,  pour  ainsi  dire,  pas  un  seul 
buisson.  En  quittant  Dorn-Rivier,  Thunberg  enfila 
la  vallée  formée  par  les  montagnes  entre  le  karrow 
et  Rogge-Veld  ;  il  s'avança  ensuite  entre  les  mon- 
tagnes par  une  vallée  nommée  Straaf ,  et  arriva  à  la 
ferme  de  Voss,  près  d'Hex-Rivier,  ou  plutôt  sur  un 

(i)  Thunberg  y  t.  ii,  p.  igo. 
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n'y  abcmle  que  par  nécessité,  ou  par  quelque  aoci- 
lent  qui  le  pousse  sur  cette  cote,  où  l'on  iait  de 
fréquents  naufrages. 

Après  avoir  soigneusement  visité  les  rivages  de  la 
mer  et  ses  collines  sablonneuses,  autrefois  abon«> 
damment  peuplées  par  des  Damaquas*Hottentots , 
DOS  voyageurs  revinrent  le  i8  chez  Derk  Marcus , 
vieux  chasseur  d'éléphants  très  renommé ,  à  Hagel- 
Kraal ,  en  passant  devant  les  métairies  de  Clasmeyer 
el  de  Jaoob-Tunis8on*Bota  ;  puis,  le  19,  ils  diri- 
gèrent leur  marche  vers  la  montagne,  dans  le  défilé 
d'Harfequas  (i)^  pour  se  rendre  à  un  dépôt  de  bes- 
tiaux nommé  Paarde-Kraal ,  ou  kraal  de  chevaux. 
Là  nos  voyageurs  se  virent,  pour  la  première  fois 
depuis  leur  départ  du  Cap,  forcés  de  coudier  au 
bivouac.  Le  lendemain,  dans  l'après-midi,  ils  pour- 
suiviDent  leur  route  par  Hartequas  jusqu'au  Safiran- 
Kraal,  et  ils  entrèrent  ensuite  dans  un  pays  plus 
égal  et  plus  uni,  nommé  pays  de  Cannar,  et,  par 
quelques  uns,  pays  de  Canaan  (a).  Ils  allèrent  cam- 
per le  a  i  au  soir  sur  les  bords  de  Klipp-Rivier  (3). 
Le  terrain  qui  s'étend  entre  ces  montagnes,  a  plu- 
sieurs fois  la  largeur  de  Roodesand  :  il  est  aussi  sec 
qu'un  karrow ,  et  plus  haut  que  le  pays  des  Hautni- 

(i)  Nommé  Auaqoas-Kloof  tor  b  carte  de  BsrchelL 
(1)  Kamuli-Hoogte  est  le  lieu  principal  de  ce  canton  sur  la  carte 
de  Bnrchell.  La  petite  rifière  Canna,  (|ui  <x>nle  an  nord ,  y  prend 
a  ionroe  :  il  a  à  Test  les  grands  districts  de  Kamnasiland  et  de 
Laoge-Kloof. 

(3)  Thonberg,  t.  11 ,  p.  Sj.  Confères,  pour  tout  cet  itinéraire , 
l'eiceUente  carte  de  Bnrchell,  qui  écrit  Klip-RÎTier. 
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prennent  tous  les  colons  gui  viennent  chaque  année 
à  la  ville ,  excepte  ceux  qui  passent  par  Hottentots- 
Holland.  Thunberg  repassa  par  Riebeek-Rastel  et 
Paarde-Berg;  il  traversa  Koopmans-Rivier,  qui  n'est 
qu'une  branche  de  Berg-Rivier  ;  et  après  avoir  passé 
près  d'Etlis^Kraal ,  il  arriva  le  ng  décembre  au  Cap, 
riche  d'un  grand  nombre  de  plantes  rares  et  incon- 
nues qu'il  avait  recueillies  pendant  son  voyage,  a  II 
y  avait,  dit-il,  trois  années  que  je  voyageais  dans 
cette  pointe  méridionale  de  l'Afrique,  avec  autant 
d'agrément  que  de  succès.  Tavais  eu  le  bonheur  de 
faire  plus  d'une  découverte  pour  les  sciences,  et 
peut-être  pour  l'humanité  (i).  » 

Le  premier  soin  de  notre  voyageur,  à  son  arrivée, 
fut  de  préparer,  comme  les  années  précédentes,  ses 
envois  pour  l'Europe.  Différents  bâtiments  qui  re- 
tournaient dans  cette  partie  du  monde  se  chargèrent 
d'y  transporter  ses  collections.  Quant  à  lui ,  il  mit 
à  la  voile  le  a  mars  1775  pour  Tile  de  Java,  où  nous 
ie  retrouverons ,  et  où  nous  le  suivrons,  ainsi  qu'au 
Japon,  lorsque  nous  serons  arrivés  à  la  partie  de 
notre  ouvrage  qui  concerne  l'Asie. 

s  VI. 

Observations  de  Thunberg  sur  les  Hottentots  et  les  Cafres. 

Plus  occupé  de  l'étude  des  plantes  que  de  celle 
des  hommes,  Thunberg  n'a  fait  sur  les  Hottentots 
que  des  observations  assez  superficielles;  et  nous 

(i)  Thunberg,  Voyage,  t.  ii,  p.  aoo. 
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étaUif  (i).  AiHddà  de  Cmoenassiet  toujours  mut  la 
gaodie,  90Bl  les  campagnes  sèches  et  maigres  qu'on 
nomme  karrows,  qui  s'étendent  jusqu'à  la  rive  orien* 
taie  d'OliËuit»*Riner(a).  Ici  les  montagnes  prennent 
leur  direction  vers  l'ouest-nord-ouest* 

Le  14^  nos  voyageurs  se  logèrent  chez  Tunis- 
Bota.  Ici  se  partage  la  chaîne  de  montagnes  qui  les 
avait  conduits  9  pour  entrer  dans  une  vallée  traversée 
par  des  éminences  éloignées  les  nnes  des  autres  de 
dette  portées  de  fusil.  Cette  vallée ,  que  nos  voya* 
gcois  laissèrent  sur  la  droite ,  aboutit  aux  montagnes 
des  Hoatniquas,  de  manière  qu'il  est  possible  d'aller 
à  eheval  jusqu'à  leurs  forêts.  Auprès  de  la  ferme 
dHaane^-OUson,  nos  voyageurs  trouvèrent  un  che* 
min  frayé  par  les  voitures  ^  et  qui  aboutit  au  pays 
de  Camenassie.  Les  bains  chauds  d'Olifants  sont  si- 
tués directement  vis-à*vis  cette  plaine ,  mais  de  l'au* 
tre  côté  de  la  diaîne  de  montagnes  qui  la  bordent. 

Le  ^5,  nos  voyageurs  continuèrent  leur  route  par 
le  Lange-Kloof,  jusqu'à  la  ferme  de  MaL  Sondag. 
Quoique  cette  vallée  soit  entièrement  à  découvert , 
sans  un  seul  buisson,  elle  abonde  en  pâturages.  Il  y 
£ût  très  firoid  dans  l'hiver,  et  la  neige  y  reste  quel- 
quefois trois  ou  quatre  jours  sans  se  fondre.  En  gra- 
vissant sur  le  sommet  des  montagnes,  Thunbeif; 

(i)  Thanbergy  Voyages  ^  t.  ii,  p.  58. 

(i)  En  disant  jnsqu'anx  montagnes  Noires ,  en  Uot  de  la  rÎTe 
scpteotsionale  d'Olifrnts-RiTier,  Thnoberg  eût  été  pha  exact; 
nais  et  pays  était  pen  connn  de  son  temps,  et  l'on  donnait  à  OU- 
(aots-Btrier  nn  cours  beaoooup  pins  incliné  du  nord  an  snd.  Con- 
férez la  carte  du  Voyage  de  Sparrtnann  avec  celle  de  celnl  de 
Borchell. 
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remarqua  que  cette  chaîne  était  large  de  plusieurs 
milles,  et  subdivisée  en  différentes  chaînes  séparées 
par  des  vallées  fertiles  et  habitées.  11  vit  que  les 
chaînes  orientales  de  ces  montagnes  divergent  beau- 
coup les  unes  des  autres,  de  manière  que  plus  elles 
se  prolongent  à  Test,  plus  elles  occupent  de  terrain. 

Le  a6,  nos  voyageurs  logèrent  chez  Pierre  Frère, 
Tun  des  plus  hardis  et  des  plus  adroits  chasseurs 
d'éléphants.  Il  parlait  très  bien  la  langue  hottentote. 
Ici  se  termine  le  canton  de  Camenassie.  Du  ménie 
côté,  un  chemin  propre  pour  les  voitures  conduit 
au-delà  des  montagnes.  Dans  toute  cette  étendue  de 
pays,  on  ne  s'occupe  que  de  l'éducation  des  bes- 
tiaux ,  et  l'on  porte  une  grande  quantité  de  beurre 
h  la  ville  ;  les  colons  ne  le  vendent  que  trois,  quatre, 
ou  au  plus  six  sous  la  livre,  quoique  la  compagnie 
le  paie  près  de  deux  schellings  (i). 

Le  lendemain  un  des  bœufs  de  l'équipage  de  nos 
voyageurs  fut  mordu  au  flanc  par  une  hyène.  Us 
logèrent  ensuite  successivement  chez  Matthias  Stru- 
ding ,  chez  Pierre  Nuckert ,  et  enfin  chez  André 
Dupré.  Nos  voyageurs  tuèrent  dans  ces  montagnes 
plusieurs  coudons.  «  Il  est  aisé ,  dit  Thunbei^ ,  de 
s'apercevoir  que  toute  l'étendue  de  ce  pays  fait  partie 
de  la  possession  des  colons  hollandais,  devant  les- 
quels le  faible  Hottentot  est  obligé  de  se  retirer,  et 
de  s'enfoncer  dans  l'intérieur  des  terres.  Ces  colons 
connnencent  par  s'emparer  des  bons  pâturages  et 
des  plus  belles  vallées,  et  ils  ne  laissent  aux  Hotten- 

(1)  Thmberg,  Vojfi^  t.  11,  p.  61. 
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tots  que  les  mauvais  terrains ,  jusqu'à  ce  qu'ils  ju- 
gent à  propos  de  les  chasser  entièrement  de  leur 
cher  pays  natal.  Sur  la  gauche  est  une  langue  de 
terre  entre  les  montagnes  nommées  Rouke  :  les  co- 
lons s'en  sont  déjà  emparés;  mais  elle  est  si  petite, 
qu'ils  n'ont  pu  y  établir  que  deux  fermes  (i). 

Le  ag  au  soir,  nos  voyageurs  arrivèrent  chez  Tho- 
mas Frère,  après  une  marche  très  pénible  dans  un 
terrain  de  glaise  que  la  pluie  avait  amolli  et  rendu 
très  glissant. 

Le  3o,  ils  passèrent  par  un  joli  petit  bois  nonmaé 
Essen-Bosch  (Esschen-Bosch),  qui  doit  son  nom  aux 
grands  ekebergesduCap(!i),  dont  les  feuilles  ressem- 
blent à  celles  du  frêne,  nommé  esschenboom  en  hol- 
landais (3).  Comme  il  ne  s'y  trouve  pas  une  seule  fer- 
me, nos  voyageurs  restèrent  toute  la  nuit  au  bivouac. 

Le  I*'  décembre,  ils  descendirent  dans  la  con- 
trée arrosée  par  le  Kromme-Rivier,  qui  a  tiré  son 
nom  de  différents  détours  qu'il  fait.  Cette  vallée, 
qui  n^est  qu'une  continuation  de  Lange -Kloof, 
se  rétrécit  insensiblement,  et  n'a  pas ,  dans  cer- 
tains endroits,  une  portée  de  fusil  de  large.  Il  n'y 
a  presque  pas  de  terrain  plat  et  uni  ;  tout  con- 
siste en  pentes  parallèles  aux  montagnes  d'où  dé- 

(i)  Thonbcrg,  Voyagea,  t.  ii,  p.  64. 

(a)  EkehergU  eapensit,  arbre  encore  peo  conna  det  botaniste*, 
disait  Lamarck,  en  1796. 

(3)  Je  rais  obligé  ici ,  sans  pouToir  consnlter  l'ooTrage  original, 
de  rectifier  la  tradaction  ;  il  y  est  dit,  1. 11,  p.  6S  :  «  Essen-Bosch 
«doit  son  nom  aox  grands  eckebergs,  qui,  en  langue  do  pays, 
-se  nomment  essen-boom.  •  En  hollandais,  esschenboom  signifie 
on  frêne. 

XVI.  I  a 
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sent  à.  la  ferme  d'Isaac  Meyer,  que  nos  voyageurs 
visitèrent.  Derrière  est  une  autre  chaîne  nommée 
montagnes  de  Meulen-Rivier,  qui  se  terminent  à  la 
ferme  de  Kok ,  la  plus  avancée  de  la  colonie  dans 
ce  canton  lorsque  notre  voyageur  y  passa.  La  mon- 
tagne de  'Kabeljkus^Rivier  gît  encore  plus  loin ,  et 
se  termine  à  la  rivière  du  même  nom  (i). 

La  rivière  Zeekoe  se  jette  dans  la  mer  à  peu  de 
distance  de  la  ferme  où  logeait  Thunberg.  Cette 
rivière  nourrit  beaucoup  de  poissons;  ceux  qu'on 
pêche  dans  cette  contrée   sont  tout  différents  de 
ceux  du  sud  de  l'Afrique.  Les  campagnes  sont  très 
riches  en  pâturages,  et   nourrissent  de  nombreux 
troupeaux  :  des  masses  énormes  de  beurre  sont  jour- 
nellement fabriquées  pour  être  envoyées  au  Cap;  et 
ie  petit-lait,  inutile  à  la  nourriture  des  hommes  et 
des  animaux,  coule  avec  tafit  d'abondance,  qu'il  y 
forme  des  ruisseaux.  On  dresse  les  bœufs  à  divers 
usages  pour  suppléer  aux  chevaux  dont  on  manque. 
Nos  voyageurs  passèrent  successivement  à  Kabel- 
Jaus-Bivier,  à  Camtous-Rivier,  et  enfin  à  Luris-Ri vier, 
contrée  aussi  froide  et  aussi  montagneuse  que  celle 
des  Houtniquas ,  mais  dont  tes  vallées  et  les  bords 
des  courants  produisent  de  très  beaux  bois  (a). 

Le  1 1 ,  nos  voyageurs  passèrent  à  Golge^^Bosche , 
et  se  rendirent  ensuite  sur  les  bords  de  Van-Stades* 
Rivier,  où  ils  furent  visités  par  des  troupes  nom- 
breuses de  Hottentots  Gonaquas  mêlés  avec  les 
Cafres;  quelques  uns  portaient  des  peaux  de  tigres, 

(0  Thanberg,  Woyages,  t.  11,  p.  67. 
(»)  Ibid.,  t.  II,  p.  79. 
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signes  honorables  de  leur  valeur  reconnue  à   U 
chasse. 

Le  I  a ,  nos  voyageurs ,  après  avoir  traversé  Vati' 
Stades-Rivier,  arrivèrent  à  deux  villages  considé- 
rables formes  de  cabanes  disposées  en  demi-cercle. 
Toute  la  horde  était  composée  d'hommes  bien  faits, 
adroits  et  braves.  Us  se  parent  d'aigrettes  qu'ils  font 
avec  les  crins  d'animaux,  de  plaques  de  cuivre  d'un 
beau  poli,  et  de  coquillages.  Us  étaient  fort  gais, 
et  la  vue  des  miroirs  les  fit  rire  à  gorge  déployée. 
Leurs  cabanes  sont  couvertes  de  nattes  de  jonc  aussi 
fortement  tissues  que  leurs  paniers,  dans  lesquels  ils 
portent  de  l'eau  ou  du  lait  sans  en  perdre  une  seule 
goutte.  Leur  pays  abonde  en  toute  sorte  degibier(t). 

Trop  faibles  pour  résister ,  en  cas  d'attaque ,  aux 
naturels ,  nos  voyageurs  crurent  devoir  enrôler  ici 
des  Hottentots  en  leur  ^promettant  du  tabac  et  d'au- 
tres colifichets.  Us  en  eurent  bientôt  plus  quMls  n'en 
voulaient,  et  leur  troupe  se  monta  à  plus  de  cent 
personnes.  Us  continuèrent  leur  route  par  le  pays 
de  Krakakama,  riche  en  pâturages  et  en  toutes  sortes 
d'animaux  (2)  ;  tels  que  des  zèbres,  des  couagas,  des 
condomas,  des  gazelles  et  des  éléphants  :  ils  rencon- 
trèrent un  troupeau  de  bufOes  composé  de  plus  de 
six  cents  individus  ;  ils  leur  donnèrent  la  chasse  et 
en  tuèrent  un  grand  nombre  pour  leur  consomma- 

(1)  Thaoberg,  Fojraget,  t.  11»  p.  83. 

(9)  Ibîd,  ,  t.  II,  p.  84.  Danf  l'énomération  de  cet  «niiiMtn» 
1a  licorne  se  trouve  Dominée  :  c'ett  neni  doute  une  erreur  du  in- 
ducteur. Si  un  naturalifte  tel  que  Thunberg  avait  tu  Taninal  &' 
bnleux  ou  réel  qu*on  désigne  «oui  le  nom  de  liconie,  il  ne  «e 
ferait  pat  contenté  de  le  nommer. 
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tton:   En  continuant  leur  marche ,  ils  arriyèrent  à 
Zwarts-Rops-Rivier,   et  jouirent  d'une   des  plus 
belles  vues  du  monde.  Ce  qu'on  appelle,  dans  ce 
lieu  ,   la  Chaudière  à  Sel ,  est  une  vallée  longue 
d'un  quart  de  mille  suédois  et  large  d'un  demi-quart. 
L'eau,  dans  le  milieu,  avait  à  peine  deux  aunes  sué- 
doises de  profondeur.  Thunberg  mit  une  demi-heure 
à  en  faire  le  tour  en  marchant  très  vite.  Une  couche 
unie  de  sel  tapisse  le  fond  de  ce  singulier  étang  qui 
est  peu  profond.  La  surface  ressemble  à  un  étang 
couvert  d'une  glace  claire  au  milieu  de  l'été  et  sous 
des   climats  brûlants.  Le  terrain  du  voisinage  est 
sablonneux,  mais  au-delà  on  trouve  différentes  por* 
tiens  composées  d'une  ardoise  pâle  feuilletée.  L'eau 
a  une  salui-e  dépouillée  de  toute  espèce  d'amertume; 
à  mesure  que  la  chaleur  du  jour  la  fait  évaporer , 
un  sel  fin  se  cristallise  sur  sa  surface,  et  forme  des  es- 
pèces  d'écaillés  qui  se  précipitent  ensuite  au  fond  (i). 
Ce  sel  ne  vient  pas  de  l'Océan ,  mais  de  la  pluie  qui 
tombe  au  printemps  sur  le  sol  salé  des  montagnes 
voisines,  et  qui  s'évapore  en  été.   Cet  étang  est  le 
grand   magasin  à  sel  de  Lange-Rloof,   Camdebo, 
Kankou(t2),  et  de  toutes  les  contrées  environnantes. 
Après  avoir  passé  la  nuit  à  Knka,  on  campa  le 
jour  suivant  près  de  la  grande  rivière  Zondag  ou  de 
Dimanche.  Abandonnés  d'une  partie  de  leurs  Hot- 
tentots ,  qui  ne  trouvaient  plus  dans  le  pays  que  l'on 
traversait  du  gibier  eu  assez  gt*ande  abondance,  nos 

(i)  Thunberg,  Wojages ,  t.  ii,  p.  89. 

(1)  11  y  a  Kankoa  dans  la  traduction  de  Langlès  (p.  90),  mais 
c'est  de  Kankoa  ou  Cango  dont  il  est  ici  question. 
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voyageur»  crurent  devoir  renoncer  au  projet  de  tra* 
verier  avec  des  bonifi»  fatigues  le  pays  élevé  du 
Schoeebergy  ou  montagne  de  Neige,  et  les  déserta 
du  Camdebo.  I^e  pays  des  Tambugges  (  i  )  est  à  To- 
rient  du  Schneeberg,  et  est,  selon  le  rapport  que 
Ton  fit  à  Thunberg,  limitrophe  d'une  nation  de  pe- 
tis  hommes  à  cheveux  crépus ,  que  Ton  désigne  par 
te  nom  de  petits  Chinois.  Le  pays  des  Cafres  com- 
mence, selon  notre  voyageur,  à  Groote-yisch-*Ri- 
vier»  et  les  peuples  qui  l'habitent  sont  riches  en 
troupeaux.  Nos  voyageurs,  au  lieu  de  se  rapprocher 
de  ces  contrées  peu  connues,  s'en  écartèrent,  et  pas- 
sèrent par  Van«Stades*Rivicr,  Krunie-Rivier,  Lange- 
Kloof  I  vis-à-vis  la  ferme  de  Thomas,  auprès  de  la- 
quelle  passe  un  chemin  qui  conduit  jusque  dans  le 
Sitii-Kama,  Us  admirèrent  les  beaiuc  arbres  de  bois 
de  aagay  (a)  qui  ornent  les  environs  de  Van*Stades- 
Rivior;  ils  viinsnt  dans  divers  lieux,  et  surtout  près 
de  Krum-Rivier,  des  vignes  plantées,  dont  les  rttsius 
ne  parvivnuiont  pas  à  maturité ,  et  qui  produisent  un 
via  si  aigre  qu*on  ne  peut  le  boire  ;  mais  on  en  fait  de 
reau«de-vio% 

I^^  :àâ  dtH^mbre,  nos  voyageurs  prirent  la  route 
de  Riei-Valloy»  dans  le  Kamenassie,  pays  étroit 
situé  eutr«  dt^&  mcu^tagnes  et  parsemé  d'éminences, 
aum  t^levé  que  le  Liange^Kloof ,  mais  sec  et  maigre. 
l^  x^  ib  vi^tèrunt  les  bains  chauds  qui  jaillissent  à 
q^H^lqiHda  hraside^  du  pied  de  la  grande  montagne. 
LWi  <c$t  trè$  chaude^  mais  non  pas  tout-à-fàit 
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bouillante;  d«  manière  qu'on  peut  se  baigner  à  la 
source.  On  compte  trois  bains  :  le  plus  grand ,  situé 
à  l'orient,  est  alimenté  par  plusieurs  sources;  il  a 
une  brasse  de  largeur ,  et  c'est  celui  dont  on  se  sert 
plus  communément.  I^'autre ,  à  quelques  brasses  de 
distance  du  premier  sur  la  gauche,  n'a  qu'une 
seule  source,  dont  l'eau  est  très  chaude  et  presque 
bouillante.  Le  dernier,  et  le  plus  petit,  est  à  queU 
ques  brasses  du  second.  La  pluie  ou  la  sécheresse 
ne  produit  pas  le  moindre  effet  sur  ces  sources  ; 
il  n'y  a,  selon  les  colons,  que  le  tonnerre  qui  les 
fasse  augmenter.  Ces  eaux  sont  ferrugineuses.  Ou  ne 
peut  prendre  ces  bains  qu'avant  le  lever  du  soleil  et 
à  son  coucher;  pendant  toute  la  journée,  ils  sont 
d'une  chaleur  insupportable. 

Thunberg  gravit  sur  le  sommet  le  plus  élevé  de 
la  montagne  pour  observer  le  pays.  Il  vit ,  à  peu  de 
distance,  une  chaîne  de  montagnes  plus  basse,  sé- 
parée de  celle  ou  il  se  trouvait  par  un  terrain  aussi 
large  que  le  Lange^Kloof,  entrecoupé  de  collines  et 
de  vallées  ;.  puis  au-^delà,  les  immenses  et  stériles 
plaines  nommées  Karrows  qu'on  traverse  pour  se 
rendre  du  Camdebo  au  Cap  par  Hex-Bivier.  Thun- 
berg et  son  compagnon  se  détachèrent  de  leur 
caravane ,  voulurent  prendre  cette  route  et  re- 
connaître ce  désert.  Cette  tentative  ne  réussit  pas; 
ils  s'égarèrent,  et  furent  trop  heureux  de  pouvoir 
rejoindre  leurs  voitures,  qui  les  attendaient  au  dé- 
Blé  d'Artaquas.  Tout  le  terrain  ,  depuis  le  défilé 
d'Artaquas  jusqu'à  la  rivière  Camtour,  était  depuis 
peu  de  temps  couvert  d'habitation»;  et  il  n'en  exis^ 


A 
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FhuiçaJt.  Hottentot. 

Glans  perds Koutere. 

Père Ambup,  tikkop. 

Mère ...••••  AndeSy  tissos. 

Sœur Kansy  tikandi. 

Frère Karup,  dkakwa. 

Beau  temps Tam. 

Marmite,  tambour  • , Su. 

Grain  des  Cafres.  •  • Semi. 

• 

Manger • Sinno. 

Couteau Norap. 

•■     • 

Chaise Nënamhop. 

•* 

Dormir •...  Om. 

Coudre Om  (i). 

Maison Omma. 

Donne. Mare. 

Œil Mu. 

Argent Mari. 

Bail. Mum. 

Bonnet,  chapeau Kaba,  Taba. 

Loup, Koka. 

Œuf Kabika. 

Coq Koukekurr. 

Froid Korosa. 

Voiture. Kroi,  krojein ,  knlë. 

Corail  de  verre Krakwa. 

Élan-gazelle Ken. 

Élan-gazelle  femelle Kens. 

Troupeau  d'élans Kanna. 

Viande Kop. 

Gens Keuna. 

(i)  Il  doit  y  avoir  ici  une  erreur,  car  il  e»t  difficile  de  conce- 
voir comment  le  même  mot  peut  signifier  dormir  et  coudre. 
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'"«^  Hotttttol. 

D"t Kim. 

^« K^yp. 

Fer.caivre Kinip. 

San,  Tétons Samniâ. 

Où  est  la  Toitore? HaTa-Krojim ? 

Voici  la  Toitare Haeyakrojim. 

Jonient Hass. 

Renard Glcp. 

Conre Su  se  kon. 

^ * . . .  Gvassap. 

Civette  (▼iverra  ichneiimon).  £p. 

Mouton Gona. 

Coffre Geîp. 

Gaïellc  dorcas  (capra  dorcas).  Kiunmap. 

Rocher Ôip. 

Avez-vons  vu? Mnsko. 

Troupeau  de  bceofe. Manqra. 

Si  vous  voulez. KÛmse  a  HÛnkôp. 

Rebroussex-Yous  chemin  avec 

la  Toiture?. Karra,  kamu 

Habit  des  Hottentots. Namkva. 

Euphorbe,  osier  {eupkoriia 

^àninaUs) Knijop  (i). 

(i)  Thnoberg,  ^cyagu,  1. 1»  p.  398  à  4oi. 
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CHAPITRE  VIII. 

Voyage  de  Wîfliaui  Paterson,  de  1777  à  1779. 

Le  lieutenant  William  Paterson,  Anglais,  a  fait, 
entre  les  années  1777  et.  ,1 779 ?.  quatre  voyages  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  poun  fif^çueilUr  dçs/ plantes 
et  des  objets  d'histoire  naturelle.  Il  a  pénétré  dans 
le  Nord  un  peu  au-delà  de  la  rivière  Orange  ;'  et  à 
l'Orient  jusque  da|iBi«  pays  deis^Cefres,  bien  au*delà 
de  la  grande  rivière  dfes  Poissons.  Le  Vaillant  par- 
courut immédiateme^traprès  les  mêmes  contrées  ;  mais 
il  est  devenu  plus  célèbre,  non  seulement  parce  que 
ses  voyages  ont  été  écrits' avec  plus  de  charme  ,  mais 
aussi  parce  qu'il  a  fait  plife  d'observations  impor- 
tantes, et  qu'il  fàît' mieux  connaître  lé  pays  et  les 
hommes  qui  l'habîtent  :  cependant  William  Pater- 
son, savant  aussi  habile  dans  là  connaissance  des 
plantes  que  Le  Vaillant  l'était  peu ,  a  trouvé  des 
végétaux  inconntU$  avant  r  lui  ^ , et  en  va  .publié  dans 
son  voyage  de  très  belles  figures.  Il  a  aussi  observé, 
décrit  et  figuré  la  girafe  avant  Le  Vaillant;  son 
voyage  est  donc  important  pour  l'histoire  de  la  géo- 
graphie ,  comme  pour  celle  des  sciences  naturelles. 
Il  ne  fut  publié  qu'en  1790(1),  en  un  volume  in-4% 

(i)  Lieutenant  William  Paterson's  :  Narrative  of  four  joumeys 
into  the  couniry  of  the  Hottentots  and  Ca/raria  in  the  yean  1777»  7^ 
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Fuae  journëe  de  chemin.  Les  montagnes  de  Boeke- 
feld ,  situées  de  l'autre  côté  d'Olifants-Rivier,  finis- 
en  t  également  sur  le  même  rivage  par  des  escar^ 
)ements  très  élevés,  et  non  pas  en  pente  douce. 
Des  bosquets  composés  de  différentes  espèces  d*ar^ 
très ,  parmi  lesquels  on  distingue  l'acacia  d'Egypte, 
>ment  les  bords  d'Olifants-Rivier ,  et  le  pays  pro- 
luit abondamment  des  racines  nommées  kamerup 
)t  karup  ;  la  première,  nommée  aussi  melon  d'eau, 
^t  un  mets  favori  des  Hottentots  (  i  ). 

Notre  voyageur  se  rendit  ensuite  à  cheval  au  bas 
^e  l'extrémité  des  montagnes;  la  première  et  la  plus 
avancée  se  nomme  Windhoek  ou  Coin  du  Vent,  et 
^e  autre  Maskauma.  Il  avait  en  face  de  lui  la  mon- 
tagne de  Boek*Lands  qui  se  prolonge  considérable- 
jDent  du  côté  de  la  mer,  et  qui  forme  plusieurs 
pintes  droites  et  parallèles  qui  ressemblent  à  autant 
ie  coteaux. 

,  Thunberg,  avant  d'arriver  sur  les  bords  d'un 
^isseau  limpide  nommé  Dorn-Rivier,  employa  trois 
jours  à  traVerser  un  désert  stérile,  oii  ses  bœufs 
eurent  beaucoup  à  souffrir,  parce  qu'il  ne  produit 
i|ue  des  ficoîdes,  des  euphorbes,  des  cotylédons,  et 
,cette  espèce  d'aloès  dont  les  Hottentots  creusent  la 
ilige  pour  en  faire  des  carquois ,  auquel  Patterson  a 
{depuis  donné  le  nom  d'aloès  dichotome  (a).  Toutes 
I  les  montagnes  près  de  Dorn-Rivier  prennent  leur 
[direction  vers  la  mer,  c'est-à-dire  du  nord-ouest  au 
.  sud-ouest.  Leur  sommet  est  si  plat  et  si  égal  qu'il 

I     (i)  Thonberg,  t.  ii,  p.  i58. 

(i)  Voyes  ci-après  l'analyse  du  Voyage  de  Patterson. 
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mirent  à  examiner  les  petites  baies  ou  anses  alors  peu 
connues  qui  sont  à  l'embouchure  de  la  baie  False. 
Us  arrivèrent  d'abord  à  l'embouchure  d'une  rivière 
nommée  Steinbrassam(i).  Vers  le  matin,  ils  parvin* 
rent  à  une  baie  profonde,  à  laquelle  le  capitaine 
Gordon  donna  le  nom  de  Plettenberg,  mais  que  de- 
puis il  a  autrement  nommée.  Nos  voyageurs  gagnè- 
rent à  Test  une  baie  plus  petite  que  la  précédente  ; 
et  enfin,  à  un  mille  plus  loin,  ils  arrivèrent  à  une 
troisième  baie,  qui ,  sur  la  carte  du  colonel  Gordon, 
porte  le  nom  de  Paterson.  Entre  ces  deux  baies  sont 
des  lacs  d'eau  douce  et  des  bois.  Toutes  ces  anses 
ou  baies  s'ouvrent  au  nord-ouest,  et  s'avancent  vers 
le  sud.  Nos  voyageurs  contournèrent  ensuite  le  cap 
False ,  et  au  sud-est  ils  trouvèrent  une  vaste  prairie 
dont  l'herbe  est  mauvaise  pour  les  bestiaux.  Paterson 
découvrit  ici  une  nouvelle  et  belle  espèce  de  bruyère 
à  fleurs  jaunes,  et  il  aperçut  des  buffles  sauvages 
et  l'élan  gazelle.  Nos  voyageurs  traversèrent  en* 
suite  Palmet-Rivier  à  son  embouchure,  et  Knoflick- 
RraalsrRivier,  ainsi  nommée  d'une  espèce  d'ail  qui 
croit  sur  ses  bords.  Ils  furent  toute  la  journée  as- 
saillis par  la  pluie,  le  tonnerre  et  les  éclairs.  Ils  pas- 
sèrent ensuite  entre  les  montagnes  des  Hottentots- 
Holland  et  le  défilé  sablonneux ,  nommé  How-Hoek  • 
traversèrent  BottrRivier,  et  arrivèrent  aux  bains 
chauds  près  de  Zwart-Berg.  Ils  trouvèrent  la  tempé- 
rature de  la  source  à  trente-trois  degrés  du  ther- 
momètre de  Fahrenheit;  mais  cette  chaleur  peut  être 

(i)  Paterfioii's  Namtiçe^  p.  8.  La  U«d.  franc., p.  11 ,  est  ici  trèi 
truiM|uée  et  très  infidèle.  Paterson  écrit  à  tort  StienbraMam. 
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diminuée  au  degré  que  Ton  désire  au  moyen  d'un 
ruisseau  d'eau  froide,  qui  se  trouve  auprès.  La  colline 
d'où  cette  source  émane  est  un  granit  ferrugineux. 
Les  environs  sont  riants,  fournissent  de  bons  pâtu- 
rages et  abondent  en  gibier.  L'espèce  d'antilope 
nommée  buntebock  y  est  très  commune.  De  là  nos 
voyageurs  tournèrent  à  l'est,  laissant  à  gauche  la 
rivière  Zonder-end  (i);  de  là  ils  passèrent  à  Hotteo- 
tots-Kraal ,  composé  de  six  huttes  habitées  par  des 
Hottentots,  qui  se  louent  aux  Hollandais,  puis  à 
Tyger-Hoek.  Ils  passèrent  Breede-Bivier  à  l'endroit 
où  elle  se  joint  à  Zonder-«nd-Bivier,  laquelle,  après 
avoir  serpenté  au  sud,  se  jette  près  de  Pott-Berg 
dans  la  baie  de  Strug  ou  de  l'Autruche.  Nos  voya- 
geurs aperçurent  par  leur  route  des  buntebocks, 
des  rébus,  et  virent  des  traces  de  lions.  Ils  arrivèrent 
ensuite  à  Zwellendam,  résidence  du  lands-roit,  où 
ils  séjournèrent  quelque  temps.  Ce  lieu  diffère  du 
Cap  pour  le  climat;  et  au  lieu  d'éprouver  la  vio- 
lence des  vents  du  sud-est,  il  est  souvent  assailli  par 
les  tempêtes  du  nord-ouest.  Nos  voyageurs  se  diri- 
gèrent au  nord-est  vers  Biet- Valley  (2),  et  traver- 
sèrent ensuite  Buffeljagts*Bivier  (3).  Ils  ramassè- 
rent beaucoup  de  plantes  curieuses ,  et  se  joignirent 
aux  chasseurs  pour  poursuivre  des  buutebocks,  des 

(i)  Le  traducteur  français,  trompé  sans  doute  par  sa  mauvaise 
carte ,  prétend ,  à  tort ,  qu'il  y  a  ici  erreur  dans  le  texte. 

(1)  Paterson's  Narratîpe^  p.  ai.  Je  suis  obligé  de  rectifier,  d'a- 
près la  carte  de  Burchell,  les  noms  de  Pateraon»  parce  que  tantôt 
il  les  traduit ,  tantôt  il  les  défigure  par  une  mauvaise  orthographe , 
ce.  qui  les  rend  peu  reconnaissahles.  Paterson  écrit  ici  Reed- Valley. 

(3)  Paterson  écrit  ici  Bnftalyo-Agte-Rivier. 
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les  habitants  du  haut  Rogge-Veld  ëmigrent  pendant 
cette  saison.  Il  n'y  a  point  de  forêts,  mais  seulement 
de  petits  buissons  de  ficoïdes.  Les  chevaux  et  les 
brebis  y  trouvent  cependant  d'excellents  pâturages; 
mais  il  y  a  peu  de  bêtes  à  cornes.  Un  grès  dur  et 
en  grosses  masses,  très  propre  à  bâtir  les  maisons 
et  les  kraals ,  constitue  la  couche  supérieure  de  la 
montagne  ;  lé  lit  du  milieu ,  plus  épais  que  le  supé- 
rieur, est  une  ardoise.  La  couche  inférieure  est  un 
sable  rouge  mêlé  d'argile ,  avec  de  grosses  et  petites 
pierres  rondes.  Cette  montagne  n'est  qu'un  assem- 
blage d'éminences  et  de  collines,  quoiqu'elle  n'ait 
pas  proprement  de  coteaux  très  élevés.  Il  y  avait, 
lorsque  Thunbeiig  y  passa,  environ  trente  ans  que 
les  colons  s'y  étaient  établis;  et  leurs  habitations, 
réunies  autour  du  sommet  de  la  montagne,  ne  s'é- 
tendaient pas  encore  dans  la  plaine,  et  ne  couvraient 
cpi'une  petite  portion  du  terrain  (i).  Ija  majeure 
partie  de  Rogge-Yeld  est  d'un  grès  noirâtre  entre- 
mêlé d'une  légère  argile  qui  se  fend;  il  n'y  pleut 
pas  en  hiver  non  plus  qu'à  Camdebo,  mais  seulement 
au  printemps  et  en  été,  et  la  pluie  ne  tombe  jamais 
sans  tonnerre.  Les  chemins  de  Rogge-Veld  sont  cou- 
Terts  de  pierres  tendres,  rondes  et  carrées;  et  lors- 
qu'on est  sur  le  sommet  le  plus  élevé,  on  embrasse, 
par  ses  regards,  la  plaine  stérile  qui  est  en  bas, 
Wîndhoek,  Maskamma,  la  montagne  de  la  Table  qui 
est  près  de  la  rivière  des  Eléphants  (i),  le  froid 

(x)  Thnnbergy  f^ojage,  t.  xi,  p.  i8i. 

(i)  Il  est  inutile  de  prérenir  nos  lectenrrqiie  cette  montagne  de 
la  Table  ne  doit  pas  être  confondue  ayec  la  montagne  de  même 
nom  qiû  est  près  du  Gap. 
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et  par  les  Hollandais  Gouds-Rivier(i),  ou  la  rivière 
d'or,  et  ils  amvèrent  à  Slang-Rivier  après  avoir  fait 
quarante  milles  anglais  dans  la  jouràëe.  Ils  passèrent 
ensuite  le  défilé  nommé  Âttaquas-Kloof ,  et  dans  la 
nuit ,  près  d'une  petite  rivière  nommée  Saffiraan-Ri- 
vier.  Ils  se  dirigèrent  après  au  nord-nord-est  vers  la 
rivière  des  Eléphants,  et  arrivèrent  à  un  lieu  nommé 
Pauvreté ,  situé  sur  les  bords  de  cette  rivière.  Quoi- 
que ce  pays  possède  quelques  fermes,  il  est  très 
stérile.  Nos  voyageurs,  laissant  à  leur  droite  Gom- 
nassia-Berg,  et  Zwarts-Berg  à  leur  gauche,  arrivè- 
rent à  des  sources  chaudes  imprégnées  d  une  grande 
quantité  de  fer.  Dans  l'après-midi ,  ils  continuèrent 
lem*  voyage ,  ayant  Cpmnassia-Berg  dans  la  direction 
du  nord-ouest-quart-nord  au  sud-est-quart-sud ,  et  se 
terminant  au  sud-ouest-quart-sud  à  deux  lieues  en- 
viron des  sources  chaudes.  Ici  nos  voyageurs  don- 
nèrent la  chasse  à  des  autruches  et  à  des  coudous; 
ils  tuèrent  quelques  uns  de  ces  derniers  quadrupèdes. 
Le  soir  ils  arrivèrent  à  un  lieu  nommé  Tsimeko  par 
les  Hottentots,  ou  la  jambe  d'autruche.  Le  pain  est 
inconnu  dans  cette  partie  du  pays,  et  on  ne  s'y  nour- 
rit que  de  viande  et  de  lait.  Nos  voyageurs  passèrent 
ensuite  dans  Beer-Yalley  ;  là  Paterson ,  trouvant  qu'il 
avait  fait  une  récolte  suffisante  de  plantes,  prit  congé 
du  capitaine  Gordon ,  qui  continua  sa  route  vers  les 
montagnes  de  neige,  Sneuwe-Bergen.  Notre  voya- 
geur ,  pour  revenir  au  Cap ,  retourna  à  Tsimeko , 
où  il  rencontra    un   ingénieur,   nommé   Lyster, 

(\)  C'est  la  mière  G«urîtz  de  BurokeU. 
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était  compofé  de  quatre-vingt-dix  personoet ,  parmi 
lesquelles  il  y  avait  quarante  chrétiens.  Ils  avaient 
tuë  ou  pris  deux  cent  trente  Boschimans  :  un  colon 
seulement  était  mort  d^un  coup  de  flèche.  Le  troi- 
sième détachement  9  envoyé  vers  la  montagne  de 
Neige,  avait  tué  quatre  cents  Hottentots  Boschimans  : 
sept  personnes  de  ce  détachement  avaient  reçu 
des  coups  de  flèches ,  sans  qu'aucune  y  ait  perdu  la 
vie.  Le  second  détachement  avait  détruit  un  kraal 
de  ces  sauvages,  construit  dans  les  montagnes,  et 
dont  les  huttes  étaient  disposées  sur  deux  lignes  ; 
une  de  ces  lignes  en  contenait  plus  de  cinquante. 
Depuis  deux  ans  les  Boschimans  avaient  volé  dans  le 
Bogge-Yeld  dix  mille  moutons,  sans  compter  les 
boeu&.  Us  avaient  aussi  assassiné  plusieurs  colons , 
leurs  esclaves,  et  des  Hottentots  (i). 

Tbunberg  longea  ensuite  la  rivière  des  Poissons* 
Le  I*'  décembre,  un  ouragan  afireux,  qui  dura  une 
journée  entière ,  le  força  de  résider  deux  jours  dans 
Iliabitatioii  d'Ester -Huysen.  U  se  disposa  ensuite  à 
quitter  cette  habitation  vraiment  glaciale.  £n  effet , 
l'hiver  est  si  rude  i  Rogge-Veld ,  il  y  gèle  si  forte- 
ment et  il  y  tombe  une  si  grande  quantité  de  neige, 
que  les  colons  y  séjournent  seulement  depuis  le  moia 
d'octobre  jusqu'au  mois  de  mai.  Ils  abandonnent 
leur  récolte  à  la  discrétion  des  Boschimans,  pour 
passer  les  autres  mois  de  Tannée  dans  les  plaines  du 
Karrow,  qui  sont  encore  rafraîchies  par  les  pluies, 
et  qui  offrent  d'abondants  pâturages  à  leurs  trou- 


Ci)  Thiubcrg,  f^orcgê,  t.  11,  p.  188. 
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peaux  ;  mais  enfin  un  temps  vient  où  la  aéchereue 
les  oblige  de  retourner  sur  ta  montagne  de  Bogge- 
Ve!d(0. 

Notre  Tojageur,  dans  son  retour  vers  le  Cap, 
descendit  la  colline  escarpée  nommée  Uit-Kijk  on  le 
Belvédère,  et  celle  «pie  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
hauteur  de  Maurice.  A  mesure  qu'il  s'éloignait  de  U 
cime  de  la  montagne  où  il  avait  éprouvé  un  froid 
si  vif,  ta  chaleur  diminuait  ;  et  lorsqu'il  se  trouva 
dans  le  karrow  ou  dans  ta  plaine ,  la  chaleur  lui 
parut  insupportable.  Il  traversa  ce  brûlant  désert 
sans  voir  aucun  être  vivant  que  des  rats,  qui,  àia 
vue,  se  couchaient  dans  leurs  terriers  obliques,  donl 
l'ouverture  est  toujours  tournée  du  côté  de  l'orient. 
Il  arriva  au  dé61é  de  la  Fleur-d'or  (Goud-BIoetn); 
et  ensuite ,  après  avoir  traversé  de  petites  vallées  de 
montagnes,  il  parvint  sur  les  bords  de  la  rivière  du 
Malheur  (Ongeluks-Rivier),  ainsi  nommée  parce 
qu'un  colon  y  fut  dévoré  par  un  lion.  De  là  Tbua- 
berg  passa  à  Paar-de-Bei^,  et  ensuite  à  Dom-Rivier. 
l^e  kaiTow  s'incline  insensiblement  presque  jusque 
cette  rivière.  Cette  pente  est  plus  rapide  depuii 
Bogge-Veld  jusqu'aux  montagnes  de  Boekeveld;  et 
toute  la  contrée  n'offre,  pour  ainsi  dire,  pas  un  seul 
buisson.  En  quittant  Dom-Rivier,  Thunbet^  enfila 
la  vallée  formée  par  les  montagnes  entre  te  karrow 
et  Bogge-Veld  ;  il  s'avança  ensuite  entre  les  mon- 
tagnes par  une  vallée  nommée  Straaf ,  et  arriva  à  la 
ferme  de  Voss,  près  d'Hex-Rivier,  ou  plutôt  sur  un 
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bras  de  cette  rivière,  lequel  prend  sa  source  près  de 
la  ferme,  et  va  dans  la  vallée  rejoindre  le  principal 
courant  qui  sort  aussi  des  montagnes  voisines. 

<r  Après  avoir  erré,  dit  notre  voyageur,  plusieurs 
semaines  au  milieu  des  déserts ,  et  dans  les  endroits 
les  plus  dangereux ,  où  il  nous  fallait  coucher  à  la 
belle  étoile,  et  où  nous  manquâmes  de  vivres  plus 
d'une  fois,  il  nous  était  bien  doux  de  rentrer,  pour 
ainsi  dire ,  dans  l'enceinte  de  la  colonie ,  c'est-à-dire 
dans  une  contrée  où  les  habitations  des  colons  sont 
bien  plus  voisines  les  unes  des  autres  qu'au-delà  de 
la  plaine  du  karrov.  » 

Thunberg  arriva  à  Roodesand,  et  traversa  le  dé* 
filé  d'Hex-B.ivier,  qui  est  très  uni,  sans  une  seule 
éminence  ;  le  sommet  des  montagnes  qui  le  bornent 
des  deux  cotés  était  encore  chargé  de  neige,  et  notre 
voyageur  fut  obligé  de  passer  dans  l'eau  plusieurs 
fois.  Les  couches  des  montagnes  sont  tantôt  inclinées 
et  tantôt  tortueuses.  La  chaîne  qu'il  faut  traverser 
depuis  la  plaine  déserte,  ou  le  karrow,  jusqu'au  sortir 
du  défilé  d'Hex-Rivier ,  du  côté  de  Roodesand ,  est 
très  large  et  entrecoupée  de  petites  vallées  tant  en 
long  qu'en  travers.  Thunberg  vit  dans  ce  district  le 
chat  rouge  et  la  gerboise  du  Cap ,  nommée  berghaas 
ou  springhaas  (lièvre  de  montagne  ou  lièvre  sautant) 
par  les  habitants  (  i  ). 

On  peut  regarder  Roodesand  conune  la  clef  de 
toute  la  contrée  située  derrière  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  traverse  tout  le  Cap.  C'est  le  chemin  que 

(0  Thunberg,  1. 11,  p.  198. 
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lectîon  de  plantes.  Il  visita ,  en  compagnie  avec  ud 
riche  propriétaire,  M.  Van -Renan ,  Teinbouchiire 
de  Goud-Rivier  et  la  baie  de  Catherine  :  il  essaya 
de  passer  ensuite  par  Groene-KIoof ,  ou  la  vallée 
verte;  mais  d'après  le  conseil  de  gens  du  pays,  que 
les  défilés  dans  ce  pays  seraient  obstrués  par  les 
neiges,  il  retourna  sur  ses  pas,  et  franchit  la  chaîne 
de  montagnes  à  Platta-Kloof,  et  entra  dans  le  pays 
de  Kanna,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  dans 
son  premier  voyage  (i).  De  là,  se  dirigeant  vers 
l'ouest,  il  parvint  à  des  sources  thermales  dont  la 
chaleur  était  de  cent  sept  degrés  au  thermomètre  de 
Fahrenheit.  Toute  cette  partie  du  pays  abonde  en 
lions,  léopards,  hyènes^  et  autres  bétes  féroces;  et 
notre  voyageur  y  trouva  un  gérauium  épineux  qu'il 
voyait  pour  la  première  fois. 

Après  avoir  rencontré  quelques  habitations  iso- 
lées d'Hottentots  et  d'Européens,  notre  voyageur 
s'avança ,  eu  traversant  le  Rarrow,  dans  Yerkered- 
Yalley,  et  atteignit  le  nord-est  de  Whitson-Berg , 
ou  la  montagne  Blanche;  et,  nonobstant  la  crainte 
de  l'attaque  des  Boschimans  dont  on  le  menaçait 
s'il  entreprenait  de  traverser  le  grand  Rarrow,  il 
arriva  enfin  à  Dorn-Rivier^  qui  a  reçu  son  nom 
d'une  espèce  de  mimosa  qui  croit  sur  ses  bords. 
De  là  il  passa  à  Paarde-Berg,  ou  la  montagne  du 
Cheval,  rencontra  des  Hottentots,  gardiens  des 
troupeaux  d'un  Hollandais  résidant  au  Cap ,  eo  loua 
un  pour  lui  servir  de  guide ,  et  parvint  à  la  rivière 

(i)  PaAerson*B  Narmtwe ,  p-  4'> 
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craignons  même  que ,  dans  le  détail  qu'il  a  donné 
de  leurs  différentes  tribus,  et  des  contrées  qu'elles 
occupent,  il  n'ait  parlé  plutôt  d'après  Kolbe  que 
d'après  ses  propres  recherches.  Mais  cependant  on 
reconnaît  l'habileté  du  naturaliste  à  saisir  les  traits 
caractéristiques  des  races  dans  la  description  qu'il 
donne  de  celle  des  Hottentots. 

a  La  pommette  de  leurs  joues ,  dit-il ,  a  tant  d'é* 
lévation  et  de  protubérance,  qu'ils  paraissent  tou- 
jours maigres.  Us  ont  le  nez  plat  vers  le  haut ,  gros 
par  le  bout  et  un  peu  camard ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
trop  court.  Leurs  lèvres  sont  très  épaisses,  leurs 
cheveux  d'un  noir  de  jais,  peu  épais ,  et  semblables  à 
de  la  laine  frisée  :  on  pourrait  les  comparer  aux 
boutons  de  la  grosse  ratine;  déroulés,  ils  n'ont  qu'un 
pouce,  ou  au  plus  un  doigt  de  long.  Leur  barbe 
est  également  crépue  ;  mais  ils  se  l'arrachent  si  soi- 
gneusement ,  qu'on  n'en  voit  presque  aucun  vestige. 
L'épine  de  leur  dos  est  extraordinairement  courbe  ; 
certains  sont  si  voûtés  et  ont  une  croupe  si  large  y 
que  deux  personnes  pourraient  s'y  asseoir  (i).  Chez 
les  femmes  surtout ,  les  mamelles  et  les  fesses  ont  sou- 
vent un  volume  extraordinaire.  Leur  couleur  tire 
sur  le  jaunâtre.  Leurs  femmes  sont  petites  ;  mais 
l'on  voit  parmi  eux  des  hommes  de  six  pieds.  » 

Thunberg  remarque  qu'on  ne  trouve  maintenant 
que  de  faibles  débris  des  nations  hottentotes,  qui 
autrefois  occupaient  des  provinces  entières  ;  cepen- 
dant ces    débris   conservent   encore  leurs  anciens 

(0  Thunberg,  Voyage,  t.  i,  p.  385  et  386;  et  t.  ii,p.  a3i. 
Uuférer  avec  la  description  de  Sparrmann,  ci-dessus,  p.  9a. 
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nom**  Ain»!  oo  nomma  (ionUmuM  \m  liottoit/^ 
qui  liahititnt  1«  plu«  (irèi  du  (kp,  lU  d'iiu^mU^iii  jui^ 
qu'il  ta  twiii  Piilii<5 ,  à  U  imintAgoa  bolbodaiM  li^ 
UfntotDf  H  dti  Ik  h  f^Hudm  Juftqu'li  êulUmUa^éi  h,- 
Jji  nation  dtiu  KiikaquM»  liniiita  ttuifti  au  nord  ai  pr«» 
du  Cap  ^i)  {  auj(  environ*  da  la  Oorga  vorte,  ik^« 
voyai^itur  ran^^ontra  ditux  individu»  du  caiU  nàitm 
attathii  mx  «arvica  da  la  compagnio  ^  qui  lui  m^'^ 
rant  di$  guidit»  dan*  «on  voyage,  Kn  pouroui vant  v«n 
la  nord,  Tliunl>erg  dit  qu'on  trouva  k  in  baia  da  Mr 
danha  qualqua*  miêérabUft  raato*  da  ^om^m^f  \^ 
Oudiquat  «ont  voisin*  da»  ftouMaquaa,  aioM  i\m  àn^ 
f  ^liirigri/{ua»  {  coa  darniar»  «ont  la»  plua  nomlir^iiuf 
^  la»  plu»  pui»»ant».  II»  Imbitant  un  pay»  ifu^  «» 
pAturago»,  arro»é  par  la  granda  rivii^a  do»  VU' 
pliant»,  (>n  fencxinivii  dan»  laur  ¥oi»inaga  la»  poiib 
}iMMu\ufk$  qui  luibitent  prè»  da  la  vmr^  ai  la»  puni^ 
H%niiu{umk  qui  an  »ont  k  mm  cartaina  di»lan4:a  d,- 
AprÀ»  avoir  tffimAd  la  montAgna  nmm»éét  W^ 
tantiH»*Holland ,  (m  mire  dan»  una  cfmiféê  knl^ 
fumièJiéti  par  la»  IUK/f>-man»f  ai  qui  ^^M^nà  ju»qaW 
liain»  ciiaud»,  Mnifa  ca»  bain»  ai  U  mar  »oat  k» 
^nqua»,  qua  noira  voyageur  an  ravauaoi  bM»«i  ^ 
la  gttut'lia  ;  leur  »ol  ^i  a»»a>(  mouvai» ,  al  la»  iû/^ 
f>éan»  y  oui  fait  \wm  d'iéiiibli»»ainani»,  U  na  r«^ 
plu»  qua  quelque»  Ifa»»a/(ua»  ouprà»  de»  VisH^f^im^'i 
ei  plu»  loin,  à  re»i,  auit  mmfOM  de  U  grao^J^^ 

(0  'VUufAmffi^  i,  I,  |^  3»i.  (Umféfét^^  U^Akê,  L  sv^  ^.  »3v/r 
Ci)  Vé^fifA  %jMm  4Mê  Ut  umm  »r^  pi^^  a^f  à  %i^' 
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profonde  rivière  de  Z(mder-EDd,  commence  le  pays 
autrefois  habité  par  les  Dunquas(i).  Celui  des  Gau- 
rîpas  s'étend  plus  loin  vers  le  nord-est  ;  il  est  ex- 
cellent,  riche  en  pâturages  :  la  grande  rivière  Gond 
Tarrose.  U  était  anciennement  fort  peuplé. 

Plus  lom  y  le  long  des  cotes  de  l'Océan ,  on  entre 

chez  les  Houtniquas,  que  les  Européens  ont  laissé 

loDg-temps  tranquilles  dans  leur  pays  froid  et  fourré 

de  bois.  Notre  voyageur  ajoute  qu'ils  sont  encore 

si  peu  gênés ,  qu'il  n'a  pas  vu  de  nation  hottentote 

plus  nombreuse  avant  d'arriver  à  la  rivière  Kam- 

tour.  Du  côté  du  nord,  non  loin  du  grand  défilé 

qu'il  &ut  passer  pour  arriver  à  Lange-Kloof ,  ou  la 

vallée  longue,  dans  un  territoire  montagneux  et 

riche  en  pâturages,  sont  les  Âtaquas.  Plus  loin ,  à  l'est, 

en  longeant  la  cote ,  on  rencontre  d'abord  la  nation 

des  Kamtours  (Camtoos),  celle  des  Heykoms ,  et  enfin 

les  Cafres.  Comme  les  Européens  n'ont  pas  encore 

empiété  sur  leurs  domaines,  à  l'exception  de  quelques 

endroits  consacrés  aux  bestiaux  de  la  compagnie  ou 

des  colons,  ces  nations  sont  encore  nombreuses  et 

riches  en  troupeaux  ;  elles  sont  répandues  dans  des 

plaines  un  peu  montueuses,  coupées  par  différentes 

rivières,  et  conséquemment  abondantes  en  pâtu- 

i^ges  (a).  Tous  ces  peuples ,  excepté  les  Boschimans , 

sont  pasteurs,  et  possèdent  de  nombreux  troupeaux, 

surtout  les  Namaquas  et  les  Cafres.  Ils  subsistent 

(0  Conférez,  sur  tons  ces  peuples  y  Kolbe,  dans  le  tome  xv, 
depuU  la  page  348  jusqu'à  a53. 

(>)  Thnnberg,  Fojage ,  t.  i»  p.  384.  Conférez  Kolbe  dans  le 
^oue  xy,  depuis  la  page  953. 
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des  bords  d'une  fontaine  nommée  Fontaine  de  l'œil  ; 
Tun  de  ces  Hottentots  ayant  eu  l'œil  crevé  dand 
im  combat  avec  un  de  ses  camarades.  Après  avoii* 
continué  quelque  temps  au  nord^^ouest^  nos  voya-! 
geurs  changèrent  la  direction  de  leur  route  vers 
le  nord-quart-est,  ayant  auparavant  traversé  la  rivière 
Koussie,  ou  rivière  du  Sable  (  Zand-Rivier  )  (i)- 

Nos  voyageurs  trouvèrent  là  un  Européen  qui 
avait  choisi  cet  endroit  pour  y  passer  l'hiver  avec 
ses  troupeaux ,  quoiqu'il  n'eût  ni  maison  ni  cabane  ; 
il  logeait  sous  un  aloès   dichotome^  «plante  très 
commune  dans  ces  régions.  Paterson  en  a  mesure 
plusieurs  qui  avaient  douze  pieds  de  circonférence 
et  plus  de  vingt  de  hauteur,  dont  le  circuit  des 
branches  avait  plus  de  quatre  cents  pieds  à  leur  ex- 
trémité. Cette  plante  est  nommée  par  les  Hollandais 
koker-boem,  ou  arbre  à  carqdois,  parce  que  c'est 
avec  son  bois  que  les  naturels  font  leurs  carquois. 

Après  midi ,  nos  voyageurs  se  dirigèrent  vers  ]e 
nord ,  et  arrivèrent  à  l'habitation  de  Van  der  Hy- 
ver  (a) ,  située  sur  la  rivière  Koperberg  qui  prend  sa 
source  dans  la  montagne  de  Cuivre.  Là ,  ils  passé- 

(i)  Patenon's  Narrative^  p.  58.  Le  traducteur  français,  p.  65, 
omet  le  premier  nom,  celui  de  Kouue,  qui  est  celui  des  nati/i. 
Sur  la  carte  de  Paterson  on  a  écrit  Chousie  ;  dans  son  texte  Consie. 

(a)  La  carte  qui  est  dans  roayrage  de  Patersçm,  copiée  sur  celle 
de  Sparrmann,  est  trop  inexacte  pour  pouvoir  y  suirre  les  détails 
de  son  voyage  ;  ils  se  retrouvent  presque  tous  sur  la  belle  carte 
que  Burchell  a  jointe  à  son  ouvrage.  On  y  voit  placées  deux  ImIm- 
tations  de  Vander-Hyver  vers  les  deux  sources  de  Kopper-Berf- 
Rivier  ;  à  celle  qui  est  sur  le  bras  méridional  se  trouve  jointe  la  date 
de  1784  •  ce  qui  indiquerait  que  c'est  un  second  établissement  Ibmé 
par  ce  propriétaire  postérieurement  an  voyage  de  Pktenon. 
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i  travers  la  graisse  et  la  poudre  de  boukou  dont  ils 
ont  enduits.  Outre  les  anneaux ,  les  coquilles ,  les 
ireloques  dont  ils  se  chargent ,  dès  qu'ils  doivent  se 
rouver  avec  des  étrangers,  ils  se^barbouillent  le 
risage ,  et  y  dessinent  diverses  figures  en  brun  ou 
;n  noir.  Les  Cafres  portent  des  pointes  de  porc  en- 
liées  dans  leurs  oreilles. 

Le  mariage,  chez  ces  nations  sauvages,  se  res- 
tent de  la  simplicité  de  leurs  moeurs.  Aussitôt  que 
la  demande  du  prétendu  est  acceptée  par  les  parents 
iela  jeune  fille,  on  fixe  le  jour  de  la  célébration. 
On  tue  un  bœuf  et  un  mouton  pour  régaler  les  gens 
de  \a  noce  ;  une  espèce  de  prêtre  de  village  arrose 
de  son  urine  les  deux  époux.  Sparrmann  ne  dit  rien 
de  ce  singulier  usage ,  si  souvent  mentionné  par 
Rolbe,  et  que  notre  voyageur  confirme  (i).  Dans 
ces  circonstances,  ils  ne  s'enivrent  point,  ne  dan- 
sent point  et  ne  jouent  pas.  Les  jeunes  mariés  cou- 
chent ensemble  la  même  nuit ,  et  ne  se  lèvent  que 
très  tard  le  lendemain. 

Les  cabanes  des  Hottentots  sont  formées  par  de 
fortes  branches  d'osier  qu'ils  courbent,  et  qu'ils  cou- 
vrent ensuite  de  nattes  et  de  joncs.  Elles  sont  rondes 
et  hautes  de  deux  aunes  suédoises ,  et  ont  la  forme 
dune  meule  de  foin.  Leurs  ustensiles  de  ménage 
sont  peu  nombreux.  Les  peaux  qui  couvrent  à  demi 
leur  corps  leur  servent  de  matelas  :  depuis  quelque 
temps  ils  ont  acheté  des  marmites  des  Européens  ; 
ceux  qui  ne  peuvent  s'en  procurer  font  cuire  leur 

^  (•)  Thunberg,  Voyage ,  t.  i ,  p.  4o/|- 
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la  même  que  le  colonel  Gordon  avait  visitée  l'an- 
née précédente,  et  qu'il  avait  nommée  la  rivière 
Oradge  en  l'honneur  du  prince  d'Orange  (i).  Les 
deux  rives  sont  garnies  de  grands  arbras  d'espèces 
particulières  à  ce  pays ,  qui  sont  des  mimosas  et  des 
salix,  ainsi  que  d'une  grande  quantité  d'arbustes. 
Les  montagnes  sont  stériles  et  se  composent  de  ro* 
ches  nues ,  où  croissent  cependant  çà  et  là  quelques 
plantes  grasses ,  particulièrement  une  espèce  d'eu- 
phorbe qui  atteint  jusqu'à  quinze  pieds  de  hauteur, 
et  dont  les  naturels  se  servent  pour  empoisonner 
leurs  flèches.  Paterson  en  a  donné  une  bonne  fi- 
gure (2). 

Au  moyen  d'un  radeau  qu'ils  construisirent  et  de 
leurs  Hottentots,  excellents  nageurs,  nos  voyageurs 
traversèrent   le  fleuve.  Les    montagnes  de  l'autre 
bord  étaient  nues  et  stériles;  les  unes  quartzeuses, 
d'autres  ferrugineuses ,  entremêlées  de  couches  cui- 
vreuses. Paterson   trouva  sur  les  bords  du  fleuve 
plusieurs   agates   dures  ;   on   chassa  des   hippopo- 
tames. Les  naturels  les  prennent  en  creusant  des 
trous  en  terre  qu'ils  recouvrent  de  branches  d'ar- 
bre. M.  Van  Renan  fut  poursuivi  par  deux  de  ces 
animaux,  et  faillit  perdre  la  vie.  Le  lendemain  il  tua 
'  une  girafe  à  une  assez  grande  distance  de  la  rivière, 
tandis  que  Paterson,  errant  dans  les  montagnes, 
cherchait  de  nouvelles  plantes,  et  découvrait  plu- 

stapelia  comme  une  seule  espèce,  et  TaDDotateur  dit  qu'il  ne  la 
conuait  pas. 

(i)  Pùterson* È  Narratipe ,  p.  61. 
(a)  Ibîd. ,  p.  6a. 
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$  vn. 

Langage  des  Hottentots.  Vocabulaire. 

Voici  comment  s'exprime  notre  auteur  sur  ce  qni 
concerne  la  langue  des  Hottentots. 

«  Leur  langage  se  prononce  avec  beaucoup  de 
claquement  de  langue,  et  ne  s'écrit  pas.  Quoiqu'il 
ne  soit  pas  le  même  pour  les  différentes  hordes  hot- 
tentotes ,  les  dialectes  ne  varient  pas  pour  la  pro- 
nonciation. La  première  prononciation  est  dentale, 
et  exige  que  l'on  frappe  la  langue  contre  les  dents. 
La  seconde  est  palatiale,  et  se  produit  en  frappant 
la  langue  contre  le  palais.  La  troisi^e  est  gutturale , 
et  est  la  plus  difficile  :  elle  se  tire  du  fond  du  gosier 
avec  la  racine  de  la  langue.  Ces  différents  clape- 
ments  doivent  s'exécuter  en  prononçant  le  mot,  et 
non  pas  avant  ni  après  ;  il  y  en  a  quelquefois  deux 
dans  un  même  mot  composé  de  deux  ou  trois  syl- 
labes. Quand  une  demi-douzaine  de  Hottentots  jasent 
ensemble,  on  croirait  entendre  caqueter  des  oies.  » 
Thunberg  dit  qu'il  ne  s'accorde  pas  avec  Kolbe, 
ni  avec  Sparrmann,dans  le  vocabulaire  qu'il  adressé 
pendant  son  séjour  chez  les  Hottentots;  et  c'est  cette 
raison  qui  l'a  engagé  à  le  publier.  Le  même  motif 
nous  porte  à  donner  tous  les  vocabulaires  de  cette 
langue  singulière  qui  ont  été  publiés  par  les  divers 
voyageurs. 
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^u*  Botlwtet. 

Lait  de  Tache Goft  bip. 

Bonsoir Gol  motski. 

LogemeDt Geihep. 

Mauvais  temps Ho  ma. 

Viens  id Haevaha  koog. 

Viens  id,  mon  ami Hagatschi. 

Bœof Ho,  go,  kmnap. 

Amène  id Hanka. 

Cheval Hakva,  haap. 

Où  est  le  cheval  ? Hakva  demma  ha  ? 

Amené  le  cheval  id Hakva  seo. 

Table.. Hdp. 

Femme Honnës  kus. 

^u Kamma. 

lion Kama. 

Bouche Kâro. 

Délicat Kinji. 

Bonne  madnée Koa  motschi. 

Pipe  à  tabac Kop. 

Homme. ••••  Kupp. 

Boire. Ka. 

!«  plus  court  chemin Kudu. 

Maison,  logis Romma. 

C'est  bon Kal  hem» 

Buffle Kiw. 

Vache  marine  (hippopotame).  Kou  (  i  ). 

Fusil Kabu. 

Priapus .•.,..  Hop. 

(i)  Les  mots  go,  kaw,  koa,  pour  désigner  la  vache,  le  buffle, 
U  vache  marine  on  l'hippopotame,  ont  on  singulier  rapport  avec 
les  mots  cow  et  koe ,  qui  signifient  vache  fin  anglais  et  en  hol- 
landais. 
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Frasai*.  HUmêÊM. 

Glané  penit Koutore. 

^^^ • .  t .  •  Àmbupy  tikkop. 

^^^«'  •••*.• •  • .  •  AmiMy  ^i»Êù%. 

toor Ktni,  tikâiuU. 

Frère f^^^Pt  tikâkwt. 

Beaa  tempt fani' 

llAmiite,  Umbour  ••••••••  iu. 

Grain  dct  Cafres • .  •  •  •  tani. 

Manger Slnnô. 

Couteau •••••».•••.  Norap, 

Chaiie Nënâmbop* 

Dormir,  •••••*••,•••,•,•  Ôm, 

Coudre,. ôm  (i). 

Maiion  .  •  • , Omma, 

Donne ....,..., .,,,  Mare, 

om Mu, 

Argent Mari, 

Bail Mnm. 

Bonnet I  chapeau , , ,  Kaba,  Taba. 

Loup ••••,,,,,  Koka, 

œuf Kabika, 

Coq,,, ,  •,,,,,•,,,,,,»,.  Koukeliurr, 

Froid,,, , .,.  Koroea, 

Voiture ,    ,,,,.»,    , .  Kroi,  krojein  f  knle* 

Corail  de  verre, ,,,,,,,,,,  Krakwa. 

Élan-gazelle,,    ,,,,,,,,,,,  Ken, 

Élan-Gazelle  femelle ,,,,,,,  Kent, 

Troupeau  d'élana. ,,,,,,,,,  Kaona, 

Viande., , , ,,,,,,,,  Kop, 

Gens , ,  Keuna, 

(i)  Il  doit  y  aroir  i«i  one  erwuf^  aa  il  e»t  ^^etU  de  eùtue- 
▼oir  comment  le  mime  mot  peut  fiinifier  dcrmir  et  condfe. 
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'^^«^  HottMtoc. 

ï>«* K^m. 

^«* Kiyp. 

Fer,  cuivre KÔrup. 

Sén,  Tétons Samma. 

Où  est  la  Toitare? HaTa-Krojim ? 

Void  la  Toiture Haeyakrojini. 

J™«"* Hass. 

Renard Glep. 

Coure Su  se  kon, 

'^^ * .  • .  Gvassop. 

Civette  (vÎTerra  idmeumon).  £p. 

Mouton Gona. 

Coffre Geip. 

Gazelle  dorcas  (capra  dorcas).  Kammap, 

Rocher... Ôip. 

Ave^-Yons  vu? Mtisko. 

Troupeau  de  bceti& Ifanqya. 

Si  vous  Toulez. KÛmse  a  HÛnkôp. 

Rebroussex-Tous  chemin  avec 

la  voiture?. Karra,  kamu 

Habit  des  Hottentots. Namkva. 

Euphorbe,  osier  {euphorbia 

^fimùiaUs) Kuijop  (i). 

(i)  Thmbwg,  rtfigtt,  1. 1,  p.  398  i  401. 
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CHAPITRE  VIIL 

Voyage  de  William  Patcmon,  de  1777  à  1779. 

Le  lieutenant  William  Paterson,  Anglais,  a  fait, 
entre  les  années  1 777  et  ^1779,  quatre  voyages  dans 
rint(';riour  de  l'Afrique ,  pour  cecueilUr  des.  plantes 
et  des  objets  d'histoire  naturelle.  Il  a  pénétré  dans 
le  Nord  un  peu  au-delà  de  la  rivière  Orange;  et  à 
rOrient jusque  dansie  pays des^Cafres,  bienau-deli 
de  la  grande  rivière  des  Poissons.  Le  Vaillant  par- 
courut immédiatemeYit après  les  mêmes  contrées;  nais 
il  est  devenu  plus  rélèbt^c ,  non  seulement  parce  que 
SCS  voyages  ont  été  écrits  avec  phis  de  charme ,  mais 
aussi  parce  qu'il  a  fait  plus  d'observations  impor- 
tantes, et  qu'il  fiùt  liiicux  connaître  le  pays  et  les 
hommes  qui  l'habitent  :  cependant  William  Patcr- 
son,  savant  aussi  habile  dans  là  connaissance  des 
plantes  que  Le  Vaillant*  l'é'tait  j>eû ,  a  trouvé  dos 
végétaux  inconnus  avant  lui,  et  en  va  publié  dans 
son  voyage  de  très  belles  figures.  Il  a  aussi  observa, 
décrit  et  figuré  la  girafe  avant  Le  Vaillant;  son 
voyage  est  donc  important  pour  l'histoire  de  la  géo- 
graphie, comme  pour  celle  des  sciences  naturelles. 
Il  ne  fut  publié  qu'en  1790(1),  en  un  volume  in-4% 

(1)  U«iit«naiil  Willmm  P^tenon'»  :  iVixmiinw  0/  fntr  joumeji 
«Mft>  ikt  cùmitry  ^tkê  H^ttmt^tv  ^tU  C^/rwùi  in  xkt  ytên  1777»  7^ 
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accompagné  d'une  carte  qui  n'est  qu'une  copie  de 
celle  de  Sparnnann ,  sur  laquelle  on  a  tracé  la  route 
de  Paterson.  Ce  voyage  fut  traduit  en  français  (i), 
et  publié  la  même  année,  mais  sans  la  carte  et  les 
figures  de  plantes  et  d'animaux ,  utiles  ornements  de 
louvrage  original. 


SI. 


Premier  voyage  de  Paterson  chez  les  Hottentots,  en  1777. 

Paterson  arriva  au  Cap  vers  le  milieu  du  mois  de 
mai  de  1777.  U  eut  le  bonheur  d'y  rencontrer  le 
capitaine,  depuis  colonel  Gordon.  Ce  dernier  avait 
déjà  voyagé  dans  ce  pays  en  1774»  et  venait  d'ar- 
river de  Hollande  avec  le  titre  de  commandant  eu 
second ,  et  nommé  pour  succéder  au  colonel  Du- 
Phren ,  qui  alors  commandait  en  chef.  Gordon  avait 
parcouru  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  plus  de  quinze 
cents  milles  du  Cap.  Il  savait  bien  la  langue  hottentote, 
et  a  été  cité  par  plusieurs  voyageurs  comme  l'homme 
qui  connaissait  le  mieux  l'intérieur  de  l'Afrique.  Ce- 

et  79 ,  iUustrated  mth  Mapt  and  seventeen  Coper^Piates ,  in-4".  Lon- 
don,  1790,  de  171  pages  sans  la  table. 

(i)  Quatre  Foyagts  chez  Us  Hottentots  et  chez  Us  Cafies,  par  le 
Uentenant  William  Paterson*  depuis  mai  1777  jasqu'en  décembre 
1779,  traduit  de  l'anglais,  in>8".  Paris,  1790,  Didot  aîné.  Une 
note  qui  est  sur  le  frontispice  de  cette  traduction  Tannonce  comme 
étant  PouTrage  de  l'auteur  de  la  carte  de  Le  Vaillant,  qui  est 
Laborde  :  cependant  Boucber  de  là  Richarderie  a  donné  le  titre 
d*une  traduction  de  Paterson,  1791 ,  in-8*,  qui  serait  de  Théo- 
pbile  Mandar.  On  a  joint  cette  traduction  à  celle  du  Voyage  de 
Bruce ,  in-8»  et  in-4'. 
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pcodant  ses  oombreux  maouscrits  que  nous  avont 
TUS  entre  les  mains  d'un  géographe  à  Paris,  n'ont 
jamais  été  publiés.  C'est  avec  ce  vo^rageur  expéri- 
menté et  Ml  excellent  homme  que  Paterson  entre- 
prit  son  premier  voyage  chez  les  Hottentots.  Mais 
la  veille  de  leur  départ,  le  3  octobre  1777,  ils 
furent  occuj>és  à  observer  un  phénomène  singulier 
que  le  peuple  attribuait  à  un  vent  de  nord-ouest.  II 
y  eut  un  nombre  si  prodigieux  de  poissons  poussés 
dans  la  baie  de  la  Table ,  et  surtout  des  marsouins 
et  des  Eoufïleurs,  que  la  baie  entière  en  était  cou- 
verte, et  que  l'on  aurait  pu  croire  à  la  possibilité 
de  la  traverser  sur  leur  dos.  Près  des  bords  de  la 
côte ,  l'eau  était  rougie  de  leur  sang  ;  et  plusieurs 
centaines  de  ces  poissons  ayant  été  jetées  sur  la  rive, 
le  peuple  s'empressait  à  les  dépecer  pour  eu  faire 
de  l'huile. 

Le  6,  Paterson  et  le  capitaine  Gordon  se  mirent 
en  route,  précédés  de  leurs  chariots;  ils  prirent  le 
chemin  de  Constance,  en  suivant  le  pied  de  la  mon- 
tagne de  la  Table.  Tout  le  pays  abonde  en  arbres 
d'ai^ent,  en  leucodendrons  et  en  bruyères  du  Cap. 
Us  suivirent  ensuite  le  fond  de  False-Bay,  depuis  la 
pointe  nommée  Moesen-Berg  jusqu'auprès  de  la  Hol- 
lande-Hottentote,  dune  stérile  où  croît  l'arbre  à  cire 
dont  le  fruit  sert  à  fabriquer  d'excellentes  chan- 
delles (i). 

Après  avoir  traversé  le  défilé  de  la  Hollaiide-Hot- 
tentote,  nos  voyageurs  arrivèrent  à  Hang-Lip,  et  se 

(1)  PileraoD'i  J^arnitiiv,  petil  in-^,  p.  5  et  6.  —  Trâd.  &aaf . , 
in<8*,  p.  y  et  8. 
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mirent  à  examiner  les  petites  baies  ou  anses  alors  peu 
connues  qui  sont  à  l'embouchure  de  la  baie  False. 
Us  arrivèrent  d'abord  à  Tembouchure  d'une  rivière 
nommée  Steinbrassam(i).  Vers  le  matin,  ils  parvin- 
rent à  une  baie  profonde,  à  laquelle  le  capitaine 
Gordon  donna  le  nom  de  Plettenberg,  mais  que  de- 
puis il  a  autrement  nommée.  Nos  voyageurs  gagnè- 
rent à  Test  une  baie  plus  petite  que  la  précédente  ; 
et  enfin,  à  un  mille  plus  loin,  ils  arrivèrent  à  une 
troisième  baie ,  qui ,  sur  la  carte  du  colonel  Gordon , 
porte  le  nom  de  Paterson.  Entre  ces  deux  baies  sont 
des  lacs  d'eau  douce  et  des  bois.  Toutes  ces  anses 
ou  baies  s'ouvrent  au  nord-ouest,  et  s'avancent  vers 
le  sud.  Nos  voyageurs  contournèrent  ensuite  le  cap 
False,  et  au  sud-est  ils  trouvèrent  une  vaste  prairie 
dont  l'herbe  est  mauvaise  pour  les  bestiaux.  Paterson 
découvrit  ici  une  nouvelle  et  belle  espèce  de  bruyère 
à  fleurs  jaunes,  et  il  aperçut  des  buffles  sauvages 
et  l'élan  gazelle.  Nos  voyageurs  traversèrent  en* 
suite  Palmet-Rivier  à  son  embouchure,  et  Knoflick- 
Kraals-Rivier,  ainsi  nommée  d'une  espèce  d'ail  qui 
croît  sur  ses  bords.  Ils  furent  toute  la  journée  as- 
saillis par  la  pluie,  le  tonnerre  et  les  éclairs.  Us  pas- 
sèrent ensuite  entre  les  montagnes  des  Hottentots- 
Holland  et  le  défilé  sablonneux,  nommé  How-^Hoek, 
traversèrent  BottrRivier,  et  arrivèrent  aux  bains 
chauds  près  de  Zwart-Berg.  Us  trouvèrent  la  tempé- 
rature de  la  source  à  trente-trois  degrés  du  ther- 
momètre de  Fahrenheit  ;  mais  cette  chaleur  peut  être 

(1)  Patersori*s  Narrative ^  p.  8.  La  Irad.  fraoç.,p.  11 ,  est  ici  trè« 
troii({uée  et  très  infidèle.  Paterson  écrit  à  tort  Stienbrassana. 
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et  par  les  Hollandais  Gouds-Rivier  (  i  ) ,  ou  la  riviire 
d'or,  et  ils  arrivèrent  à  Slang-ItiTÎer  après  avoir  bit 
quarante  milles  anglais  dans  la  jourâëe.  Ils  passèrent 
ensuite  le  d^é  nonuné  Attaquas-Kioof ,  et  dans  la 
nuit ,  près  d'une  petite  rivière  nommée  Safiraan-Bi' 
vier.  Ils  se  dirigèrent  «près  au  nord-nord-est  vers  la 
rivière  des  Éléphants,  et  arrivèrent  à  un  Heu  nommé 
Pauvreté,  situé  sur  les  bords  de  cette  rivière.  Quoi- 
que ce  pays  possède  quelfpies  fennes,  il  est  très 
stérile.  Nos  voyageurs,  laissant  à  leur  droite  Com- 
nasaia-Bei^,  et  Zwarts-Bei^  à  leur  gaudie,  arrivè- 
rent h  des  sources  cliaudes  imprégnées  d'une  grande 
quantité  de  fer.  Dans  l'après-midi ,  ils  continuèrent 
leur  voyage,  ayant  Çonmassia-Berg  dons  la  diref^ion 
du nord-ouest-quart-Qord  au  sud-est-quart-sud,  etse 
terminant  au  sud-ouest-quart-sud  à  deux  lieues  en- 
viron des  sources  chaudes.  Ici  nos  voyageurs  don- 
nèrent la  chasse  à  des  autruches  et  à  des  coudons; 
ils  tuèrent  quelques  uns  de  ces  derniers  quadrupèdes. 
Le  soir  ils  arrivèrent  à  un  lieu  nommé  Tsimeko  par 
les  Bottentots,  ou  la  jambe  d'autruche.  Le  pain  est 
inconnu  dans  cette  partie  du  pays,  et  on  ne  s'y  nour- 
rit que  de  viande  et  de  lait.  Nos  voyageurs  passèrent 
ensuite  dans  Beer-Valley;  là  Paterson,  trouvant  qu'il 
avait  fait  une  récolte  sufGsante  de  plantes,  prit  congé 
du  capitaine  Gordon ,  qui  continua  sa  route  vers  les 
montagnes  de  neige ,  Sneuvre-Bergen.  Notre  voya- 
geur, pour  revenir  au  Cap,  retourna  à  Tsimeko, 
oli  il   rencontra    un   ingénieur,    nommé   Lyster, 

la  riiïin  Ganriti  de  Bnrt^U- 
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qui  était  charge  par  le  gouTemement  de  lever  la 
carte  de  toute  reztrémité  de  TAfriqae  tnéridionale 
jasqu'à  k  grmde  rivière  du  PoissoD,  qui  sëpare  les 
Hottentots  des  Gafines  (i). 

Notre  voyageur,  en  errant  dans  les  montagnes  à 
la  recherche  des  plantes,  tomba  dans  un  parti  de 
Boschimans,  qui  ne  lui  fit  aucun  mal,  et  qui  se  con- 
tenta de  lui  demander  du  tabac  en  échange  de  miel 
qu'ils  lui  offiraient;  ils  étaient  armés  d'arcs  et  de 
flèches ,  et  appartenaient  à  la  tribu  des  Chonaquas. 
Le  soir  même  notre  voyageur  tua  une  lionne,  et 
arriva  le  lendemain  à  un  des  lieux  les  plus  agréables 
de  toute  l'Afrique.  Il  porte  le  nom  de  Goode-Hoop , 
ou  bonne-espérance.  Situé  à  la  source  de  la  rivière 
Éléphant  (a),  oe  territoire  abonde  en  blé,  qui  y  croît 
presque  sans  culture.  Les  habitants  le  sèment  après 
que  l'inondation  du  fleuve  a  cessé,  et  il  y  mûrit  un 
mois  plus  tôt  qu'au  Cap.  Ce  sol  riche  et  fécond  pro- 
duit aussi  des  oranges ,  des  figues ,  des  pêches ,  des 
abricots,  des  amandes,  et  autres  sortes  de  fruits. 

De  Goode-Hoop  notre  voyageur  se  dirigea  au  sud- 
ouest,  et  arriva  aux  sources  Chaudes  (3).  Ce  pays 
abonde  en  autruches  et  en  plantes  rares.  Notre  voya- 
geur passa  par  Attaquas-Kloof ,  s'avança  à  travers 

(1)  PtLtenou^È  Narrative ,  p.  19. 

(1)  Ce  liea,  sur  la  carte  de  BarchcU,  eft  sitaé  à  la  nonroe  de 
la  rivière  Loeri  ou  Lonrî ,  qui ,  avec  les  sources  chaudes  dont  îl  a 
été  parié  plus  haut»  sont  les  deux  principaux  cours  d'eau  qui 
contribuent  &  former  OUfants-RiTÎer  à  son  origine.  Voyez  la  carte 
insérée  dans  l'ouTrage  de  Burchell. 

(3)  C'est  encore  une  des  sources  de  la  rivière  Olifants,  selon  la 
carte  de  Burchell. 
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gnés  par  tout  ce  peuple  de  village  en  village,  jusJ 
qu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  à  la  résidence  de  celui  qu'ils 
appellent  leur  roi.  Son  habitation  est  située  sur  une 
belle  rivière,  nommée  Becha-Coum(i),  ou  rivière 
de  Lait.  C'est  l'usage  général  de  ce  peuple  de  s'éta- 
blir sur  les  bords  des  rivières  ou  des  ruisseaux.  Le 
chef  avait  une  centaine  de  vaches  qui  fournissaient 
à  sa  maison^  composée  de  vingt-deux  domestiques 
qui  le  suivaient  partout.  On  lui  offrit  des  verro- 
teries qu'il  accepta  ;  il  donna  un  bœuf  de  son  trou- 
peau à  Paterson ,  qui  le  tua  sur-le-champ  avec  son 
fusil  ;  ce  qui  surprit  beaucoup  tous  les  Cafres  au 
nombre  de  six  cents,  ainsi  que  leur  chef,  à  qui  les 
armes  à  feu  étaient  inconnues.  Paterson  fît  accom- 
moder un  morceau  de  ce  bœuf,  dont  la  qualité  est 
très  supérieure  aux  bœufs  du  Cap.  Le  reste  fut  dis- 
tribué au  prince  et  à  sa  suite.  Notre  voyageur,  pour 
ne  pas  déplaire  au  chef  cafre,  qui  l'avait  cependant 
vu  d'abord  approcher  de  lui  avec  défiance  et  avec 
crainte,  fut  obligé  d'accepter  de  lui  de  nouveaux 
présents.  Paterson  choisit,  dans  ceux  qui  lui  étaient 
offerts ,  deux  lances  ou  sagaies  et  des  paniers.  Ce 
sont  les  femmes  qui  font  ces  paniers  ;  ils  sont  fa- 
briqués d'herbes  si  bien  serrées  Tune  contre  l'autre 
qu'on  peut  y  mettre  de  l'eau ,  ou  tout  autre  liquide , 
sans  qu'il  s'en  échappe  une  goutte.  Khouta  (c'est 
ainsi  que  se  nommait  le  chef  cafre)  fit  beaucoup 
d'instances  à  notre  voyageur  pour  l'engager  à  rester 
plusieurs  jours;  mais  il  ne  consentit  à  y  passer 

())  Ce  nom  est  écrit  Becka-Kam  sur  la  carte  qui  accompagne 
le  voyage  de  Paterson. 
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du  Malheur,  ainsi  nommée,  parce  qu'un  homme,  il 
f  a  peu  d'années ,  a  sur  ses  rives  été  déroré  par  un 
[ion.  Nos  voyageurs  virent  sur  leur  route  les  traces 
f  un  grand  nombre  de  ces  animaux.  Us  continuè- 
rent au  nord-quart-ouest,  laissant  à  droite  les  mon- 
tagnes de  Rogge-Weld,  et  s'arrêtèrent  sur  les  bords 
ie  la  rivière  du  Rhinocéros,  dans  une  position  d'autant 
plus  pénible  que  la  pluie  et  la  grêle ,  qui  continuaient 
sans  relâche,  les  empêchaient  d'allumer  du  feu. 

Le  Ht  août ,  ils  gravirent  avec  peine  la  montagne 
avec  un  attelage  de  chevaux;  ils  traversèrent  en- 
suite le  désert  qui  est  entre  Rogge-Weld  et  le  Hen- 
tum;  ils  passèrent  la  rivière  du  Rhinocéros,  et  virent 
près  de  ses  rives  un  grand  nombre  de  couaggas  (i). 
Dans  ce  canton,  l'amaryllis  disticha,  plante  véné- 
neuse dont  notre  voyageur   a  donné, une  bonne 
figure,  cause  aux  bestiaux  de  dangereuses  maladies , 
et  sert  aux  naturels  pour  empoisonner  leurs  flèches. 
Nos  voyageurs  s'avancèrent  ensuite  vers  le  fiokke- 
land,  situé  à  l'ouest-quart-sud  du  Hentum;  et  ils  ar- 
rivèrent ,  après  deux  jours  de  route,  à  une  montagne 
nommée  Tom  ou  la  Tour.  Elle  a  la  forme  d'une  pyra- 
mide. Us  passèrent  le  mont  du  Babouin,  et  allèrent  cou- 
cher près  de  Kleine-Door^Rivier,  ou  la  petite  rivière 
de  l'Épine,  dont  les  environs  sont  infestés  de  lions  :  ils 
descendirent  la  montagne  de  Bokke-Weld,  qui  est 
roide  mais  courte,  et  ils  arrivèrent  à  une  habitation  de 
M.  Van-Renan.  Depuis  Hentum,  nos  voyageurs  s'é- 
taient rapprochés  du  Cap  d'environ  cinquante  milles; 

^)  PatenonViVaimlMw,  p.  5o.  Paterton  écrit  Quachas. 
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rement  orné  de  verroterie  et  d'anneaux  de  cuivre , 
qu'ils  troquent  pour  du  tabac  et  du  dacka  avec  les 
Hottentots.  Ils  aiment  si  passiouuëment  les  chiens , 
que,  pour  un  de  ces  animaux  qui  leur  plairait,  ils 
donneraient  deux  cents  bœufs.  Leurs  seules  occupa- 
tions sont  la  chasse ,  les  combats  et  la  danse.  Ils  sont 
très  adroits  à  lancer  leurs  sagaies;  et  en  temps  de 
guerre  ils  se  font  des  boucliers  avec  des  peaux  de 
bœuf.  Ils  mettent  de  l'amour- propre  à  avoir  de 
beaux  troupeaux.  Ils  coupent  les  cornes  de  leurs 
animaux  de  manière  à  leur  donner  la  forme  qu'ils 
veulent,  et  ils  leur  apprennent  à  obéir  au  son  de 
leurs  flûtes.  Quelques  uns  d'eux  ont  pour  cet  usage 
des  flûtes  presque  pareilles  à  celles  des  Boschimans; 
elles  sont  d'os  ou  d'ivoire,  et  s'entendent  de  fort 
loin.  Lorsqu'ils  désirent  rassembler  leur  troupeau  et 
le  ramener,  ils  vont  à  quelque  distance  de  la  mai- 
son, soufflent  dans  cet  instrument,  et  à  l'instant  les 
animaux  reviennent  d'eux-mêmes.  Les  femmes  char- 
gées  des  travaux  des  champs  cultivent  plusieurs  vé- 
gétaux qui  ne  sont  pas  indigènes  dans  ce  pays  :  par 
exemple, Je  tabac,  les  melons  d'eau,  des  haricots 
d'une  petite  espèce  et  du  chanvre.  Paterson  remar- 
que qu'il  n'a  jamais  vu  dans  ces  pays  aucune  de  ces 
plantes  qui  n'eût  été  semée  et  cultivée.  Le  sol  est 
une  terre  noire,. grasse  et  fertile.  Tout  le  pays  est 
abondamment  arrosé;  car  non  seulement  les  mon- 
tagnes du  nord  lui  fournissent  de  l'eau  pendant  toute 
l'année ,  mais  les  bois  sont  remplis  de  sources  d'une 
excellente  eau.  Ces  bois  abondent  en  oiseaux  re- 
marquables par  la  beauté  de  leur  plumage,  et  en 
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sont  jaones.  Nos  voya^urs  arrivèreot  ensuite  sur 
les  bords  d'une  charmante  rivière  nommée  la  rivière 
Verte  (Groene-Aivier);  ils  y  couchèrent.  Des  Hot- 
tentots  leur  apportèrent  du  lait,  et  en  échange  ils 
leur  donnèrent  du  tabac  et  du  dacka,  ou  feuilles  de 
dianvre  qu'ils  préfèrent  à  du  tabac 

Le  lendemain  27  juin ,  ils  partirent  de  grand  ma- 
tin 9  s'avancèrent  vers  le  nord ,  et  grimpèrent  une 
montagne  escarpée,  où  Paterson  découvrit  de  belles 
plantes.  Le  soir  ils  couchèrent  dans  un  village  bot- 
tentot  coéiposé  de  dix-neuf  huttes  et  d'environ  cent 
cinquante  habitants.  La  marque  de  dignité  de  leur 
chef  est  une  canne  à  pomme  de  cuivre  qui  leur  est 
donnée  par  la  compagnie  hollandaise.  Us  amusèrent 
quelque  temps  nos  voyageurs  par  leurs  danses  ;  et , 
pour  les  remerâer,  on  leur  donna  du  tabac  et  du 
dacka.  Leurs  instruments  sont  des  flûtes  de  diffe* 
rentes  grosseurs,  Eûtes  d'écorce  d'arbre.  Ce  sont  les 
hommes  seuls  qui  les  jouent;  ils  forment  un  cercle, 
et  les  femmes  dansent  autour  en  battant  des  mains. 
Cet  exercice  dure  souvent  toute  la  nuit;  ils  se  relè- 
vent de  deux  en  deux  heures. 

Nos  voyageurs  partirent  le  28,  et  se  dirigèrent 
vers  l'ouest.  Une  montagne  fort  escarpée  endomma- 
gea leur  chariot.  Du  sommet,  ils  découvrirent 
rOcéan  à  moins  de  trente  milles  à  l'ouest.  A  midi , 
on  vit  plusieurs  huttes  de  Hottentots  placées  près 

om  mr  un  csemplaii»  de  l'ooTnge  original  oè  lei  pUochei  ne  te 
trooraieiBt|Mi*;'t'U  aiait  vo  cet  plaacbei,  il  ne  se  serait  pas  tirréy 
au  fisjet  del'aloès  didiotome^  et  âutreA  végétaux  décrits  par  notre 
antrar ,  a  de  Crasses  et  inntiias  c^njectttres. 
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S  IV. 

Quatrième  voyage  de  Paterson  dans  Tintérieur  de  l'Afrique. 
Voyage  chez  les  Hottentots-Namaquas,  en  1779. 

Paterson  repartit  du  Cap  une  quatrième  fois ,  le 
18  juin  1779,  en  compagnie  avec  Sébastien  Van- 
Renan,  pour  faire  un  voyage  vers  le  nord  dans  le 
pays  des  Namaquas.  Ils  prirent  la  route  de  Ronde- 
Bosch,  passèrent  Groene-Kloof,  traversèrent  Zwart- 
Land,  se  reposèrent  à  Riebeek-Kastel  chez  un  riche 
colon  nommé  Droyer,  passèrent  Berg-Rivier  dans 
un  bac,  gravirent  Picquet-Berg ,  furent  arrêtés  un 
instant  par  les  pluies  sur  les  bords  de  la  Croîs  ou 
Kruys,  se  dirigèrent  ensuite  vers  l'ouest  dans  Ver- 
loren -Valley  (ou  la  vallée  perdue),  traversèrent 
la  Crois ,  marchant  droit  au  nord  par  un  pays  élevé 
et  sablonneux,  et  arrivèrent  enfin  dans  Lange- 
Valley,  ou  la  vallée  longue,  à  l'habitation  de  ma- 
dame Low  (1),  la  vieille  Française,  dit  notre  voya- 
geur, qui  habite  ce  canton  depuis  plusieurs  années, 
et  qui  a  de  nombreux  troupeaux. 

Nos  voyageurs  gagnèrent  ensuite  la  vallée  du  Cha- 
cal ,  et  parvinrent  à  Heeren-Logement ,  où  ils  ren- 
contrèrent plusieurs  Hottentots  qui  y  avaient  donné 
rendez-vous  au  colonel  Gordon  pour  l'accompagner 

(i)  VsLtenon's  Narrative ,  p.  10 1.  Le  traducteur  français  met  ma- 
dame Law;  ce  qui  donnerait  lieu  à  des  conjectures,  qui  tombent  ^^ 
dès  qu'il  est  prouyé  que  ce  nom  est  une  faute  de  copiste  ou  ^*^°^,oi] 
primeur.  , 
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rent  plusieurs  jours;  et  Paterson  fit,  daus  les  envi- 
roDs,  des  excursions  botaniques,  et  y  découvrit,  entre 
autres  plantes ,  le  géranium  spinosum  à  fleur  jaune. 
Le  sol  du  pays  est  presque  partout  un  sable  rouge. 
Nos  voyageurs  passèrent  ensuite  le  Koppersberg  en 
se  dirigeant  toujours  vers  le  nord  ;  ils  rencontrèrent 
plusieurs  naturels  du  p^s  qui  vinrent  à  eux  armés 
d'arcs  et  de  flèches.  Paterson  et  ses  compagnons, 
craignant  que  ce  ne  fussent  des  Boschimans ,  char-» 
gèrent  leurs  armes;  mais  ces  sauvages  joignirent  nos 
voyageurs,  à  qui  ils  demandèrent  du  tabac,  qui  leur 
fut  aussitôt  donné.  L'un  d'eux,  qui  parlait  le  hol- 
landais ,  dit  à  Paterson  que  ses  compagnons  et  lui 
n'avaient  point  de  troupeaux,  qu'ils  se  nourrissaient 
de  racines  et  de  gommes,  et  que ,  de  temps  en  temps, 
ils  se  régalaient  de  la  chair  de  quelque  antilope , 
lorsqu'ils  étaient  assez  heureux  pour  en  tuer  avec 
leurs  flèches  empoisonnées.  Bientôt  après,  un  habi-* 
tant  du  pays  des  Namaquas  rencontra  nos  voyageurs, 
et  les  pria  de  lui  permettre  de  les  accompagner  jus* 
<{u'à  la  grande  rivière,  parce  que  leur  nation  était 
en  guerre  avec  les  Boschimans-Hottentots,  qui  vo- 
lent souvent  leurs  bestiaux,  et   assassinent  leurs 
maîtres.  £n  continuant  toujours  vers  le  nord,  nos 
voyageurs  franchirent  une  haute  montagne,  et  arri* 
vèrent  enfin  sur  les  bords  d'une  grande  rivière  qui 
coulait  vers  l'ouest  (i);  ils  la  reconnurent  pour  être 

(1)  C'est  dans  ce  trajet  que  notre  voyageur  découyrît  de  nou- 
Telles espèces  d'hermannîas, d'euphorbes  etdesstapelias;  il  adonné, 
4  la  page  60,  une  bonne  figure  d*une  nouvelle  espèce  d*herman- 
nia  et  de  stapelîa.  Le  traducteur  français  (p.  f^8  )  écrit  bermannta 
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de  coutume ,  la  saison  de  la  sécheresse.  C'est  à  cette 
montagne  que  tout  le  pays  des  environs  doit  sa  fer- 
tilité. Elle  fournit  les  sources  de  la  rivière  de  Roussi 
qui  coule  au  nord ,  et  de  la  rivière  Verte  qui  ser- 
pente au  sud-ouest. 

Nos  voyageurs  quittèrent ,  le  4  octobre ,  rbabi- 
tation  de  Van  der  Hyver,  et  firent  route  au  sud; 
ils  passèrent  la  rivière  de  Sable  (  Zand-Bivier),  s'ar- 
rêtèrent une  nuit  au  défilé  de  Gaspard  (Gaspart- 
Rloof),  rencontrèrent  plusieurs  kraals  hottentots, 
arrivèrent  le  lo  à  la  rivière  Verte  (Groene-Rivier), 
passèrent  un  petit  ruisseau  qu'ils  présumèrent  être 
la  petite  rivière  de  l'Épine  (Kleine-Doom-Rivier), 
rencontrèrent  ensuite  la  grande  rivière  de  l'Epine 
(  Groot-Doorn-Rivier  ) ,  et  atteignirent  eofîn  la  ri- 
vière de  Haartbeest  oîi  ils  se  reposèrent.  Les  eaux 
de  la  fontaine  saumàtre  se  trouvèrent  si  amères, 
que  les  bestiaux  mêmes  refusèrent  d'en  boire;  et  nos 
voyageurs  furent  grandement  désappointés  lorsque , 
arrivés  à  la  caverne  du  Lion ,  ils  la  trouvèrent  sans 
eau.  Ils  s'égarèrent  ensuite  en  cherchant  à  retrouver 
la  fontaine  Puante;  et  ils  couchèrent  dans  le  désert. 
Le  lendemain  matin ,  ils  aperçurent  les  montagnes 
du  Bokke-Land,  à  environ  vingt  milles  de  distance 
au  sud-est;  ils  trouvèrent  dans  ces  montagnes  un 
attelage  frais ,  et  se  dirigèrent  vers  l'est  pour  aller 
dans  les  montagnes  de  Hentum  visiter  une  partie 
du  pays  des  Bosch  imans,  ou  des  Busch-Hotteotots 
(  Hottentots  des  bois)  (i).  Ils  marchèrent  au  nord, 

(i)  Patertoa,  p.  71  de  son  outrage ,  a  donné  une  gravure  des 
habitation»  des  Boschimanav  que  cependant  il  n'a  point  dédite 
daut  toh  texte. 
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et  trouvèrent  dans  ce  pays  un  Hollandais  qui  y 
vivait  depuis  plusieurs  années ,  auquel  ces  bri«- 
gands  avaient  tuë,  quelques  semaines  avant ,  quatre 
de  ses  Hottentots,  et  enlevé  un  grand  nombre  de 
bestiaux. 

Le  219 ,  nos  voyageurs  quittèrent  le  Hentum ,  puis 
reprirent  par  le  Bokke^Land  le  chemin  du  Cap  ;  ils 
trouvèrent  dans  le  Bokke-Land  la  plante  nommée 
pied  d'éléphant,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  soixante  à 
soixante-douze  pouces,  et  dont  tes  habitants  mangent 
la  racine  (  1  ).  Après  avoir  passé  à  un  endroit  nommé  la 
danse  du  Lion,  traversé  un  fond  nommé  Karrov, 
composé  d'une  terre  argileuse  (a),  tué  deux  gazelles 
élans,  et  marché  au  sud-ouest  en  laissant  à  gauche 
les  montagnes  de  Bokke-Land  et  à  droite  l'Océan , 
nos  voyageurs  arrivèrent  enfin  à  la  rivière  de  l'Élé- 
phant qu'ils  trouvèrent  si  profonde,  que  leurs 
chevaux  furent  obligés  de  nager  douze  ou  quinze 
pas.  Les  bords  de  cette  rivière  sont  ornés  de  mi- 
mosa ,  et  de  tarchonanthus  camphoratus.  Le  pays  ne 
produit  presque  point  d'arbres,  mais  une  grande 
quantité  de  plantes  de  différentes  espèces. 

Nos  voyageurs  renouvelèrent  encore  ici  leur  at- 
telage, précaution  nécessaire  pour  traverser  la 
plaine  de  sable  qui  était  devant  eux  ;  et  ils  prirent 
aussi  pour  les  guider  un  paysan  du  pays  des  Nama- 


(i)  Patenon  a  tq  flenrir  cette  plante,  et  dit  en  note  que  c'est  nn 

«nilax. 

(a)  Pêtenon'Ê NarratUfê ^  p.  78.  Le  tradnctenr  français,  p-  87, 
traduit  ciajrejr  soU  par  terre  Tégétale.  Cette  tradaction  fourmîUe  d« 
*raiblaMe<  contre-sena. 
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vant,  leur  parurent  une  création  nouvelle.  Ils  cam- 
pèrent dans  ce  lieu,  et  lâchèrent  leurs  bœufs  pour 
qu'ils  pussent  paître  en  liberté,  ombragés  par  les 
grands  arbres  qui  se  trouvent  sur  les  bords  du  fleuve. 
A  environ  mille  pas  de  là,  le  pays  redevient  stérile; 
et  plus  à  l'est ,  il  n'est  rempli  que  de  montagnes.  A 
peine  aperçoit-on  quelque  végétation  sur  ces  mon- 
tagnes; mais,  dans  les  plaines  du  coté  de  l'ouest,  on 
trouve  une  grande  variété  de  très  belles  plantes,  des 
géranium,  des  asclepias,  des  mimosa,  des  salix,  et 
surtout  une  espèce  de  rhus  que  les  Hollandais  ap- 
pellent rezyne-houd  (bois  à  résine)  (i). 

La  chaloupe  du  colonel  Gordon  fut  ensuite  lan- 
cée sur  le  fleuve.  Le  colonel  proposa  à  notre  voya- 
geur de  boire  à  la  sauté  des  états-généraux ,  puis  à 
celles  du  prince  d'Orange  et  de  la  compagnie  hol- 
landaise; après  quoi  il  nomma  ce  fleuve  la  rivière 
Orange ,  en  l'honneur  du  prince  d'Orange  (2). 

Nos  voyageurs  résidèrent  en  ce  lieu  pendant  quel- 
ques jours,  et  y  furent  rejoints  par  Pinar,  qui  avait 
erré  pendant  cinq  jours  dans  des  sables  et  des  ro- 
chers, avec  trois  Hottentots ,  sans  avoir  rien  à  boire 
ni  à  manger.  Les  trois  Hottentots  paraissaient  à  moi- 
tié morts  de  faim  et  de  fatigue.  On  parcourut  en- 
suite en  commun  la  côte  fréquentée  par  une  grande 
quantité  d'oies  sauvages,  de  canards,  de  flamants, 
de  pélicans.  Cette  côte  forme  un  promontoire  qui 
s'étend  depuis  l'embouchure.  Les  montagnes  que 

(i)  Paterson's  JVarraftVô ,  p.  ii3. 

(a)  Paterson  oublie  ici  qu'il  a  déjà  dit  que  le  colonel  Gordon 
ayaît  imposé  ce  nom  au  fleuve  dans  un  premier  voyage,  en  1776. 
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S  m. 

Troînème  voyage  de  Paterson  dans  rintériear  de  l'Afrique. 
Voyage  dans  la  Cafrerie,  en  1779. 

En  commençant  le  récit  de  ce  troisième  voyage  (i), 
Paterson  se  vante  d'être  le  premier  Européen  qui  soit 
parvenu  jusque  chez  les  Cafres;  et  il  ajoute  que  depuis 
lui  aucun  autre  voyageur  n'y  a  pénétré.  Cette  assertion 
était  doublement  inexacte,  puisque  Sparrmann  avait 
précédé  Paterson  dans  les  mêmes  contrées  ;  et  quand 
Paterson  publiait  son  voyage,  Le  Vaillant,  qui ,  à  la 
vérité,  n'avait  pas  encore  fait  paraître  le  sien,  s'était 
avancé  dans  la  Cafirerie  plus  loin  vers  l'est  et  le  nord 
que  Paterson.  Mais  rien  de  plus  commun  que  cette 
ignorance  des  voyageurs  sur  ce  qui  a  été  exécuté 
avant  eux.  Aussi  leur  anrive-t-il  trop  souvent  de  don- 
ner pour  des  découvertes  ce  qui  était  connu  de- 
puis long-temps. 

Paterson  partit  du  Cap  le  a  3  décembre ,  et  prit  la 
route  de  Zwellendam,  où  il  arriva  le  3  janvier  1 779  ; 
il  y  fut  joint  par  M.  Tuniers,  un  des  inspecteurs  de 
la  compagnie ,  qui  allait  vers  les  frontières  de  l'est 
pour  changor  du  -  tabac  et  de  la  verroterie  contre 
des  bestiaux. 

Paterson  prît  ensuite  le  chemin  de  Groot-Vaders- 
Bosch ,  passa  le  Duiven-Hoek ,  puis  la  rivière  Kaffers- 
Kuylft  et  celle  de  False ,  et  il  alla  après  vers  Gouds- 

(1)  ValersoïCti  Narrative  ,  p.  77. 
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huttes  dans  cet  endroit,  et  s'en  nourrissent  aussi 
long-temps  qu'il  dure.  Quelquefois  un  de  ces  ani- 
maux fournit  à  leur  subsistance  pendant  six  mois , 
quoique  cette  chair  infecte  ait  été  corrompue  par 
l'air.  Ils  se  barbouillent  la  peau  avec  de  l'huile  ou  de 
la  graisse,  dont  l'odeur  est  si  rance  qu'on  les  sent 
avant  de  les  apercevoir,  lis  transportent  leur  eau 
dans  des  œufs  d'autruches,  et  dans  des  vessies  de 
veaux  marins  qu'ils  tuent  à  coups  de  flèche.  Cette 
arme  est  la  même  chez  eux  que  chez  les  autres  Hot- 
tentots.  Leurs  souliers  sont  faits  d'un  morceau  de 
cuir,  qui  ne  sert  qu'à  garantir  la  plante  des  pieds 
des  piqûres  d'épines.  Ce  cuir  s'attache  aux  doigts  et 
à  la  cheville  du  pied.  Ils  mangeaient  de  bon  appétit 
les  vieilles  savates  que  quelques  uns  des  Hottentots 
de  la  suite  de  nos  voyageurs  leur  avaient  données.  Ils 
ont  tous  perdu  la  première  articulation   du  petit 
doigt.  La  raison  qu'ils  donnèrent  de  se  l'être  coupée , 
fut  que  c'était  un  remède  infaillible  pour  une  espèce 
de  maladie  à  laquelle  ils  étaient  sujets  dans  leur  jeu- 
nesse. Comme  nos  voyageurs  virent  le  long  de  la 
côte  une  quantité  de  huttes  abandonnées ,  sans  au- 
tres habitants  sur  la  côte  que  ces  onze  individus,  ils 
conjecturèrent  que  quelque  fatal  événement  avait 
causé  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de  ses  habi- 
tants. Mais  ce  grand  nombre  de  huttes  ne  pourrait-il 
pas  provenir  de  la  coutume  de  cette  petite  tribu 
d'en  construire  de  nouvelles  toutes  les  fois  que  l'a- 
bondance du  poisson  ou  de  la  pêche  les  oblige  à 
séjourner  sur  différents  points  de  la  côte,  ou  du  ri- 
vage du  fleuve?  Quoi  qu'il  en  soit,  nos  voyageurs 
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parvint  h  Essen-Bosch ,  et  ensuite  à  une  habitation 
charmante  de  son  ami,  M.  Yan-Renan,  située  sur 
les  bords  de  la  rivière  Cabeljaauw  (i),  à  un  mille 
de  distance  du  rivage  de  la  mer.  Notre  voyageur  se 
reposa  un  jour  entier  dans  ce  lieu;  il  repartit,  et 
s'arrêta  dans  la  même  journée  sur  les  bords  de  la 
rivière  Cam tours.  Us  sont  garnis  de  très  gros  mimo- 
sas, et  d^arbrisseaux  particuliers  à  ce  pays.  Les 
bois  y  sont  remplis  de  buffles  très  féroces ,  ce  qui  y 
rend  les  voyages  dangereux.  On  passa  ensuite  la 
rivière  de  Looris  (i),  et  après  avoir  marché  nord* 
quart-est  dans  un  pays  très  raboteux ,  on  arriva  à  la 
rivière  deVan-Staades,  où  l'on  vit  un  bois  paré  des 
plus  belles  fleurs,  et  entre  autres  d'aletris  flagrans  qui 
avaient  plus  de  vingt  pieds  de  hautetu*.  A  environ 
mille  pas  de  la  mer,  la  rivière  forme  une  espèce  de 
lac  à  son  embouchure,  causé  par  une  barre  qui  em- 
barrasse son  cours.  La  vaste  plaine  qu'on  traversa 
ensuite  ,  parsemée  de  plantes  bulbeuses ,  abonde  en 
éTans,  en  couaggas  (3),  en  zèbres,  en  antilopes,  de 
l'espèce  qu'on  nomme  hartbeest.  Nos  voyageurs  tuè- 
rent un  de  ces  derniers;  il  avait  cinq  pieds  six 
pouces  depuis  la  queue  jusqu'à  la  tête.  La  couleur 
est  fauve,  et  sa  chair  d'assez  bon  goût,  quoique  sèche. 
Nos  voyageurs  passèrent  ensuite  la  rivière  de 
Zwarte-Kop,  près  de  laquelle  est  le  Zout-Pan,  ou  la 

(  t)  Paterton ,  p.  80,  et  par  conséquent  son  tnâncteor,  écriyent 
CaMeows. 

(3)  Patersoo,  p.  81 ,  écrit  Lorie  sor  sa  carte,  et  Looris  (Looris) 
dans  le  texte. 

(3)  Nutre  vojageur  les  nomme  Qaachas. 
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Chaudière  de  sel.  Paterson  vit  à  l'entour  de  ce  sin- 
gulier lac  une  immense  quantité  de  végétaux  fru- 
tescents et  succulents  qui  lui  étaient  inconnus,  et 
une  nouvelle  espèce  d'euphorbe.  Nos  voyageurs  re- 
çurent dans  ce  lieu  la  visite  de  deux  Cafres ,  les  pre- 
miers qu'ils  eussent  vus;  car  il  est  fort  rare  qu'ils  se 
hasardent  à  se  tant  éloigner  de  leur  pays.  On  par- 
vint ensuite  à  un  endroit  que  les  Hottentots  nozn- 
ment  Kow-Cha,  et  où  l'on  trouve  des  lions,  des  rhi- 
nocéros et  des  buffles.  Les  pâturages  sont  bons.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  environs  de  Zondags- 
Rivier,  qu'on  traversa;  c'est  un  pays  pauvre,  et 
où  la  végétation  est   languissante.    P-.terson  y  vit 
des  troupes  de  grands  chiens  tachetés ,  que  sa  des- 
cription fait  reconnaître  pour  être  des  hyènes  (i) 
C'est  à  cette  rivière ,  qui  est  éloignée  de  neuf  cents 
milles  du  Cap ,  que  s'est  borné  le  voyage  de  Masoo  ^ 
du  côté  de  l'est.  On  y  rencontre  encore  quelques 
hippopotames ,  mais  ils  s'enfuient  au  moindre  bruit.  | 
Le  sieur  Tunies  quitta  dans  ce  lieu  Paterson ,  qui  i 
continua  sa  route  avec  M.  Van-Renan  et  un  vieil  > 
Allemand,  nommé  Jacob  Kock,  qui  était  venu  les 
joindre.  Ils  atteignirent  un  endroit  que  les  Hotten- 
tots nomment  Curnow,  puis  Sand-FJeet,  où  hcob  , 
Kock  possédait  une  habitation.  Le  pays  est  beau  et  i 
pittoresque  ;  il  est  montueux ,  et  les  hauteurs  sont  I 
ombragées  de  forêts  impénétrables  qui  abondent  ea  i 
grands  quadrupèdes,  en  éléphants,  en  rhinocéros,' 
en  buffles,  en  panthères,  etc.  Un  peu  à  l'est,  on  trouve 

(ï)  Patersou's  Narrative  ^  p.  83  et  84. 
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quelques  kraals  appartenant  à  une  tribu  de  Hotten- 
lots  appelés  Cbonaquas  (i),  Patersoo  remarque  que 
:;e  peuple  a  le  teint  plus  rembruni,  et  la  taille  mieux 
prise  que  toutes  les  autres  nations  quUl  avait  vues 
jusque-là.  II  conjecture  que  cela  peut  provenir  de 
leur  mélange  avec  les  Cafres,  avec  lesquels  ils  sont 
souvent  en  guerre ,  mais  avec  qui  ils  forment  aussi 
k  fréquentes  alliances.  Ils  se  servent  d'arcs  et  de 
lèches  empoisonnées,  tandis  que  les  Cafres  n'em* 
ploient  que  la  sagaie. 

Nos  voyageurs  parvinrent  ensuite  à  Ja  rivière  des 
Boschinians,  et  après  à  un  lac  saumâtre,  appelé 
par  les  Hottentots  Kys-Gûma-Kïe*Katie  (a);  puis  à 
un  endroit  nommé  K'a-Cha-Chow  :  ce  pays  est  très 
beau,  quoique  désert,  ou  seulement  peuplé  par  un 
grand  nombre  d'espèces  d'animaux.  Il  est  agréable- 
ment coupé  de  bouquets  de  bois.  L'herbe  est  si  haute 
qu  elle  atteignait  la  sangle  des  chevaux  ;  il  y  croît 
une  espèce  de  palmier,  avec  la  moelle  duquel  les 
Hottentots  se  font  du  pain,  et  qui  s'élève  à  vingt 
pieds  de  haut. 

Nos  voyageurs  arrivèrent  à  un  lieu  nommé  Now- 
l^Uy  se  dirigèrent  ensuite  à  rest*quart*nord ,  et  ils 
atteignirent  enfin  Yisch^Rivier,  ou  la  rivière  des 

(i)  ^AXenoTï*B  Narrative^  p.  85.  Le  traducteur  français  dit  une  tribu 
de  Hottentots  appelés  GonaquoU.  Je  croîs  bien,  comme  lui,  que  les 
Chonaquas  de  Paterson  sont  les  mêmes  que  les  Gonaquois  de  Le 
^aillant  ;  mais  enfin  Paterson  les  nomme  Cbonaquas ,  et  il  ne  fallait 
pas  ajouter  à  son  texte  sans  en  prévenir  les  lecteurs. 

()]  Les  lettres  surmontées  de  deux  points  doiyent  être  pronon- 
cées avec  un  fort  claquement  de  langue  :  au  reste  »  il  est  probable 
que  Paterson  a  pris  une  phrase  pour  un  nom. 
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Poiiionii  oii  ils  l'arrétèrant  doux  jouri.  Pmd«nt  U 
nuit  il«  (niroiit  beaucoup  da  pluia  at  da  tonnarra.  De 
Tandroit  oti  ils  dtaiant  1a  rivièra  commanaa  k  coul«r 
van  la  midi ,  ai  va  ^a  pardra  daim  rOe^ati  h  anvi- 
ron  vingt  miltai.  La»  fondu  da  catta  rivièra  «ont 
frdquantf^»  par  laH  hippopotamafiy  at  la»  boiii  yom% 
•ont  paupld«  d*ël(^phantA,  da  rhinoc($ro(i  at  da  buflk 
No»  voyagauri  tuèrant  pluniauni  da  eau  darimn 
animaux ,  qui  pa»aiant  baaucoup  plu»  qua  da»  Imifi 
d*Kuropa  (  i  ).  La»  boi»  davanant  trop  fourré»  pour 
y  voyagar  avac  la  chariot,  M.  Van-Hanan  ra»U  pour 
le  gardar  ;  at  Patarson ,  accompagné  da  Kod  <tt 
d*un  Holtantot  qui  «avait  la  langua  cafra ,  »'av00f« 
var»  re»t.  En  travar»ant  b'»  fourré»  qui  boréni 
Vi»ch-lliviary  ou  la  rivièra  da»  Foi»»on»9  il  rmamin 
de  grand»  ob»tacla»  ju»qu*à  oa  qu'il  aût  trouvé  m 
»antiar  frayé  par  la»  éléphant».  Apre»  avoir  frAfl^^hi 
catta  rivièra,  Patar»on  an  trouva  una  autra  mom 
con»idérabla  9  at  il  arriva  dan»  una  plaina  »paciaii^f 
couvarta  d'una  quantité  con»idérabla  da»  plu»  hem 
arbra»  qu'il  aût  jamai»  vu».  Sur  touta  »a  routa 9  P» 
tar»on  avait  trouvé  da»  planta»  rara»  at  da  Mk* 
flaur»  (u).  En  sortant  da  catta  granda  plaina,  Pâtcr- 
•on  travar»a  un  boi»  d'anviron  huit  milla»  da  1»^ 
gaur ,  dont  la»  arbra»  étaiant  a»»a3s  éloigné»  la»  ufl« 
da»  autra»  pour  lai»»ar  aparcavoir  da  norobrc^^^ 
troupeaux  da  buffla»  at  d'éléphant»  qui  ne  paraii»^"^ 

(0  P»i(trnm*(i  Narmtbfi,  |»,  68. 

(«)  Kijfriî  •ttfr'^»  Tmiphorliiii  nntiqtioratn ,  IVrythrlnf  (îWfill"* 
mdroii,  d««  tnimoMi  dim  irU»  diti  i*rinttm ,  doi  ^irfl«n)/i'  ^^** 
itermm'fi  Nufratlvf,  p,  »». 


dffndroii,  d««  tnimoMi  ddn 
P»terMn*fi  Nufratlvf,  p,  »». 
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pas  redouter  les  approches  de  Thomine.  Paterson 
gravit  ensuite  une  montagne  escarpée  d'où  il  décou- 
vrit rOcéan  au  sud,  et  au  nord  un  pays  montagneux 
couvert  d'arbres  verts  et  d'arbustes.  La  vue  ne  s'é- 
tendait de  ce  coté  qu'à  environ  trente  milles  de 
distance,  et  se  trouvait  bornée  par  le  Bamboo-Berg, 
ou  montagnes  de  Bambous,  parce  qu'il  y  croit  une 
grande  quantité  de  roseaux  de  cette  espèce.  Â  l'est , 
on  voyait  un  pays  riche  et  fertile,  et  orné  de  plantes 
de  différentes  espèces.  Tout  ce  canton  est  parsemé 
de  ruisseaux ,  et  produit  d'excellents  pâturages. 

Nos  voyageurs  aperçurent  un  feu  à  environ  dix 
milles  de  distance  vers  l'orient  :  c'était  un  kraal  ou 
village  cafre  où  ils  arrivèrent  bientôt.  Us  y  furent 
bien  reçus.  On  leur  offrit  du  lait  et  un  bœuf  gras, 
selon  l'usage  de  ce  peuple  hospitalier.  Ce  village, 
composé  d'une  cinquantaine  de  maisons,  est  situé 
sur  les  bords  d'une  rivière  agréable,  que  les  natu- 
rels nomment  Mougou-Ranie.  Les  habitants  étaient 
au   nombre  d'environ  trois  cents,  tous  soldats  ou 
serviteurs  du  chef  à  qui  appartenaient  aussi  les  trou- 
peaux qu'avaient  vus  nos  voyageurs  :  ces  peuples 
vivent  de  chasse  et  du  lait  de  leurs  vaches,  et  il  ne 
leur  est  pas  permis  de  tuer  une  seule  béte  de  leurs 
nombreux  troupeaux  (i).  Ce  sont  les  hommes  qui 
traient  les  vaches,  et  les  femmes  cultivent  les  jar- 
dins et  les  champs.  Nos  voyageurs  furent  accompa- 

(i)  Cela  se  conçoit;  c'est  le  capital  du  chef.  Le  traducteur  fran- 
çais, p.  lia,  traduit  ces  mots  anglais ,  Not  being aUowed  to  kiU any 
of  their  cattle ,  par  ces  mots,  «  Il  ne  leur  est  pas  permis  de  tuer  tous 
les  bestiaux.  »  Voyez  Paterson's  Narratm,  p.  90»  et  la  traduction 
française,  1790,  in-8«,  p.  iia. 
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fusil  dont  les  Hottcntots  se  servent  pour  leurs  har- 
pons, et  qu'ils  préfèrent  au  fer  pour  cet  usage. 

Nos  voyageurs  retournèrent  ensuite  àBokke-Veld, 
et  de  là  à  Winde-Hoeck,  après  avoir  essuyé  de 
grands  orages  et  ramassé  beaucoup  de  plantes  cu- 
rieuses. Paterson  remarqua  surtout  une  espèce  d'ar- 
bre vert  qui  croît  jusqu'à  vingt  pieds  de  haut,  et 
dont  le  fruit  sert  aux  naturels  pour  empoisonner  les 
hyènes  :  on  en  fait  pour  cet  objet  un  commerce  très 
considérable  (i).  Dans  ce  canton,  la  terre  est  ex- 
cellente, et  produit  de  bons  fruits  et  de  bon  blc. 
Malheureusement  les  vents  du  sud  est,  qui  viennent 
des  montagnes  ainsi  qu'au  Cap ,  font  de  grands  ra- 
vages lorsque  les  blés  commencent  à  pousser. 

Le  6  décembre ,  Paterson  traversa  la  rivière  des 
Éléphants,  alors  assez  profonde  pour  mouiller  les 
sangles  des  chevaux.  Il  arriva  le  même  jour  à  Hee- 
ren-Logement ,  et  il  se  rendit ,  à  travers  une  plaine 
de  sable ,  à  l'habitation  de  madame  Low ,  située  daas 
Longue-Vallée.  S'étant  procuré  un  nouvel  attelage, 
il  alla  à  Berg- Valley ,  à  Croise ,  et  ensuite  à  Piquet- 
Berg  et  à  Riebeek-Castel  ;  puis  il  parcourut  les  sables 
rouges ,  ou  le  pays  de  Waveren ,  qui  est  à  l'est  de 
Riebeek-Castel.  C'est  un  pays  agréable  et  fertile, 
borné  à  l'est  par  le  pays  des  Hautniquas,  et  à  l'ouest 
par  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  commence 
au  cap  False  :  elles  se  réunissent  ensuite  au  nord, 
où  elles  prennent  le  nom  de  Winter-Hoek-Berg.  Ces 
montagnes  sont  très  élevées,  et  couvertes  de  neige 

(i)  Pater8on*8  Nanraim ,  p.  i3i. 
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qu'une  seule  nuit.  Il  se  proposait  de  pousser  plus 
loin  son  voyage  vers  l'est,  attiré  par  la  beauté  du 
pays  et  la  grande  quantité  de  plantes  inconnues  qu'il 
y  recueillait;  mais  ayant  appris  qu'il  lui  faudrait 
encore  traverser  une  autre  rivière,  nommée  Kys- 
Comma  (i),  il  résolut  de  retourner  sur  ses  pas. 

La  grande  espèce  de  palmier  dont  il  a  été  fait  men* 
tion,  se  trouve  en  abondance  dans  ce  pays,  et  les 
Cafres,  comme  les  Hottentots,  font  du  pain  avec  sa 
sève  ou  moelle.  Us  font  aussi  du  pain  avec  un  blé 
pareil  à  celui  de  Guinée  ;  mais  ils  l'emploient  prin- 
cipalement à  fabriquer  une  liqueur  enivrante  qu'ils 
nomment  Pombie. 

Les  Cafres  que  Paterson  eut  occasion  de  voir  sont 
grands ,  et  ont  ordinairement  de  cinq  pieds  dix  pou- 
ces à  six  pieds  anglais  ;  ils  sont  bien  proportionnés 
et  noirs  comme  du  jayet  ;  ils  ont  les  dents  blanches 
comme  l'ivoire ,  et  de  grands  yeux.  Les  vêtements 
des  deux  sexes  sont  composés  de  peaux  de  bœuf, 
aussi  souples  que  du  drap.  Les  hommes  portent  au- 
tour de  leurs  cuisses  des  queues  de  différents  ani- 
maux. Ils  mettent  dans  leurs  cheveux  de  grands 
morceaux  de  cuivre,  et  de  larges  anneaux  d'or  à 
leurs  bras.  lueurs  têtes  sont  décorées  de  crins  de 
lion ,  de  plumes  d'oiseaux ,  et  d'autres  ornements 
aussi  bizarres.  Dès  qu'ils  ont  neuf  ans  on  les  cir- 
concit ;  ils  portent  ensuite  un  petit  sac  de  cuir  qui 
leur  couvre  la  partie  qui  a  été  opérée  :  ce  sac  est 
attaché  par  une  ceinture  aussi  de  cuir,  et  ordinai- 

(  I  )  Paterson'ii  Narrative ,  p.  91.  Sur  sa  carte ,  le  nom  de  cette 
rivière  est  Kyen-Catnnia. 
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rimtDfit  orné  de  verrotorie  et  d'aniteAux  d«  cum*., 
qu*ilii  troquent  pour  du  tabac  et  du  dacka  avec  l-^ 
Ifcittentot».  lU  aiment  ai  patiAbnuément  h%  c\mn%i 
que ,  pour  un  de  ced  animaux  qui  leur  plairait,  iU 
donneraient  deux  cent»  b(euf».  Leuri  ieule#  oiteu^ 
tion»  iont  la  ahaMe ,  lei  eombati  et  ta  danie«  IU  «ont 
tr^»  adroiti  &  lancer  leur»  »agaie»;  et  en  iempn  à 
guerre  il»  »e  font  de»  bouclier»  avec  de»  peaux  Ar. 
bceuf.  II»  mettent  de  Tamour- propre  k  avoir  à 
beaux  troupeaux.  Il»  coupent  le»  corne»  de  leur* 
animaux  de  mani^sre  à  leur  donner  la  forme  qu  iU 
veulent,  et  il»  leur  apprennent  h  obéir  au  »on  dt 
leur»  flAte».  Quelque»  un»  d*eux  ont  pour  cet  u»»gf^ 
de»  llûte»  pre»que  pareille»  &  celle»  de»  Boftcltim^tm; 
elle»  »ont  do»  ou  d'ivoire,  et  »*entendent  de  fort 
loin.  Lor»qu  il»  dé»irent  ra»»embler  leur  troupeau  fi 
le  ramener,  il»  vont  à  quelque  distance  de  la  mAi- 
»on,  »oufflent  dan»  cet  in»trument,  et  à  rin»tant  le* 
animaux  reviennent  d*eux-mâtne»«  Le»  femme»  clmr' 
gée»  de»  travaux  de»  champ»  cultivent  pluftieur»  v^' 
gétaux  qui  ne  »ont  pa»  indigène»  dan»  ce  pay»  :  p»r 
exemple,  le  tabac,  le»  melon»  d*eau,  de»  liaricoU 
d'une  petite  espèce  et  du  chanvre.  Pater»on  rmmr' 
que  qu'il  n'a  jamai»  vu  dan»  ce»  pay»  aucune  de  a^ 
plante»  qui  n'edt  été  »emé6  et  cultivée,  f^  »ol  e^ 
une  terre  noire ,  gra»»e  et  fertile.  Tout  le  payi  ^ 
abondamment  arro»é  ;  car  non  »eutement  le»  tn^O' 
tagne»  du  nord  lui  fournissent  de  l'eau  pendant  t^uti; 
Tannée ,  mais  les  bois  sont  rempli»  de  »ource»  d'um 
excellente  eau.  C^e»  bois  abondent  en  oiseaux  ff^' 
marquables  par  la  beauté  de  leur  plumage,  et  ^n 
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superbes  papillons.  Us  sont  aussi   peuples  d'élé- 
phants, de  bufSes,  et  autres  grands  quadrupèdes. 

Les  Cafres  montrent  beaucoup  de  coiu*age  à  la 
chasse  des  lions  et  des  animaux  féroces.  Celte  na- 
tion ,  lorsque  Paterson  la  visita ,  était  divisée  en 
deux  parties.  Ceux  du  nord,  commandés  par  Tchatcha- 
Bea  ou  Tambouschie ,  ainsi  nommé  de  sa  mère  née 
parmi  les  Hottentots  de  la  tribu  nommée  Tambou- 
kîes  (i).  Il  est  fils  d'un  chef  appelé  Pharoa,  qui 
mourut  trois  ans  avant  le  voyage  de  Paterson  dans 
ce   pays,   laissant  deux  fils,  Tchatcha-Bea,  et  un 
autre  nommé  Dsirica.   Celui-ci,  quoique  le  cadet , 
réclama  la  souveraineté,  sa  mère  étant  cafre.  Les 
deux  frères  se  disputèrent ,  se  firent  la  guerre ,  qui 
se  termina  par  l'expulsion  de  Tchatcha-Bea  et  de  ses 
partisans.  Ce  malheureux  prince  se  retira  à  cent 
milles  au  nord  de  Khouta;  et  il  y  réside  maintenant, 
après  avoir  fait  un  traité  d'alliance  avec  les  Boschi- 
mans-Hottentots. 

Notre  voyageur  reprit  le  chemin  de  Fisch-Rivier, 
ou  la  rivière  du  Poisson  ;  il  passa  de  nouveau  par 
Now-tu  (a)  (Nao-tou) ,  et  Kabejaauw-Rivier  (3),  où 
il  s'arrêta  quelques  jours,  et  se  sépara  de  son  ami 
Van-Renan.  Notre  voyageur  continua  sa  route  par 
Zee-Koe-Rivier  et  Krome-Rivier.  Il  fut  de  retour  au 
Cap  le  9.3  mars  1779?  après  un  voyage  de  trois  mois. 

(i)  Paterson's  NarrcOive,  p.  9a.  Il  y  a  encore  un  contre-sens  sur 
ce  passage  important  dans  la  traduction  française,  qui  dit  :  «  Nom 
«  que  ce  prince  porte  de  sa  mère ,  appelée  Tambukus ,  née  parmi 
•  les  Hottentots.  » 

(a)  Paterson  (p.  gô)  écrit  ici  Now-tio. 

(3)  Paterson  écrit  encore  Cablecws-Hivier. 
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S IV. 

Quatrième  voyage  de  Patenon  dam  rinlérienr  de  l' Afrique. 
Voyage  chez  les  Uottentotv-Ifamaqau,  ea  1779. 

Patcrson  repartit  <Iu  Cap  une  quatrième  fois,  le 
18  juin  1779,  en  compagoie  avec  Sebastien  Van- 
Renan,  pour  faire  un  voyage  veni  te  nord  tlaos  le 
pays  des  Namaquas.  Ils  prirent  la  route  de  Ronde- 
Bosch,  passèrent  Grocoe-Kloof,  traversèrent  Zwart- 
Land,  se  reposèrent  à  Ricbeek-Kastel  chez  un  riche 
colon  nommé  Droyer,  passèrent  Bcrg-Rivier  dans 
un  bae,  gravirent  Picquet-Berg ,  furent  arrêtés  un 
instant  par  les  pluies  sur  les  bords  de  la  Crois  ou 
Kruys,  se  dirigèrent  ensuite  vers  l'ouest  dans  Vcr- 
loren-Valley  (ou  ta  vallée  perdue),  traversèrent 
la  Crois ,  marchant  droit  au  nord  par  un  pays  élevé 
et  sablonneux,  et  arrivèrent  eniin  dans  Lange- 
Valley,  ou  la  valli^e  longue,  à  l'habitation  de  ma- 
dame 1jOw(i),  la  vieille  Française,  dit  notre  voya- 
geur, qui  habite  ce  canton  depuis  plusieurs  années, 
et  qui  a  de  nombreux  troupeaux. 

Nos  voyageurs  gagnèrent  ensuite  la  vallée  du  Cha- 
cal, et  parvinrent  à  Hceren-Logement ,  où  ils  ren- 
contrèrent  plusieurs  Hottcntots  qui  y  avaient  donne 
rendez-vous  au  colonel  Gordon  pour  l'accompagner 

(1)  Patmoa'ê  Ifarralirt ,  p.  loi.  Le  (ridnctenr  frinçaù  met  nia- 
d>m«  Ltw)  ce  qui  donnenit  lien  i  de*  conjectarei,  qui  tombeat 
dti  qu'il  fl(i  ftoari  qne  ce  nom  eu  une  faute  de  copitie  on  d'im- 
primeur. 
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à  la  grande  Rivière.  En  se  dirigeant  vers  la  rivière 
des  Éléphants,  Paterson  et  son  compagnon  s'ëga- 
rèrent,  et  furent  remis  dans  leur  route  par  un  Hot- 
tantôt.  Ils  rencontrèrent  le  colonel  Gordon  ;  mais 
comme  il  suivait  une  autre  route  qu'eux ,  ils  lui  don* 
nèrent  rendez-vous  dans  le  pays  des  petits  Nama- 
quas.  Ils  passèrent  à  Rokke-Yeld,  où  ils  se  procu* 
rèrent  des  vivres  et  un  chariot  attelé  de  seize  bœufs 
appartenant  au  père  de  Van-Renan.  Ils  arrivèrent  à 
la  rivière  de  l'Épine ,  où  ils  entendirent  le  rugisse- 
ment des  lions;  et  ils  atteignirent  peu  après  la  caverne 
qui  porte  le  nom  de  cet  animal ,  où  ils  furent  visités 
par  plusieurs  Boschimans.  Après  avoir  passé  à  la  fon- 
taine saumâtre ,  à  Hart-Beest-Rivier  et  aux  trois  Fon- 
taines, nos  voyageurs  eurent  la  satisfaction  de  re- 
joindre le  colonel  Gordon  près  de  la  rivière  Verte 
(Groene-Rivier)  ;  ils  s'arrêtèrent  plusieurs  jours  sur 
les  bords  de  cette  rivière.  Paterson  en  profita  pour 
parcourir  la  montagne  Kamis,  où  il  trouva  une  grande 
variété  d'espèces  d'arbres  verts.  Nos  voyageurs  con- 
tinuèrent leur  route  vers  le  nord ,  et  arrivèrent  à  un 
village  hottentot  composé  d'environ  dix-huit  huttes. 
Ils   s'arrêtèrent  ensuite  à  l'habitation  d'un  colon, 
nommé  Helman  Engelbright,  située  sur  la  croupe  du 
Kamis'Berg.  Suivant  les  observations  du  colonel  Gor- 
don ,  cette  montagne  aurait  mille  quatre-vingts  pieds 
anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  et  sa  latitude 
serait  juste  sous  le  trentième  degré.  Ce  ne  fut  qu'avec 
peine  que  nos   voyageurs  purent   se  procurer  un 
guide  pour  continuer  leur  voyage  vers  le  nord ,  les 
naturels  refusant  de  les  suivre  à  cause  des  déserts 

16. 
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d(^pourvuâ  d'eau  qu'il  fallait  traverser.  Ils  s'avan- 
cèrent à  travers  une  terre  sablonneuse ,  découvrant 
au  nord  et  au  midi  des  montagnes  presque  entière- 
ment couvertes  d'aloès  dichotomc;  et  ils  atteigni- 
rent enfin  la  rivière  Coussie,  ou  rivière  de  Sable 
Zand-liivier(i),  à  dix  milles  environ  de  l'endroit  où 
elle  se  jette  dans  l'Oc^^an.  Cette  rivière  était  alors 
garnie  d'oiseaux  aquatiques ,  que  nos  voyageurs  eu- 
rent beaucoup  de  plaisir  à  tirer.  Ils  trouvèrent  parmi 
CCS  oiseaux  deux  espèces  de  flamants,  dont  Tune 
était  beaucoup  plus  grande  que  l'autre.  Paterson  vil 
le  long  du  rivage  des  lits  des  plus  belles  pierres  qu'il 
eût  jamais  vues  :  quelques  unes  étaient  blanclies 
comme  de  la  neige ,  d'autres  veinées  de  rouge  et 
d'autres  couleurs  (a).  Il  lui  sembla  que  c'était  une 
espèce  de  quartz.  Il  trouva  aussi  plusieurs  huttci^ 
construites  avec  des  cotes  de  baleine,  d'autres  avec 
des  dents  d'élépbant.  Il  lui  fut  aisé  de  juger  que  de- 
puis plusieurs  années  elles  n'étaient  point  habitées. 

Paterson  descendit  la  rivière  vers  son  embou- 
chure, ou  il  y  a  un  grand  lac  qui  communique  aver 
la  mer.  Les  poissons  qu'il  y  prit  n'étaient  pas  plus 
grands  que  des  sardines. 

Paterson  traversa  ensuite  le  long  de  la  côte  un 
pays  aride,  en  compagnie  avec  le  colonel  Gordon  et 
Pinar  (  1).  Ils  se  trouvèrent  enfin  à  vingt-neuf  degrés 

(i)  Patenon'i  Narrative,  p,  lofi, 

(a)  Paterion^  Narrative,  p,  107. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  166,  la  note  «ur  Pinar.  Pj^terson  dit, 
p,  108,  qu'un  des  sieni  tua  un  bouc  chamois.  Il  y  a  Vans  doute 
erreur  dans  la  désignation  de  l'animal  tué.  Le  chamoia  nWute  p«* 
en  Afrique. 
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cinq  minutes  de  latitude  ;  à  Test  était  uue  grande 
chaîne  de  montagnes  de  sable  ou  dunes  évidem- 
ment formées  par  les  vents  du  sud-est,  qui  soufflent 
avec  une  grande  violence  dans  ce  pays.  Ils  trou- 
vèrent plusieurs  coquillages  pétrifiés  sur  les  rochers 
les  plus  élevés;  quelques  uns  d'eux  étaient  à  plus 
de  cent  cinquante  pieds  au-dessus  de  la  surface  du 
sol.  Après  avoir  souffert  beaucoup,  ainsi  que  les 
bœufs  de  leurs  chariots,  du  manque  d'eau,  ils  dé- 
couvrirent, à  six  milles  plus  au  nord,  une  source 
excellente  et  les  meilleurs  pâturages. 

Nos  voyageurs  centinuèrent  à  s'avancer  dans  ce 
désert  sans  rencontrer  Pinar,  qui  les  avait  quittés, 
et  qu'ils  désespéraient  de  rejoindre.  Ils  traver- 
sèrent deux  montagnes  qu'ils  apercevaient  depuis 
deux  jours,  et  qu'ils  nommèrent  les  Deux-Frères. 
«  Dans  cette  triste  région ,  ajoute  notre  voyageur , 
personne  ne  pouvait  nous  disputer  le  droit  de  don- 
ner les  noms  que  nous  voulions  à  tout  ce  que  nous 
rencontrions  »  (l). 

Nos  voyageurs  découvrirent  ensuite,  à  environ 
trois  milles  de  distance ,  une  grande  vallée  sans  eau. 
Le  colonel  Gordon  la  nomma  vallée  de  Benting.  Ils 
rencontrèrent  sur  leur  chemin  un  nid  d'autruche, 
composé  de  trente- quatre  œufs  bons  à  manger,  puis 
des  zèbres,  des  couaggas  ou  quachas ,  et  des  gazelles 
élans.  Enfin ,  ils  arrivèrent  à  la  grande  Rivière,  dont 
les  approches ,  après  neuf  jours  de  traversée  dans 
des  déserts  arides  et  brûlants,  sans  un  seul  être  vi- 

(1)  Nonobstant  cette  réflexion ,  le  traducteur  français  a  changé 
ce  nom  des  Deux- Frères. 
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vant,  leur  parurent  une  crëation  nouvelle.  Ils  cam- 
pèrent dans  ce  lieu ,  et  lâclièrent  leurs  bœufs  pour 
qu'ils  pussent  paître  en  liberté,  ombragés  par  les 
grands  arbres  qui  se  trouveut  sur  les  bords  du  fleuve. 
A  environ  mille  pas  de  là,  le  pays  redevient  stërîlei 
et  plus  à  l'est,  il  n'est  rempli  que  de  montagnes.  A 
peine  aperçoit-on  quelque  végétation  sur  ces  mon- 
tagnes; mais,  dans  les  ptaincsdu  côté  de  l'ouest,  on 
trouve  une  grande  variété  de  très  belles  plantes,  des 
géranium,  des  asclepias,  des  mimosa,  des  salix,  el 
surtout  une  espèce  de  rhus  que  les  Hollandais  ap- 
pellent rezyne-houd  (bois  à  résine)  (l). 

La  chaloupe  du  colonel  Gordon  fut  ensuite  lan- 
cée sur  le  fleuve.  Le  colonel  proposa  à  notre  voya- 
geur de  boire  à  la  sauté  des  états-généraux,  puis  à 
celles  du  prince  d'Orange  et  de  la  compagnie  hol- 
landaise; après  quoi  il  nomma  ce  fleuve  la  rivière 
Orange,  en  l'honneur  du  prince  d'Orange  (2). 

Nos  voyageurs  résidèrent  en  ce  lieu  pendant  quel- 
ques jours,  et  y  furent  rejoints  parPinar,  qui  avait 
erré  pendant  cinq  jours  dans  des  sables  et  des  ro- 
chers, avec  trois  Ilottcntols ,  sans  avoir  rien  à  boire 
ni  à  manger.  T^s  trois  Ilottentots  paraissaient  à  moi- 
tié morts  de  faim  et  de  fatigue.  On  parcourut  en- 
suite en  commun  la  côte  fréquentée  par  uno  grande 
quantité  d'oies  sauvages,  de  canards,  de  flamants, 
de  pélicans.  Cette  côte  forme  un  promontoire  qui 
s'étend  depuis  l'embouchure,  ijcs  montagnes  qui- 

(1)  P»ter«oir» JVflmi/(w,  p.  ii3. 

[i)  Vairin'iii  oublie  ici  qu'il  a  dijù  dit  qoe  le  coloDel  Gordon 
iiT*it  ini)i>i>i  1 1'  noia  «u  fleuve  dam  un  premier  voyage,  en  ly'î^- 
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nos  voyageurs  avaient  nommées  les  Deux-Frères 
étaient  au  sud-est-quart-sud,  à  environ  deux  milles 
de  distance.  La  rivière  peut  avoir  près  d'un  demi- 
mille  de  large  à  son  embouchure  ;  mais  elle  est  fer- 
mée, à  environ  un  demi-mille  du  rivage,  par  une  barre 
de  rocher  qui  court  de  Test  à  Touest  ;  ce  qui  rend 
l'entrée  impraticable  aux  vaisseaux.  La  cote  est  ex- 
trêmement basse  et  aride,  sablonneuse  du  côté  de 
l'ouest,  et  pleine  de  rochers  à  l'est. 

Paterson  et  le  colonel  Gordon  traversèrent  le  len- 
demain la  rivière,  et  virent  de  loin  quelques  na- 
turels qui  s'enfuirejit  à  leur  approche ,  et  abandon- 
nèrent leurs  huttes,  que  nos  voyageurs  examinèrent. 
Elles  étaient  fort  supérieures  à  celles  des  Hottentots, 
plus  élevées ,  couvertes  d'herbes,  et  garnies  de  bancs 
faits  avec  les  os  d'un  poisson  nommé  souffleur.  Ce- 
pendant le  colonel  Gordon  s'avança  vers  la  horde, 
et,  par  le  cadeau  de  quelques  boutons,  parvint  à 
dissiper  sa  défiance,  et  à  la  ratnener  dans  son  kraal. 
Cette  famille ,  à  laquelle  Paterson  donne  le  nom  de 
horde  (i),  était  composée  de  onze  individus  gouver* 
nés  par  un  chef  qu'ils  appelaient  Coût.  Leur  manière 
de  vivre  est  misérable  au  suprême  degré ,  et  ils  sont 
les  plus  sales  Hottentots  que  Paterson  eût  encore 
vus.  Leurs  vêtements  sont  faits  de  peaux  de  chacals 
et  de  veaux  marins  qu'ils  ont  mangés.  Lorsqu'ils  sont 
assez  heureux  pour  que  la  mer  jette  quelque  gram- 
pus  ou  marsouin  sur  la  côte ,  ils  transportent  leurs 

(1)  Paterson's  Narrative,  p.  11 4-  Paterson  a  donné  une  figure 
de  ces  sauvages.  Toutes  les  planches  ont  été  supprimées  dans  la 
traduction  française. 
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hiitIvK  (luuH  vL-i  »udri)il ,  (!t  ii'im  nuurriuent  ai 
loug-IdnipH  ([u'il  ilurf.  Qiii'li|iii^ri)U  un  rie  cm  i 
ntuux  foiirriit  h  leur  imltHiittiirit'v  [K^iiilant  mk  tnoi«, 
quoique  celit-  cliuîr  iiifiu;tct  ait  àl6  rorroinpiie  par 
l'air.  Ils  »!  Iiuftiouilliiiil  la  pciiu  avi-Kilf  l'Iuiilii  ùud 
U  graisw^,  dont  l'oilrur  est  &i  raiico  qu'où  Iim  wn 
«vaut  (le  l««  ii|M:t'C(-v(^iîi'.  lU  trurisfiDn^iit  K^ur  eâ 
daoi  di!>  wul»  d'uulrudii-»,  «1  dans  dt*»  vf^ie»  d 
veaux  mariuB  qu'ils  tut-iil  ù  couj»  dtr  ll^'die. 
antie  e»l  la  oiéiiut  duv.  mis  quu  cUn/.  |e«  autre»  Hol 
tenloU.  lueurs  toulier»  Mnl  làiU  d'un  inon^su  < 
cuir,  qui  ne  M>rt  qu'à  garantir  U  plante  dtm  plu 
de»  piqûret  dV'piiie»,  Ce  L'uir  «'alttu:li«  aux  doif^  | 
à  k  L-iievilIc  du  pied.  Ils  nutn^ji-ai^nt  de  Itoit  spi 
Im  vieille*  uvate»  que  quelques  un6  des  llottmi 
(le  U  iuile  (1«  an*  voyngeur»  leur  avaieut  (l(M»iutei 
ont  tous  perdu  U  pieniière  orlieulatioa  du  i 
doi^.  Ijt  raiiMn  qii'îU  dunnêrerK  de  w  l'être  c 
fut  quecVuiil  un  reinèdc  in&illii»l>e  ffitte  u 
de  maladie  à  la/(Ui^lle  iU  liaient  tujets  dam 
iiewe.  Conune  oos  voyageurs  virent  le  twBf  l 
o6te  UUv  quâlltilr  ilir  liUltx^  «iMud'HlB^,  Tin*  M 
trts  lukiUnu  mjt  U  tJAit  que  ce»  on/e  ùdîrMlMV,  | 
coBjwUirèravt  que  quelque  tiul  ^y< 
eUMéM  fl*  il*  !•  P^  grwwk  partie  de  m*  | 

1  maaibtv  de  ljutLE«  ne  p 

!  U  cxkiIuum;  de  vtAU'  ynfiAm  I 
d''  '  (iQUles  les  Coû  <^ 

U'  U  pr^Jje  les  <jM%« 

r'.Ml*  de  b  ciâte,  <mi  du  «' 
I  c»  «Mt,  «M  « 


DE  PATER  SON  (1779).  ^49 

donnèrent  à  la  horde,  qu'ils  considéraient  comme 
les  restes  d'une  nation,  le  nom  de  Boschimans  du 
rivage  (i). 

Paterson  n'aperçut  aucune  plante  remarquable 
sur  cette  côte  que  le  géranium  spinosum,  qu'il  a 
figuré  dans  son  ouvrage. 

Le  colonel  Gordon ,  par  une  observation  que  Pa* 
terson  considère  comme  très  exacte,  détermina  la 
latitude  de  l'embouchure  de  la  rivière  Orange  à 
vingt-huit  degrés  trente-trois  minutes  sud  ;  et  notre 
voyageur  ajoute  que  la  longitude  diffère  peu  de  celle 
du  Cap;  en  quoi  il  se  trompe  de  beaucoup  (i). 

Nos  voyageurs  marchèrent  ensuite  vers  l'est,  et 
trouvèrent  un  pays  stérile  et  couvert  de  montagnes. 
Ils  s'arrêtèrent  après  neuf  jours  de  marche,  rebutés 
par  les  difficultés  de  la  route.  Pinar  les  quitta  encore 
de  nouveau,  emmenant  avec  lui  cinq  Ilottcntots  ar- 
més de  fusils.  Quant  à  Paterson ,  il  resta  avec  le  colo- 
nel Gordon  ;  et  tous  deux  se  mirent  en  route  le  2  8  août 
pour  se  diriger  vers  le  sud.  Dans  la  première  jour- 
née ils  rencontrèrent  une  troupe  de  zèbres,  et  en 
tuèrent  deux.  Ils  passèrent  par  les  montagnes  des 
Deux-Frères,  puis  par  Deep-Kloof  ou  Water-Val; 
ensuite  par  la  Grande-Fontaine.  Us  se  trouvèrent 
rendus,  le  4  septembre,  sur  les  bords  de  Coussie- 
Rivier,  ou  Zand-Rivier,  la  rivière  de  Sable;  puis  ils 
continuèrent  leur  route  vers  le  pays  des  petits  Na- 

(i)  Paterson'siVarrarfW,  p.  116. 

(1)  Paterson*8  Narrative^  p.  117.  D'après  les  cartes  les  plus  ré- 
centes ,  la  longitude  de  rembouchure  de  la  rivière  Orange  est  k 
plus  d'un  degré  et  demi  à  Touest  de  celle  du  Cap.  La  latitude  est 
à  vingt-huit  degrés  quarante  minutes. 


maquAft,  et  i'ArrAtèri*iit  h  »air  iur  le»  bord»  de  U 
fti^tne  rivi(*rOf  h  environ  huit  mille»  k  Te»!  dr  h 
Fontaine  du  Hliinocoro».  11»  rencontrèrent  en  rmitf 
qtielcfoe»  Nflmtiqua»  et  detix  de  leur»  ehef»^  dont 
Tun  AVttit  tine  nuine  ftur  laquelle  ^tttii  i^crite  1a  dwt*- 
de  fjat^,  No»  voyrtgeur»  Arrivèrent  enfin  k  1a  de- 
meure de  leur  Ami  MermAn-Kngelbrtgltt;  et  il»  ^*ar- 
ratèrent  quelque»  jour»  dAo»  eette  eliArmAnte  habi* 
tAtion^  pour  »e  déla»»er  de  leur»  fAtigue».  Il»  »e  M^n- 
rèrent  en»uite  au  moment  du  d(^pArt.  Le  «olotiH 
C#ordon  mArchA  ver»  re»t  pour  Aller  à  1a  rechertbr 
d'une  tribu  qui  porte  le  nom  de  firiquA»^  et  qui  f«f 
de  1a  nAtion  de»  CAfre»  (i)<  pAter»oni  de  »oft  €<>té, 
»e  dirigeA  ver»  le  nord^  Avee  le  projet  de  pA»»0r  en- 
core Ia  rivière  OrAnge,  et  d*Aller  iri»iter  le  pay»  àf^ 
grAnd»  ÏÏAmAquA».  M.  Kngelbrigbt  »e  joignit  à  cetlr 
»eeonde  expédition.  Un  »entier  raboteuit  le»  con- 
duisit entre  le»  difîérente»  brAnobe»  de  KAmi»-6frg, 
et  le  %'Â  Alt  »oir  il»  Arrivèrent  à  un  villAge  bottentot, 
eompo»é  de  on%e  butte»  ^  oii  il»  pA»»èrent  1a  nuit 
11»  Allèrent  en»uite  h  TliAbitAtion  de  VAn-der*ttyvpr 
et  parvinrent  h  1a  Fontaine  de  Ia  petite  montugne  i\f 
(.aiivre,  ob  il»  trouvèrent  de  fort  bonne  eau  î  iI^ 
parvinrent  »ur  le»  bord»  de  Ia  rivière  OrAnge^  qtùN 
ne  purent  pa»»er  k  uau»e  de  TabondAnee  de  ^e»  r»tn 
II»  »e  dirigèrent  ver»  lesti  et  apprirent  qw*ils  i»V- 
taient  qu'à  un  jour  de  marcbe  du  colonel  Gordon 
îiC»  bois  étaient  peuplés  de  singe»  très  titnidrs  r' 
d'oiseaux  de  diverse»  espères.  Poterson  dit  qutU  ^ 

(  t)  On  thit  jiar  \k  que  Otirdnii  «tait  Hiiiiidî^Miict*  du  ▼#n'»«''  '^ 
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nourrissent  de  la  gomme  du  mimosa  nilotica  ;  mais , 
d'après  une  observation  de  M.  Barrow ,  il  paraîtrait 
que  le  mimosa  du  sud  de  l'Afrique  est  une  espèce 
différente  de  celle  qu'on  trouve  en  Egypte  (i).  Plus 
bas,  notre  voyageur  parle  aussi  d'une  espèce  de  mi- 
mosa particulière  à  celle  de  l'Afrique  (a),  et  qu'il  a 
figurée  comme  une  espèce  inconnue.  L'immense  cir> 
conférence  de  ses  branches  et  le  lisse  de  son  écorce 
offrent  à  une  multitude  d'oiseaux  les  moyens  de  s'y 
construire  en  société  une  quantité  de  nids,  qui  sont 
quelquefois  au  nombre  de  huit  à  neuf  cents  sous  un 
même  toit,  et  où  il  n'y  a  qu'une  seule  entrée.  I^es 
seuls  chemins  que  l'on  trouve  dans  ces  bois  sont  des 
sentiers  frayés  par  les  éléphants  et  les  hippopo- 
tames. Cependant ,  le  long  de  la  rivière ,  il  y  a  d'assez 
bons  pâturages.  En  cet  endroit,  cette  rivière  se  partage 
en  trois  branches ,  qui  ont  chacune  près  d'un  mille  de 
large.  Paterson  et  ses  compagnons  la  passèrent  plus 
à  Test,  et  non  sans  peine,  tant  le  courant  était  ra- 
pide; ils  se  dirigèrent  ensuite  vers  l'est-nord-est,  et 
campèrent  sous  un  grand  ébénier,  à  environ  huit 
milles  au  nord  de  la  rivière.  Ils  continuèrent  à  marcher 
vers  l'est-nord-est  à  travers  un  pays  de  montagnes, 
et  ils  traversèrent  la  rivière  du  Lion ,  dont  les  bords 
sont  souvent  visités  par  ces  animaux.  Le  pays  est 
stérile  ;  mais  c'est  dans  ces  lieux  cependant  que  Pa- 
terson découvrit  une  plante  à  (leur  rouge  et  entiè- 
rement couverte  de  longues  épines,  la  plus  belle 
qu'il  ait  jamais  vue  dans  la  famille  de  pentandria 

(i)  Paterson's  Narrative^  p.  i34' 

(>)  Paterson'«  Narrative^  p.  n6  et  i53. 
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ii)omi|)fyinH.  Il  i<ri  u  «lunrii^  iititi  cKciilhtDli*  ligurw  duii* 
Miiii  ouvrait',  KUiu  t-o|iiiiiilmit  lui  iiii|iiiHiT  mii'uii  ti'tin, 
l'iilnnon  n|i[>nt  (|ii'il  y  uvuit  |i»uiiciiii|)  dti  ((irMfi-a 
iliiiiH  If  v<iiiiii)ii);«.  Il  it'uvaii^'u,  itt  parvint  un  »utii' 
■net  d'iiiiti  iiKiiitii^fiiti  [)<iit  illui(ti)t^t.  Il  y  aperçut  iihi- 
■iKiirH  ImliiruntH  i»-t<*  <riiit  I)oIh  dit  itiimoiiu,  nt  il  ullu 
iiiiHxili^l  II  i<ux.  lU  i'liiii<iitntTti]i(Uà  inuiiKitr  la  goiiinK* 
(II'  ri't  iiHiiv,  <|iii  ntTl  lU'  |trtii('i|m)t*  iiinirritiirn  à  1« 
pliipnrt  irnDtrt*  l'iix,  Linir  l'oNintiiti  t'iiiil,  uliHolutiii-ril 
in  iii^iiin  1(110  ci'tiii  (li'ii  )ii<ril»  NuiimijMut;  \v»  uh% 
oruii'iit  v^liiH  ùti  ]nmtx  (lt<  cliuculi,  H  (J'uiilri'n  (te 
licmix  <li'  nmrriiollcM  l'iiunucii  i-ii>i'iiil)lc,  ].(Hir  kritiil, 
i|iii  l'itiil  liilui^  h  jiKii  lin  ctikluiu'K,  iiti  conoiitluit  (|ii'i;ii 
■lix  ImthiN,  Liuii'H  tiiititloiu  {lilliiri'itt  hi'uufDup  di- 
(■t'im  iliiM  l'iivlitiriPi  (lu  ()u|i.  l<fH  (|iiiiii«H  du  vimx  ri 

HUIlt    llCIIIimiltl   |ltllH    IllIl^lIKH,   tlt    Nont   (.'OllVl'I'tl-N    lll- 

(ii'iii  un  litni  ilo  litiiiti  ;  t^i<  t|ui  li<iir  iloiiiiti  du  loi»  |ilii- 
ItU  l'iiir  lin  rliii'iu  <|iiii  du  iiiutilitiit  (i). 

Nu»  vuyiincuf»,  l'ii  ii'iiviiin;iitit  an  luinl-iinl,  ti-mi- 
v^^ll|lt  li<  jiuyi  du  |iluM  l'ii  |tliiii  i'l<<vi^  ;  i-l  «fluiit  uirivi-s 
h  unit  jtnlilii  roiiliiiiH',  oîi  Ica  ({iilil<!i'unl  Irri  iiiitin'il) 
dn  jHiyN,  Ituir  vtiu  «Vlniditil  fin't  loin  mi  «nil  du  i-oi''' 
itii  lu  l'iviùrn  Orinifiu  ,  l'I  un  imnl  iU  n'uiii'rri'VHicnr 
i|ii'niii'  viiNiK  [tliiiiiK  linrni'o,  it  lit  iliHliniwd'ciivir'Hi 
i[nuli'(i  juiim  du  iiiini'liii,  |iui'  nnii  cliulnn  dit  ifioii- 
tugtifa  '|ui  pi'i'li<nditii!rit  do  l'uiil:  Il  l'unnut,  lU  ai>i)n- 
ri'tit  (jUit  l'it»  innnlii({n<tii  fuinuii'nt  piirliu  dit  lu  vliuhw 
diii  UriiiUN  on  MriiiniiH.  Cu  cuiilui)  «m  |)<iu|di1  dr  '/i''- 
bi'i'H,  il»  fliinuiii^iiH,  ilit  ^ii'ul'iiN  «1  dit  mudifit»,  Mi» 
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voyageurs,  en  marchant,  aperçurent  six  girafes,  et 
aussitôt  les  poursuivirent.  M.  Van -Renan  en  tua 
une ,  et  Paterson  en  conserva  la  peau  et  le  squelette. 
Il  donne  dans  un  grand  détail  les  dimensions  de 
toutes  les  parties  du  corps  de  cet  animal,  et  en  a  fait 
graver  une  figure  assez  exacte  (i).  Ces  animaux  se 
nourrissent  principalement  du  mimosa  que  Paterson 
a  figuré  comme  une  espèce  inconnue,  et  où  s'ëta* 
blissent  les  ruches  d'oiseaux;  et  aussi  d'une  espèce 
d'abricotier  sauvage  pareillement  inconnue  (2). 

Nos  voyageurs ,  après  une  chasse  si  heureuse ,  re- 
passèrent la  rivière,  se  remirent  en  marche  vers  le 
pays  des  petits  Namaquas,  et,  après  cinq  jours  de 
route ,  arrivèrent  chez  leur  ami  Engelbright.  Le 
4  novembre ,  ils  prirent  congé  de  lui  pour  aller  vers 
le  Bokke-Veld.  Chemin  faisant,  ils  ramassèrent  un 
grand  nombre  de  plantes ,  et  chassèrent  des  sprinkbok 
et  des  antilopes.  Paterson  affirme  que ,  sur  les  bords 
d'une  rivière  nommée  par  les  Hottentots  Camdinie, 
où  ils  arrivèrent ,  il  vit  ces  animaux  se  partager  par 
troupes  de  vingt  à  trente  mille  au  moins  ;  il  leur  donna 
la  chasse  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  midi, 
et  en  tua  un  grand  nombre.  Paterson  arriva  ensuite 
à  Kibiskow,  où  était  un  kraal  hottentot,  et,  en  cher- 
chant des  plantes,  il  découvrit  une  espècede  pierre  à 

(i)  Paterson's  Narrai'we^  p.  ia6.  Une  note  nous  apprend  que  la 
peau  empaillée  de  cette  girafe  était  dans  le  cabinet  de  M.  Jean 
Hunter,  dans  le  Leicester  Square. 

(a)  Dans  le  chapitre  consacré  à  l'histoire  naturelle ,  nous  feions 
connaître  la  description  que  Paterson  et  les  autres  yoyageurs  ont 
donnée  de  la  girafe. 
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risé  dans  toutes  ses  entreprises ,  et  qu'elles  lui 
avaient  toutes  réussi.  Malheureusement  il  ne  put 
échapper  aux  persécutions,  nullement  imaginaires , 
des  auteurs  d'une  révolution  dont  il  avait  laissé  van- 
ter les  principes  dans  son  ouvrage  ;  ils  rempriaon- 
nèrent  comme  suspect  en  1793,  et  il  ne  dut  la  vie 
qu'à  la  chute  et  au  supplice  de  ces  monstres  à  face 
humaine,  plus  cruels  et  plus  dangereux  que  n'avaient 
été  pour  lui  les  tigres  d'Afrique. 

Cette  circonstance,  et  quelques  difficultés  avec 
les  libraires,  retardèrent  la  publication  du  second 
voyage ,  qui  avait  été  annoncée  comme  devant  pa- 
raître après  le  premier.  Varon ,  que  ses  goûts  entraî- 
naient vers  la  poésie  et  l'étude  des  beaux-arts ,  n'a- 
vait point  achevé  la  rédaction  de  ce  second  voyage 
de  Le  Vaillant;  il  était  même  alors  parti  pour  l'Ita- 
lie. Ce  second  voyage  fut  tenniné  par  Legrand- 
d' Aussi.  Laborde,  premier  valet  de  chambre  du 
Roi,  qui  a  conçu  plus  de  projets  littéraires  qu'il 
n'en  a  exécuté,  et  qui  cependant  en  a  exécuté  un 
grand  nombre,  après  avoir  écrit  sur  l'histoire  et 
la  musique,  s'était  aloi^s  jeté  dans  la  géographie, 
et  faisait  dresser  des  cartes  d'Afrique.  Il  annonça 
avec  beaucoup  de  faste ,  sur  le  titre  de  sa  traduction 
du  voyage  de  Paterson,  une  carte  de  l'Afrique  mé- 
ridionale pour  les  voyages  de  Le  Vaillant ,  dressée 
d'après  les  observations  de  ce  voyageur  (i).  Le  Vail- 

(i)  Sur  le  titre  des  quatre  Voyages  chez  les  Hottentots  et  cliez  les 
Çafres ,  par  le  lieutenant  William  Paterson ,  1790 ,  in-8*>,  chez  Di- 
dot  l'aîné ,  on  lit  ces  mots  :  Nota,  «  La  carte  du  Voyage  de  Le 
Vaillant  dans  ces  mêmes  contrées ,  faite  d'après  ses  observations 
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pendant  une  partie  de  l'année.  De  Riebeek-Castel , 
Paterson  se  rendit  à  Groeue-Kloof ,  traversant  en- 
suite le  Zwart-Land,  oii  tous  les  habitants  étaient 
occupés  à  leurs  récoltes  :  il  rentra  dans  la  ville  du 
Cap  le  a  I  décembre ,  après  un  voyage  de  six  mois 
cinq  jours. 

CHAPITRE  IX. 

Premier  voyage  de  Le  Vaillant,  de  1780  à  178a. 

SI- 

Préliminaires. 

Plus  on  étudie  Thistoire  naturelle,  plus  on  est 
porté  à  conclure  que  chacune  des  grandes  régions 
de  la  terre  a  des  plantes  et  des  animaux  qui  lui 
sont  propres;  et  quoique  la  nature,  par  ses  seules 
forces  physiques,  par  les  vents,  les  courants,  les 
inondations,   les  volcans   et  les  tremblements  de 
terre ,  parvienne  à  altérer  un  peu  son  état  primitif, 
et  à  étendre  sur  la  surface  du  globe  les  productions 
dont  elle  a  doté  chaque  localité  particulière ,  cepen- 
dant son  moyen  le  plus  puissant  d'expansion  et  de 
mutation  c'est  l'homme.  L'homme  est  le  grand  mo- 
dificateur de  la  planète  qu'il  habite  ;  c'est  par  lui  que 
les  productions  de  tous  les  climats  sont  mélangées, 
et  que  le  sol  même  où  plies  se  reproduisent  change 
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daspect  et  de  nature.  Aussi  les  contrées  privées 
d'iiabitants,  ou  ne  renfermant  que  des  habitants 
chez  lesquels  le  génie  de  la  civilisation  est  assoupi, 
conservent  seules  la  physionomie  et  le  caractère  de 
la  primitive  création  :  on  est  toujours  certain  d'y 
trouver  des  productions  animales  et  végétales  in- 
connues dans  les  autres  parties  du  monde.  De  là  il 
résulte  que  les  progrès  de  la  géographie  sont  tou- 
jours accompagnés  de  ceux  de  Thistoire  naturelle. 
L'impulsion  donnée  à  la  première  de  ces  deux 
sciences  imprime  à  la  seconde  un  élan  semblable. 
Après  les  vastes  conquêtes  d'un  Alexandre,  on  voit 
paraître  l'histoire  des  animaux  d'Aristote.  Le  vaste 
ouvrage  de  Pline  le  naturaliste  signale  la  grande 
étendue  de  la  puissance  romaine;  et  après  les  décou- 
vertes des  Portugais  et  des  Espagnols,  et  la  connais- 
sance d'un  nouveau  monde,  on  voit  paraître  les 
ouvrages  d'un  Aldrovande,  d'un  Linnée,  d'un  Bufibn. 
Le  nombre  des  naturalistes  s'accroît  enfin  en  rai- 
son do  cette  multitude  de  voyageurs  de  toutes  les 
nations,  qui  se  répandent  et  se  succèdent  les  uos 
aux  autres  dans  toutes  les  régions  du  globe.  Mais  il 
y  a  cette  différence  entre  les  anciens  et  les  modernes, 
que  les  premiers  ne  paraissent  pas  avoir  pensé  à 
rendre  aux  dépouilles  des  animaux,  par  d'habiles 
préparations,  leurs  formes  et  leurs  couleurs,  et  à 
les  garder  en  quelque  sorte  vivants  après  leur  mort. 
Parmi  eux,  les  gens  riches  ornaient  leurs  palais  des 
productions  de  Tart;  mais  ils  n'avaient  jamais  pensé 
h  les  enrichir  des  productions  de  la  nature.  Chez  les 
modernes ,  au  contraire,  les^grands  progrès  de  l'his- 
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toire  naturelle  ont  donné  le  goût  des  grandes  col- 
lections :  elles  sont  devenues  pour  ceux  que  favo- 
risait la  fortune  un  objet  de  luxe,  où  le  plaisir  se 
trouve  réuni  à  l'instruction.  Mais  parmi  cette  classe 
d'hommes ,  où  les  jouissances  des  sens  l'emportent 
sur  celles  de  l'intelligence ,  on  a  dû  préférer  les  pro» 
ductions  naturelles  qui  charmaient  le  plus  les  re- 
gards par  l'éclat  et  l'infinie  variété  de  leurs  couleurs. 
Aussi  les  collections  de  papillons,  de  coquilles  et 
d'oiseaux  ont-elles  obtenu  la  préférence  sur  toutes 
les  autres,  et  ont  donné  lieu  à  de  grandes  dépenses 
par  le  désir  de  les  augmenter  ou  de  les  compléter. 
Depuis  la  publication  des  premiers  volumes  du 
bel  ouvrage  de  Buffon  sur  les  oiseaux,  le  goût 
des  collections  spéciales  pour  cette  classe  d'ani- 
maux était  devenu  très  vif,  surtout  chez  les  Hol- 
landais, auxquels  un  climat  brumeux,  des  habi- 
tudes casanières,  font  préférer  à  toutes  les  autres 
les  jouissances  que  l'on  peut  se  procurer  sous  le  toit 
domestique  et  dans  l'enceinte  de  son  habitation. 
D'ailleurs,  par  leurs  vastes  et  lointaines  possessions 
sous  les  tropiques,  ils  avaient,  plus  que  beaucoup 
d'autres ,  les  moyens  de  satisfaire  leur  penchant  à 
cet  égard. 

C'est  à  cette  époque  d'une  première  ferveur  pour 
l'étude  de  l'ornithologie  ou  de  la  science  des  oiseaux, 
c'est  en  1753  que  naquit  Le  Vaillant.  Lorsqu'il  vit 
le  jour,  son  père,  négociant  originaire  de  Metz, 
était  établi  à  Paramaribo,  chef-lieu  de  la  Guiane  hol- 
landaise. Il  aimait  la  chasse  et  les  oiseaux,  dont  il 
s'occupait  à  former  une  collection.  Il  inspira  tous 
xvi.  1 7 
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augmenter  le  nombre.  I^  région  du  Cap ,  la  plus 
fertile  de  toutes  en  productions  naturelles,  lui  sem- 
bla le  théâtre  le  plus  iavorable  aux  triomphes  qu'il 
ambitionnait.  11  s'embarqua  au  Texel  le  1 9  décem- 
bre 1780,  et  arriva  au  cap  de  Bonne-Espérance  le 
29  mars  1 781. 11  est  dit,  dans  sa  relation,  que  tous 
les  effets  qu  il  possédait  sautèrent  en  l'air  avec  le 
bâtiment  qui  l'avait  emmené.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  récit,  il  est  certain,  d'après  son  propre  aveu, 
que  peu  après  son  arrivée  au  Cap  il  lui  restait,  pour 
toute  ressource,  l'habit  qu'il  portait,  dix  ducats  et 
son  fusil. 

Dans  un  pays  où  le  besoin  de  détruire  et  d^éloi- 
gner  les  bêtes  féroces,  et  de  se  procurer  du  gibier, 
rend  tous  les  hommes  chasseurs  habiles,  hardis  et 
mfatigables.  Le  Vaillant  fut  remarqué  par  son 
adresse  à  tirer,  par  sa  force ,  son  agilité  et  son  cou- 
rage. Ses  connaissances  en  ornithologie  et  dans  l'art 
de  préparer  les  peaux  d'animaux  ne  le  recomman- 
daient pas  moins  aux  particuliers,  en  assez  grand 
nombre  au  Cap ,  qui  formaient  des  collections  ou 
recherchaient  les  oiseaux,  soit  pour  eux-mêmes ,  soit 
pour  en  trafiquer,  et  les  envoyer  en  Europe  aux 
curieux  et  aux  amateurs  avec  lesquels  ils  étaient  en 
correspondance.  Le  Vaillant  ne  manqua  donc  point 
de  protecteurs  et  d'amis.  Le  fiscal  Boers,  le  plus  puis- 
sant de  tous,  le  prit  en  affection,  et  lui  fournit 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pouf  exécuter  ses 
projets  et  voyager  avec  fruit  :  des  chariots,  des 
bœufs,  des  chevaux,  des  provisions,  du  bétail,  des 
objets  d'échange  pour  les  sauvages ,  des  domestiques 
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iiottcntotti  pour  Tescorter ,  dni  guide»  pour  le  con- 
duire, do»  lettre»  de  recommaudation  pour  l<*i> 
landdrost  et  leH  colon».  CV»t  avec  ce»  puissanU  m  • 
cour»  que  ce  lueur  d*oiHeaux ,  comme  Le  Vaillant 
»e  qualifie  lui-même,  fit  deux  voyage»  dans  Viuti*- 
rieur  de  l'Afrique,  l'un  ver»  IW,  et  l'autre  ver»  U- 
nord ,  et  qu'après  avoir  »ati»fait  h  toute»  les  obliga- 
tion» contractile»  avec  Boer»  et  »e»  corre»poadariU  de 
Hollande,  il  revint  à  Pari»  en  1785,  po»»e»f»eur  iVunt 
peau  de  girafe  màlc  (1),  d'une  collection  iVmnacieis 
rare»,  et  de  mille  quatre-vingt»  espèce»  d'oiseaux, 
dont  plu»  de  troi»  cent»  espèce»  iraient  iocotinue» 
en  Europe  (a).  ' 

Pendant  toute  la  durëe  de  »on  voyage,  T^a  Vail- 
lant, guidé  par  le  déM  de  se  procurer  en  moin»  de 
temps  po»»ible  le»  oiseaux  les  plus  rares,  avait  com- 
pris qu'il  fallait,  pour  y  parvenir,  vi»iter  les  lieux 
le»  plu»  dé»ert»  et  le»  moin»  fréquenti^»,  les  plu* 
éloign<f»  des  habitations ,  attendu  que  la  plupart  dit% 
oiseaux  qui  en  approchaient  avaient  déjà  été  pris  ou 
tué»  nombre  de  foi»,  et  peuplaient  le»  cabineta*  Au- 
tant le»  autre»  voyageur»  avaient  recherché ,  dans  lea 
»olitude»  deTAfrique,  le»  trop  rare»  demeure»  des 
colon»  hospitaliers ,  et  les  secours  de  leur  êociéu^, 
autant  I^  Vaillant  mit  de  soin  à  les  éviter*  Il  for- 
mait avec  fton  escorte  une  petite  tribu  nomade  iodé^ 
pendante,  à  laquelle  il  commandait  en  souverain, 

(r)  Oit  (Me  qu'il  •  veiidttA  011  gfmwenmmênîf  et  qu'on  vo<i 
Aêuê  h  ffiïerie  du  Muftéuin  d'ïmtoire  fuimeWe  «u  Jerdiu  au  Kot, 

(%)  Voyez  la  iiot«  de  L«bord«,  dan*  L»  ireduefîon  irefu^êr  d* 
Pêierumf  1790,  tD«6«,  p.  nH, 
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abondamment  pourvue  de  poudre,  d'armes,  de  pro- 
visions, de  comestibles,  de  médicaments,  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  la  défense  et  au  maintien 
de  son  existence  et  de  celle  de  toute  sa  troupe.  Ses 
deux  chariots  étaient  ses  magasins,  son  arsenal; 
ils  lui  servaient  de  demeure  et  de  fort;  ils  renfer* 
niaient  tontes  ses  richesses,  et  étaient,  en  quelque 
sorte ,  pour  lui  une  patrie  ambulante,  qui  lui  ren- 
dait inutiles  tous  les  autres  secours. 

Cette  manière  de  voyager  lui  procura  plus  de 
bdlité  pour  communiquer  avec  les  tribus  des  natu* 
rels  indépendants  qu'il  rencontrait  sur  sa  route,  et 
dont  il  se  rapprochait  par  la  manière  de  vivre  et  la 
communauté  des  mêmes  dangers.  11  imprimait  en 
eax  la  crainte  et  le  respect  par  son  habileté  à  ma- 
nier  les  armes  à  feu ,  dont  ils  ignoraient  l'usage ,  et 
même  par  sa  dextérité  à  se  servir  de  Tare  et  des  flèches, 
armes  réservées  pour  eux  seuls ,  et  qu'ils  croyaient 
être  vaines  et  presque  inutiles  entre  les  mains  inha- 
biles d'un  Européen  (i);  il  excitait  en  même  temps 
leur  reconnaissance  en  les  associant  à  ses  chasses  sur- 
prenantes, et  en  leur  concédant  généreusement  le 
'gibier  qu'il  abattait,  conviant  ainsi ,  sous  de  magni- 
fiques ombrages,  des  peuples  entiers  à  ses  festins. 

En  alliant  la  supériorité  que  donnent  les  ressources 
de  l'industrie  et  les  moyens  de  la  civilisation  avec  la 
libre  indépendance  de  la  vie  sauvage ,  Le  Vaillant 
parvint  à  voyager  avec  plus  de  sûreté ,  et  même  d'a.- 

(i)  Le  Vaillant 9  second  Foyage  en  Ajnquc^  i8o3,  m-8«y  t.  m  « 
p  i53. 
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familiers,  et  enfin  de  zèbres  et  d'autruches,  qui  sont 
au  contraire  très  sauvages.  Le  Vaillant  passa  aux 
bains  chauds  qui  sont  au  pied  de  Zwarte-Berge,  et 
oîi  la  compagnie  a  fait  construire  deux  bains  sépa- 
rés, Tun  pour  les  blancs,  l'autre  pour  les  noirs.  Il 
vit  en  passant  la  montagne  la  Tour  de  Babel,  moins 
haute  que  la  montagne  de  la  Table  ;  il  traversa  les 
rivières  Steen-Boch  et  Sonder -End  (Sans-fin),  et 
visita  le  Zicken-Huys,  ou  l'hôpital  des  bœufs  ma- 
lades de  la  compagnie.  Il  s'arrêta  le  soir  dans  la  vallée 
de  Lait-doux  (Soete-Melek),  passa  près  d'une  petite 
horde  de  Hottentots,  en  recruta  trois  qui  vinrent 
le  joindre  le  lendemain  à  Tygêr-Hoek ,  ou  coin  du 
Tygre.  Un  d'eux  lui  tua  bientôt  la  superbe  gazelle 
connue  dans  le  pays  par  le  nom  de  blawue-bock ,  le 
bouc  bleu,  dont  il  sut  s'approcher  en  faisant  un 
long  détour,  et  se  traînant  sur  les  genoux  avec  une 
adresse  admirable.  Notre  voyageur  pécha  en  route , 
dans  une  très  grande  mare,  de  petites  tortues  qui, 
étant  grillées,  lui  parurent  excellentes;  il  porte  en- 
suite à  plus  de  cinq  mille  le  nombre  de  zèbres,  de 
buntebocks  et  d'autruches  réunis ,  qu'il  aperçut  avant 
de  traverser  Breede-Rivier,  et  Klip-Rivier  ou  rivière 
des  Cailloux ,  qui  n'est  qu'un  petit  ruisseau  en  été. 
Le  Vaillant  arriva  enfin  à  Zwellendam  (i),  et  se 
reposa  chez  M.  Rynweld,  bailli  du  lieu,  qui  le  eom- 
bla  d'honnêtetés. 

Le  Vaillant  fit,  à  Zwellendam,  l'acquisition  d'une 
charrette,  sur  laquelle  il  plaça  sa  cuisine  et  son  of- 

(i)  Le  y aiWant  j premier  Voyage,  t.  i,  p.  lao. 
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santhropiques  de  Jean-Jacques  Rousseau ,  il  vit  ^  par 
Tintérêt  du  récit  qu'il  était  chargé  de  rédiger,  quel 
parti  il  pouvait  tirer  des  aventures  singulières  de 
Le  Yaillaut.  Son  imagination  broda  sur  ce  fonds  si 
riche  ;  il  orna  les  moindres  circonstances  rapportées 
par  notre  voyageur  ;  il  fit  ressortir  son  courage ,  sa 
prévoyance,  son  habileté  dans  le  commandement  de 
sa  troupe;  son  esprit,  si  fécond  en  ressources,  qui  sa- 
vait tirer  parti  pour  son  objet  non  seulement  des  hom- 
mes destinés  à  sa  défense,  mais  même  des  animaux, 
qui  ne  semblaient  propres  qu'à  son  amusement.  Tout 
^  se  grossit,  tout  s'agrandit  sous  la  plume  du  jeune  ré- 
dacteur;  tout  prit  une  importance  qui  augmentait 
l'intérêt  de  la  narration ,  mais  souvent  aux  dépens  de 
la  vérité.  Il  prêta  aussi  à  notre  voyageur  cet  amour 
immodéré  de  l'indépendance,  cette  haine  pour  les 
vices  et  les  abus  qui  tourmentent  les  sociétés  civili- 
sées, cette  admiration  irréfléchie  pour  la  vie  sauvage, 
que  les  écrits  de  Jean-Jacques  avaient  alors  mis  à  la 
mode;  et  pour  le  mieux  peindre,  il  lui  donna  le  rôle 
d'un  homme  persécuté ,  sans  spécifier  ni  le  genre, 
ni  les  causes,  ni  les  auteurs  de  ces  persécutions;  ce 
qui  en  effet  eût  été  difficile,  puisque  Le  Vaillant 
n'avait  éprouvé  que  des  bienfaits  de  la  part  de  ceux 
auxquels  il  avait  eu  affaire,  qu'il  avait  été  favo- 

Varon  avait  à  la  rédaction  de  ses  voyages,  ont  ignoré  ce  que 
beaucoup  de  monde  a  su  :  ce  qui  n'empêche  nullement  que  Le 
Vaillant  n'ait  lui-même  rédigé  ses  ouvrages  ornithologiques.  Il  ne 
peut  y  avoir  pour  le  style  nulle  parité ,  nulle  comparaison  à  faire 
«ntrc  des  ouvrages  d'un  ordre  si  différent  ;  et  nous  avons  en  notre 
possession  des  notes  manuscrites  de  Le  Vaillant  qui  prouvent 
qu'il  écrivait  correctement  le  français  et  le  hoUaudaii. 


a 


ab/|  PREMIER   VOYAGE 

risé  dans  toutes  ses  entreprises ,  et  qu'elles  kii 
avaient  toutes  réussi.  Malheureusement  11  ne  put 
échapper  aux  persécutions,  nullement  imaginaires, 
des  auteurs  d'une  révolutioa  dont  il  avait  laissé  van- 
ter les  principes  dans  son  ouvrage  ;  ils  l'emprison- 
nèrent comme  suspect  en  179^,  et  il  ne  dut  la  vie 
qu'à  la  chute  et  au  supplice  de  ces  monstres  à  face 
humaine,  plus  cruels  et  plus  dangereux  que  n'avaient 
été  pour  lui  les  tigres  d'Afrique. 

Cette  circoDstance,  et  quelques  diiTicultés  avec 
les  libraires,  retardèrent  la  publication  du  second 
voyage,  qui  avait  été  annoncée  comme  devant  pa- 
raître après  le  premier.  Varon ,  que  ses  goûts  entraî- 
naient vers  la  poésie  et  l'étude  des  beaux-arts ,  n'a- 
vait point  achevé  la  rédaction  de  ce  second  voyage 
de  Le  Vaillant;  il  était  même  alors  parti  pour  l'Ita- 
lie. Ce  second  voyage  fut  terminé  par  Legrand- 
d'Aussi.  Laborde,  premier  valet  de  chambre  du 
Koi,  qui  a  conçu  plus  de  projets  littéraires  qu'il 
n'en  a  exécuté,  et  qui  cependant  en  a  exécuté  un 
grand  nombre,  après  avoir  écrit  sur  l'histoire  et 
la  musique,  s'était  alors  jeté  dans  la  géographie, 
et  faisait  dresser  des  cartes  d'Afrique.  Il  annonça 
avec  beaucoup  de  faste ,  sur  le  titre  de  sa  traduction 
du  voyage  de  Paterson,  une  carte  de  l'Afrique  mé- 
ridionale pour  les  voyages  de  Le  Vaillant ,  dressée 
d'après  les  observations  de  ce  voyageur  (i).  Le  Vall- 

(1)  Sur  It  û\i''- tir',  i/'ialrt  F'o^agei  ektz  lu  BoOtatoti  Bl  dut  la 
k-licuiviisiii  Willùm  Paterfoa,  1790,  ia-S',  chez  Di> 
nn  lii  ce«  iTiuti  :  Nota.  •  La  cirw  du  Voyage  de  Le 
ns  ces  mdttiefi  coDtriei ,  faile  d'aprè*  m*  obteiv'tiiiM 
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lant  n'avait  fait  aucune  observation  de  nature  à  as- 
seoir les  bases  d'une  œuvre  aussi  difficile;  la  carte  de 
ses  voyages,  qui  pai*ut  en  une  seule  feuille,  quoique 
annoncée  en  quatre,  n'est  que  celle  de  Sparnnann 
et  de  Paterson,  dont  on  a  agrandi  l'échelle,  et  sur 
laquelle,  par  ignorance,  Laborde ou  son  dessinateur 
a  reporté  à  cinq  ou  six  degrés  trop  à  l'est  l'extrémité 
orientale  des  contrées  visitées  par  Le  Vaillant  dans 
son  premier  voyage ,  et  à  deux  ou  trois  degrés  trop 
au  nord  les  régions  les  plus  éloignées  du  Cap  de  son 
second  voyage;  ce  qui  lui  donne  le  mérite  d'avoir 
parcouru,  dans  ces  deux  directions,  de  vastes  pays, 
inconnus  aux  autres  voyageurs,  et  d'avoir  fait  des 
découvertes  importantes  en  géographie ,  tandis  que, 
dans  la  réalité,  ses  excursions  vers  l'est  ne  se  sont 
pas  étendues  plus  loin  que  celles  de  Sparrmaun, 
Thunberg ,  Paterson  et  Gordon  ;  et  que  si  au  nord 
il  a  poussé  sa  course  plus  avant  que  ces  deux  der- 
niers voyageurs,  il  ne  paraît  pas  être  parvenu  au- 
delà  du  terme  qui  avait  été  atteint  en  1761 ,  par 
l'expédition  de  Uopp ,  et  dont  Brink  a  donné  la  re- 
lation ,  que  nous  avons  fait  connaître  dans  notre 
précédent  volume.  Le  Vaillant,  rendu  à  la  liberté, 

et  son  journal,  par  l'auteur  de  cette  traduction,  paraîtra  dans 
quelques  mois  en  quatre  feuilles»;  et  Le  Vaillant  parle,  t.  i, 
p.  la,  et  t.  III ,  p.  349,  de  son  second  Yoyage,  des  soins  que 
Laborde  s'est  donnés  pour  sa  carte.  Donc  cette  traduction  dé 
Paterson  est  de  Laborde,  ou  du  moins  avouée  par  lui  ;  et  ce  qui 
le  prouve  encore,  c'est  qu'il  l'a  fait  suivre  (p.  311)  d'une  lettre 
de  l'astronome  Lemonnier  à  lui  adressée,  et  où  il  s'est  nommé  en 
toutes  lettres;  cependant  l'exact  M.  Beuchot  n'a  point  mis  cette 
traduction  au  nombre  des  ouvrages  de  Laborde ,  dans  l'article  de 
cet  auteur  qu'il  a  donné  dans  la  Biog^phie  universelle. 
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ne  songea  plus,  après  avoir  terminé  l'impression  de 
ses  Voyages,  qu'à  faire  peindre  et  dessiner  sous  ses 
yeux  les  espèces  d'oiseaux  les  plus  remarquables 
parmi  celles  qu'il  avait  rassemblées ,  qu'à  les  décrire 
toutes ,  à  mettre  en  ordre  les  observations  ^ur  les 
mœurs  et  les  habitudes  qu'il  avait  faites  sur  plusieurs 
d'entre  elles,  et  enfin  à  réaliser,  par  la  publication 
et  la  vente  de  ses  ouvrages  et  de  son  cabinet ,  une 
fortune  légitimement  acquise  par  tant  et  de  si  heu- 
reux travaux. 

Le  style  et  la  rédaction  de  ses  deux  relations  leur 
avaient  procuré  un  grand  débit;  mais  en  même 
temps  ils  avaient  fait  suspecter  non  seulement  la  vé- 
rité de  ses  récits,  mais  la  réalité  même  de  ses  voya- 
ges. D'un .  autre  côté ,  le  trafic  qu'il  faisait  de  ses 
oiseaux  et  des  objets  d'histoire  naturelle  qu'il  avait 
rapportés,  son  ignorance  de  la  langue  scientifique 
des  naturalistes,  et  des  travaux  qui  avaient  précédé 
les  siens ,  son  dédain  pour  les  méthodes  qui  en  était 
la  conséquence  nécessaire,  lui  donnèrent,  avant 
qu'il  eût  publié,  une  réputation  équivoque  comme 
ornithologue;  et  de  même  qu'on  prétendait  qu'il 
n'avait  publié  que  des  voyages  imaginaires,  on  alla 
jusqu'à  l'accuser  de  former,  avec  des  plumes  rap- 
portées, des  espèces  fictives  d'oiseaux  d'autant  plus 
rares  qu'ils  n'existaient  nulle  part.  Les  naturahstes 
refusèrent  en  quelque  sorte  de  l'admettre  dans  leur 
sein,  et  voulurent  le  repousser  dans  la  classe  des 
simples  collecteurs;  et  les  voyageurs  en  Afrique  qui 
vinrent  après  lui ,  qu'importunait  sa  renommée , 
devenue  en  quelque  sorte  populaire,  se  sont  efibr- 
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ces  9  autant  qu'ils  ont  pu ,  à  le  reléguer  dans  la  classe 
des  romanciers.  Il  est  facile  aujourd'hui  de  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  les  reproches  faits  à  Le  Vaillant , 
et  sur  les  soupçons  dont  il  a  été  l'objet.  Seize  vo- 
lûmes  in-4^ ,  publiés  par  lui  sur  les  oiseaux  d'Afri- 
que, renfermant  les  descriptions  les  plus  exactes 
d'un  grand  nombre  d'espèces  inconnues  ou  mal  con- 
nues avant  lui ,  accompagnées  de  figures  parfaite- 
ment ressemblantes  et  d'observations  curieuses,  le 
placent  au  premier  rang  parmi  les  naturalistes  qui 
ont  le  plus  contribué  à  l'avancement  de  l'omitho- 
logie*  Le  témoignage  sincère   et  non  suspect  des 
missionnaires  anglais  qui  ont  parcouru  et  fait  un 
long  séjour  dans  les  contrées  où  Le  Vaillant  a 
voyagé,  nous  atteste  que  nul  n'a  mieux  que  lui 
observé  les  peuples  indigènes  de  cette  partie  de 
l'Afrique  ;  que  quelle  que  puisse  être  l'exagération  des 
faits  qui  lui  sont  personnels,  ses  descriptions  du 
pays,  comme  celles  des  peuples  qui  l'habitent,  sont 
aussi  fidèles  qu'elles  sont  intéressantes.  Le  Vaillant, 
homme  simple  et  vrai  dans  ses  discours  et  dans  ses 
actions ,  eut  tort  sans  doute  de  laisser  le  rédacteur 
de  son  journal  s'abandonner  aux  rêves  de  sa  jeune 
et  fervente  imagination ,  et  de  lui  permettre ,  pour 
augmenter  l'intérêt  de  la  narration,  d'altérer  plu- 
sieurs circonstances  de  son  voyage ,  et  de  dénaturer 
son  propre  caractère.  Si  une  morale  juste  et  sévère 
nous  porte  à  condamner  Le  Vaillant  de  n'avoir  pas 
tout  sacrifié  au  culte  sacré  de  la  stricte  vérité,  ne 
doit -on  pas,  d'un  autre  côté,  pardonner  quelque 
chose  à  l'homme  qui,  étranger  à  toute  intrigue,  à 
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toute  ambition ,  a  eu  la  faiblesse  de  céder  au  désir 
d'augmenter  une  célébrité  qui  était  son  unique  res- 
source, et  son  seul  moyen  d'existence  et  de  fortune? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  que  si ,  parmi  les  voyageurs  en  Afri- 
que, Le  Vaillant  est  un  de  ceux  qu'on  doit  lire  avec 
le  plus  de  précaution ,  c'est  aussi  un  de  ceux  qu'on 
peut  lire  avec  le  plus  de  fruit;  que  s'il  amuse  et  in- 
téresse par  le  récit  de  petits  événements,  qui  ne 
sont  pas  toujours  vrais ,  ni  toujours  faux ,  mais  qui 
sont  toujours  indifférents  et  inutiles  à  l'instruction 
des  lecteurs,  il  attache  fortement  par  des  descrip- 
tions et  des  observations  également  exactes,  et  d'une 
véritable  importance  pour  la  connaissance  du  globe, 
de  l'homme  et  de  la  nature.  Le  Vaillant  mourut  le 
2a  novembre  i8a4,  après  avoir  vu  les  relations  de 
ses  voyages  traduites  dans  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe  (  i  )• 

(i)  Voyagé  de  M.  Le  VaiUant  dam  l'intùieur  de  l^Jfnque  ^  par  le 
cap  de  Bonne  Espérance  f  %  Ttfl.  in-S*^,  1790.  Ce  premier  Voyage 
parut  en  même  temps  iD-4^  en  deux  volomet,  maif  avec  ane  seule 
pagination.  Il  est  dédié  à  Boers ,  ancien  fiscal  indépendant  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Une  seconde  édition  de  ce  premier  Toyage 
parut  en  1790  ayec  le  second  Voyage;  et  ane  troisième  édition  a 
paru  en  1819 ,  pour  se  joindre  à  ce  qui  restait  encore  de  la  seconde 
édition  du  second  Voyage.  C'est  à  cette  dernière  édition  que  se 
rapportent  nos  citations. 

Second  Voyage  de  F.  l^  VaiUant  dans  l'intérieur  de  V Afrique,  par 
le  cap  de  Bonne^ Espérance ,  pendant  les  années  1783,  1784  et  f785| 
3  vol.  in-S**,  i8o3.  C'est  à  cette  édition  que  se  rapportent  nos 
citations.  Elle  est  accompagnée  d*an  atlas  in-4''  de  vingt-deux 
planches  pour  les  deux  voyages.  Dans  la  Biographie  universelle 
(t.  XLVit,  p.  963)  y  la  première  édition  ent  indiquée  sous  la  date 
de   1796,  et  dans  la  BibUothéque  des   Voyages^  sous  la  date  de 


DE  LE  VAILLANT  (1781}.  ^69 

S". 

Voyage  de  Lo  Vaillant  dans  rintérieur  de  l'Afrique.  Voyage 
k  l'est  du  Cap  et  dans  la  Cafrerie. 

Après  trois  mois  de  séjour  au  Cap  et  à  la  baie  de 
Saldanba,  sur  lesquels  il  a  donné  quelques  détails 
peu  importants,  Le  Vaillant  prit  congé  de  ses  amis, 
de  la  famille  Slabber  et  du  fiscal  Boers,  qui  Tavaient 
comblé  de  bienfaits,  et  partit  le  i8  décembre  1781 , 
à  huit  heures  du  matin  (1).  11  escortait  lui-même  à 
cheval  son  convoi ,  qui  consistait  en   deux  grands 
chariots    à  quatre   roues ,   couverts   d*une    double 
toile  à  voile.  Dans  l'un ,  qu'il   appelait  le  chariot- 
maître,  étaient  renfermés   son  journal,  ses  barils 
de  poudre,  ses  fusils  ,  ses  pistolets,  son  plomb  et 
son  étain,  tant   en  saumon  que  façonné;  et  aussi 
cinq  grandes  caisses  avec  des  tiroirs ,  qui  contenaient 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  recueillir,  conser- 
ver et  préparer  des  insectes,  des  oiseaux,  et  autres 
objets  d'histoire  naturelle.  L'autre  chariot  contenait 
tout  l'appareil  de  la  cuisine ,  gril ,  poêle  à  frire , 
marmites,  chaudières,  plats  et  assiettes  de  porce**- 
laine,  cafetières,  tasses,  théières,  jattes  et  bouHloires  ; 
des  pains  de  sucre,  du  tabac,  de  l'eau-de-vie,  des 

1795,  3  yol.  in-8<*y  ou  9  vol.  in-40.  Le  même  ouvrage  Indique 
(t.  XV,  p.  94a)  la  traduction  danoise  des  voyages  de  Le  Vaillant, 
9ToL  in-80,  1707; la  traduction  allemande,  1  t.  en  x  vol.,  1790, 
in-8<'  ;  et  enfin  la  traduction  suédoise,  Stockholm  ,  1798 ,  in-8<*.  Le 
second  Voyage  de  Le  Vaillant  est  dédié  an  citoyen  Varon. 
(1)  Le  Vaillant ,  premier  Voyage ,  t.  i ,  p.  181. 
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squelettes ,  ne  se  nourrissaient  que  d'excréments ,  et 
se  les  disputaient  avec  acharnement. 

Rien  n'est  durable  ;  il  est  un  terme  au  malheur 
comme  à  la  félicité;  vers  la  fin  de  mars,  les  pluies 
devinrent  moins  fréquentes,  les  torrents  disparu- 
rent ,  et  Le  Vaillant  s'empressa  de  quitter  cette  terre 
ingrate,  et  de  transporter  son  camp  à  trois  lieues 
plus  loin,  sur  une  colline  nommée  Pampoen-Kraal, 
ou  horde  aux  Citrouilles.  Il  décrit  de  la  manière 
suivante  ce  camp,  où  il  séjourna  long^temps,  puis- 
qu'il y  reçut  M.  Mulder,  qui  avait  eu  le  temps  d'aller 
et  de  revenir  du  Cap ,  et  qu'il  y  fit  avec  lui  des  par- 
ties de  chasse  et  de  pêche  qu'il  s'est  complu  à  ra- 
conter: 

a  La  colline  de  Pampoen-Kraal ,  où  je  venais  de 
placer  mon  camp,  me  plaisait  beaucoup.  J'avais,  non 
loin  de  ma  tente,  une  petite  éminence  couronnée 
par  un  buisson  de  trente  à  trente-cinq  pieds  de  dia- 
mètre. Les  arbres  et  les  arbustes  dont  il  était  formé 
avaient,  en  croissant,  tellement  entrelacé  leurs  bran- 
ches, que  le  tout  ne  paraissait  offrir  qu'un  seul 
corps  bien  épais  et  bien  garni.  J'imaginai  d'en  faire 
un  petit  palais;  je  fis  tracer  une  route  jusqu'au  cen- 
tre ;  on  élagua  de  côté  et  d'autre  à  la  hauteur  d'un 
homme,  suffisamment  pour  donner  un  passage  fa- 
cile ;  dans  le  milieu  de  ce  fourré ,  à  force  de  travail 
et  de  coups  de  hache ,  nous  parvînmes  à  tailler  deux 
charmantes  pièces  d'un  carré  parfait;  je  fis  placer 
dans  l'une  ma  table  avec  ma  chaise  ;  c'était  mou  ca- 
binet de  travail  :  j'ornai  la  seconde  des  ustensiles  de 
ma  cuisine;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'elle  ne  servît 
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obéissants  que  ses  bœufs;  il  faille  récit  des  précau- 
tions qu'il  prit  pour  la  conservation  des  armes  et  des 
ustensiles  qui  devaient  prêter  de  si  puissants  secours 
à  son  bras.  Le  lendemain  il  gravit  la  montagne  es* 
:arpée  de  la  gorge  de  la  Hollande  hottentote  (  Hot- 
tentots-HoUands-Kloof),  et  du  haut  de  son  sommet 
il  embrassa  d'un  même  coup  d'œil  les  habitations 
éparses  dans  un  vaste  bassin  circonscrit  par  la  chaîne 
des  autres  monts ,  et  par  la  baie  False  d'un  coté,  et 
celle  de  la  baie  de  la  Table  de  l'autre.  Il  arriva  à  la 
fin  du  jour  à  Palmit-Rivier,  ainsi  nommée  parce  que 
ses  bords  sont  garnis  par  des  roseaux  qui  ressemblent 
à  des  palmiers.  Il  s'arrêta  ensuite  dans  l'habitation 
d'un  nommé  Smit,  qui  lui  avait  vendu  son  chariot,  se 
remit  en  route,  et  traversa  la  rivière  le  Bott  et  tout 
le  canton  nommé  le  Vieux-Coin  (Ouwe-Hoeck).  Le 
Vaillant  tua  sur  sa  route  une  gazelle  encore  mal 
connue,  le  reebock,  et  sur  laquelle  nous  revien- 
drons dans  le  chapitre  consacré  à  l'histoire  naturelle 
du  Cap  (i).  Il  vit  aussi  des  troupes  de  gazelles,  de 
bubales ,  de  harte-beest  (i) ,  qui  se  montrent  presque 

(i)  Le  Ynlluit  y  premier  Fojrage,  1. 1,  p.  108,  critique  Sparrmann 
d'iToir  mal  renda  le  mot  reebock  ,  qui  signîBe  boac  de  plage ,  et 
ne  lignifia  jamaia  boac  rooge;  mais  le  mot  reebock ,  quelle  qu'en 
«oit  l'origine,  signifie  chevreuil  en  hollandais,  et  a  été  donné 
abuÛTement  par  les  colons  à  un  animal  qui  lui  ressemble.  I^  ree- 
bock de  Le  Vaillant  nous  paraît  être  le  même  quadrupède  dont 
M.  Barrow  ,  T^aptU  into  the  intêrior  oftouihêm  jifrica,  1801 ,  in-4% 
p.  i38 ,  a  donné  une  courte  description  sous  le  nom  de  riet' 
hok;  mais  il  traduit  ce  nom  par  celui  de  chèvre  rouge ,  red  goat  ^ 
et  c'est  à  tort,  car  riet-bok  signifie  bouc  de  roseaux.  Degrandpré, 
dans  sa  traduction  de  Barrow  (t.  i,  p.  a45  ),  n'a  fait  aucune  obser* 
Tation  sur  ce  sujet. 
(1)  Le  Vaillant ,  p.  109. 
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mais  que  les  Hottentots  lui  avaient  donné   mon 
nom»(i). 

Notre  voyageur  traversa  d'abord,  non  sans  peine 
ni  sans  danger ,  un  torrent  qu'on  nomme  le  Trou  du 
Caïman,  quoiqu'il  ne  s'y  en  trouve  pas,  et  ensuite 
la  rivière  que  les  Hottentots  nomment,  en  leur  lan- 
gage, Krakedekau;  ce  qui  signifie  le  gué  des  filles. 
Après  huit  heures  de  marche ,  il  arriva  à  Zwarts- 
Rivier,  ou  la  rivière  Noire.  Sa  troupe  tua  deux 
buffles,  qu'on  fut  obligé  de  disputer  à  une  espèce 
particulière  de  milan  très  vorace  (a).  Notre  voya* 
geur  fuma  les  langues  de  ses  buffles,  il  les  aimait 
beaucoup  ;  mais  il  ne  put  jamais  souffrir  celles  d'élé* 
phant. 

La  caravane  de  Le  Vaillant  traversa  ensuite  la 
rivière  Goucom  ;  et  à  deux  lieues  plus  loin  celle  de 
Neissena,  considérable,  et  que  la  marée  enflait  en- 
core. Au-delà,  on  eut  à  gravir  une  montagne,  et  la 
rupture  d'une  chaîne  précipita  un  des  chariots  de 
la  caravane  du  sommet  jusqu'en  bas.  Après  avoir, 
autant  que  possible,  réparé  ce  malheur.  Le  Vaillant 
con  tÎDua  sa  i*oute ,  et  à  mesure  qu'il  avançait  la  contrée 
était  plus  riche  et  plus  agréable ,  et  cependant  il  n'y 
aperçut  que  trois  misérables  habitations.  Il  s'arrêta 
dans  ce  beau  pays  jusqu'au  i3,  et  y  tua  des  petits 
hérons  blancs,  la  grande  aigrette,  et  d'autres  oiseaux 
rares.  Après,  il  traversa  par  des  chemins  détestables 
uoe  forêt  nommée  le  Poort  (le  Port). De  là,  en  sept 
heures  de  marche,  il  se  rendit  à  la  rivière  Witte- 

(i)  Le  y aiWant  ^ premier  Voyage ^  t.  i,  p.  176. 
(a)  Ibid.,  t.  1,  p.  178. 
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fice;  il  acheta  plusieurs  bœufs,  et  an  coq,  dont  il 
comptait  faire  un  réveilnnatin.  En  effet,  cet  animal 
s'habitua  à  coucher  sur  la  tente  de  notre  voyageur 
et  sur  son  chariot;  il  annonçait  régulièrement  à 
toute  la  caravane  le  lever  de  Taurore;  il  s'apprivoisa 
tellement  qu'il  ne  quittait  jamais  les  environs  du 
camp  ;  si  le  besoin  de  nourriture  le  faisait  s'écarter 
UQ  peu ,  l'approche  de  la  nuit  le  ramenait  toujours  : 
quelquefois  il  était  poursuivi  par  de  petits  quadru- 
pèdes du  genre  des  fouines  et  des  belettes;  alors  on 
le  voyait  moitié  courant,  moitié  volant,  battre  en 
retraite  vers  le  camp,  et  crier  de  toute  sa  force; 
mais  un  des  gens  de  l'équipage  ou  un  des  chiens  ne 
manquaient  jamais  d'aller  bien  vite  à  son  secours. 

Un  animal  dont  Le  Vaillant  tirait  des  services 
plus  essentiels  encore  était  un  singe  de  l'espèce  du 
bawian  ou  babouin,  si  commun  au  Cap,  qu'il  avait 
dressé,  et  qui  lui  obéissait  au  moindre  signe.  Il 
l'avait  nommé  Keès ,  et  en  avait  fait  le  surveillant 
et  le  dégustateur  de  toute  la  troupe  (i). 

Lorsque  Le  Vaillant  trouvait  quelques  fruits  ou 
quelques  racines  inconnues  à  ses  Hottentots,  il  ne 
permettait  pas  qu'on  y  touchât  que  Keès  n'en  eût 
goûté  ;  si  le  singe  les  rejetait ,  on  les  jugeait  ou  désa- 
gréables ou  dangereux,  on  les  abandonnait.  Keès 
était  en  outre  d'une  vigilance  sans  égale  ;  soit  de  jour, 
soit  de  nuit,  le  moindre  signe  de  danger  le  réveillait 
à  l'instant.  Par  ses  cris  et  les  gestes  de  sa  frayeur,  on 
était  toujours  averti  de  l'approche  de  l'ennemi  avant 

(ï)  Le  Vaillant ,  premier  Voyage ,  t.  1,  p.  laa. 
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qu'on  pourrait  retirer  de  cette  baie  pour  l'exploita- 
tion des  bois,  et  surtout  un  des  bois  les  plus  utiles 
et  les  plus  précieux,  le  stink-hout,  ou  bois  puant. 
Il  séjourna  quelque  temps  dans  les  environs  pour  se 
procurer  divers  oiseaux  rares ,  et  surtout  une  belle 
espèce  d'aigle  de  la  taille  de  l'orfraie,  nommée  le 
vocifer,  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  tirer.  Il  chan- 
gea plusieurs  fois  de  campement  ;  ayant  voulu  fran- 
chir les  montagnes  pour  continuer  sa  route  ^  il  se 
trouva  engagé  dans  une  espèce  d'impasse  qui  se  ter- 
minait par  des  rochers  à  pic  impossibles  à  franchir. 
Il  fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas,  et  il  se  retrouva 
au  bois  du  Pport,  d'où  il  était  parti  un  mois  aupa- 
ravant. Il  se  consola  de  ce  contre-temps  en  donnant 
la  chasse  aux  éléphants.  Dans  une  de  ces  chasses , 
Le  Vaillant  courut  les  plus  grands  dangers  ;  il  ne 
fut  sauvé  que  par  le  dévouement,  le  courage  et  la 
présence  d'esprit  d'un  de  ses  Hottentots,  nommé 
Klaas ,  qui  lui  avait  été  donné  par  M.  Boers.  Dès  ce 
moment  Klaas  devint  son  fidèle  compagnon  et  son 
premier  lieutenant  dans  le  commandement  de  sa 
troupe. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  lieu  que  Le  Vaillant  reçut 
un  messager  hottentot  de  M.  Boers,  qui,  selon  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  notre  voyageur  au  mo- 
ment de  son  départ ,  lui  transmettait  un  paquet  ar- 
rivé pour  lui  d'Europe,  et  qui  portait  le  timbre  de 
France.  Le  Vaillant  peint  avec  énergie  les  émotions 
qu'il  éprouva  en  décachetant  ce  paquet,  et  en  lisant 
des  dépêches  des  parents  et  des  amis  qu'il  avait 
laissés  en  Europe.  Les  premiers  élans  apaisés,  il  se 
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petit  poste  de  la  compagnie,  commandé  par  un 
M.  Teunès ,  et  arriva  le  second  jour  à  un  bois  nommé 
Groot-Vaders-Bosch  (bois  du  Grand-Père).  LeVail* 
lant  perdit  Rosette,  sa  chienne  de  prédilection,  et 
mit ,  pour  la  retrouver,  tous  ses  Hottentots  en  cam* 
pagne  :  en  traversant  une  petite  rivière  qui  prend 
sa  source  dans  cette  forêt,  son  chariot  à  deux  roues 
versa,  et  une  partie  de  ses  porcelaines  se  brisa.  Après 
avoir  remis  tout  en  ordre,  il  fut  arrêté  sur  les  bords 
de  la  rivière  du  Colombier  (Duywen-Hoek),  et,  en 
attendant  qu'elle  fût  diminuée,  il  fit  dresser  ses 
tentes  à  la  lisière  d'un  bois  de  mimosa;  ses  Hotten- 
tots s'y  construisirent  des  cabanes.  Dans  ces  circon* 
stances ,  où  il  emmenait  la  plus  grande  partie  de  sa 
troupe  à  la  chasse ,  la  garde  du  camp  était  confiée 
à  un  vieil  Africain  nommé  Swanepoel,  qui  avait 
acquis  sa  confiance.  Son  séjour  dans  cet  endroit  lui 
procura  de  nouveaux  oiseaux ,  et  des  insectes.  Il  en 
envoya  une  partie  au  fiscal  Boers,  par  l'entremise 
d'un  voyageur  qui  se  rendait  au  Cap.  Il  tua  aussi 
des  bosch-bock,  ou  bouc  des  bois,  et  des  grys* 
bock,  ou  bouc  gris.  Les  chefs  des  habitations  voi- 
sines, chez  qui,  malgré  les  plus  vives  instances,  il 
avait  refusé  de  se  rendre,  lui  envoyaient  des  pro- 
visions, et  surtout  du  laitage,  qu'il  aimait  beaucoup. 
Il  partageait  sa  provision  avec  ses  gens  et,  avec  Keès, 
très  friand  aussi  d'un  tel  régal ,  et  qui  ne  manquait 
jamais  d'aller  très  loin  au-devant  de  celui  qui  l'ap* 
portait. 

Depuis   Zwellendam  jusqu'à  Duyven-Hoek,   les 
pâturages  sont  excellents ,  et  les  terres,  supérieures 

18. 
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revit  avec  délices ,  et  jeta  uo  dernier  regard  sur  son 
ancien  camp  de  Painpoen-KraaL  II  gravit  ensuite 
une  montagne  nue ,  pelée ,  sans  aucune  apparence 
de  verdure.  Une  autre  chaîne  parallèle  à  celle-ci 
semblait  porter  à  regret  quelques  plants  chétifs  et 
contournés,  qu'on  nomme  dans  le  canton  Wage- 
Boom.  C'est  cette  chaîne  qui,  resserrant  beaucoup 
ce  pays,  et  n'en  faisant  qu'une  gorge  interminable, 
lui  a  donné  le  nom  de  Lange-Kloof,  vallée  longue  (i). 
En  longeant  cette  vallée ,  à  laquelle  notre  voyageur 
donne  l'épithète  de  maudite,  il  traversa  de  nouveau 
la  rivière  Keur-Boom,  qui  alors,  et  dans  cet  en- 
droit, n'était  qu'un  médiocre  ruisseau.  Ensuite,  après 
vingtrdeux  heures  démarche,  il  passa  Krom-Rivier, 
ou  la  rivière  courbe,  qui  fait  tant  de  tours  et  de 
détours,  que  Le  Vaillant  eut  à  la  passer  dix  fois.  A 
mesure  qu'il  avançait,  les  deux  chaînes  de  monta- 
gnes se  rapprochaient,  le  pays  se  rétrécissait,  et  la 
vallée  n'était  plus  qu'une  ravine  marécageuse,  qui, 
pendant  six  grandes  lieues,  donna  beaucoup  de 
peine  aux  bœufs.  Le  Vaillant  mit  quarant&-six  heures 
de  marche  à  traverser  Ijange-Kloof.  Le  vent  d'est 
soufflait  et  faisait  ressentir  un  froid  piquant.  Tous 
les  matins  on  voyait  de  la  glace  et  des  gelées  blan- 
ches. On  ne  rencontra  dans  tout  cet  espace  que  quel- 
ques misérables  habitations,  qui  ressemblent  moins 
à  la  demeure  des  hommes  qu'à  la  tanière  des  anî^ 
maux.  On  y  nourrit  peu  de  bétail. 

Après  s'être  avancé  huit  lieues ,  T^e  Vaillant  fran- 

(i)  Lé  Vaillant,  premier  Voyage ^  t.  i,  p.  aiio.  Partout,  dans 
rédition  de  Le  Vaillant,  on  écrit  à  tort  rAnge-Kloof. 
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qu'il  fit  saler.  Il  fut  fort  incommode  par  les  cris  des 
hyènes,  qui  effrayaient  ses  bœufs.  A  une  lieue  plus 
loin,   il  rencontra  un  petit  kraal  de   Hottentots, 
compose  de  vingt-cinq  à  trente  personnes ,  qui  n'a- 
vaient que  quatre  huttes ,  et  qui  possédaient  cinq 
vaches  à  lait  et  un  troupeau  de  moutons.  Il  échangea 
avec  eux  un  peu  de  tabac  contre  des  nattes  dont  il 
avait  besoin.  Il  traversa  ensuite  la  petite  et  la  grande 
rivière  Saumache ,  Kleine  et  Groote-Brake-Rivier  ; 
il  se  procura,  dans  ce  canton,  plusieurs  oiseaux  de 
mer,  et  vit  des  milliers  de  pélicans  et  de  flamants ,  qui 
présentaient,  par  la  couleur  rose  foncé  des  uns  et  le 
blanc  mat  des  autres,  un  coup  d'œil  vraiment  curieux. 
En  quittant  la  rivière,  et  après  avoir  gravi  une 
montagne  escarpée.  Le  Vaillant  plongea  ses  regards 
sur  cette  immense  et  riche  vallée  qui  forme  l'entrée 
du  pays  des  Auteniquois  (Houtniquas,  d'autres  voya- 
geurs).  Les  prairies  émaillées  et  les  beaux  pâtu- 
rages qu'il  présente,  sont  relevés  par  des  collines 
agréables  qui  varient  à  l'infini  et  moutonnent  jusqu'à 
la  mer.  Le  mot  Auteniquois  signifie,  dans  l'idiome 
hottentot,  un  homme  chargé  de  miel;  et,  en  effet, 
on  ne  peut  y  faire  un  pas  sans  rencontrer  mille  es- 
saims d'abeilles;  les  fleurs  naissent  par  myriades;  les 
parfums  mélangés   qui  s'en  échappent  y  viennent 
délicieusement  frapper  l'odorat;  leurs  couleurs,  leur 
variété ,  l'air  pur  et  frais  qu'on  respire ,  tout  vous 
arrête  et  suspend  vos  pas  ;  la  nature  a  fait  de  ces 
beaux  lieux  un  séjour  de  féerie.  Le  Vaillant  en  crai- 
gnit l'influence  pour  sa  troupe  (i),  et  se  hâta  vers 

(i)  Le  VaiWani  f  premier  f^ajra^,  t.  i^  p.  i47« 
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parties  naturelles  avec  un  morceau  de  la  peau  de  cet 
animal  (i). 

Lorsque  Le  Vaillant  leva  son  camp,  toute  la  horde 
des  Gonaquois ,  qui  avait  eu  de  la  peine  à  se  sépa- 
rer de  lui,  l'accompagna  quatre  lieues  plus  loin 
jusqu'à  la  rivière  nommée  Louri ,  ou  rivière  des  Tou- 
racos,  parce  qu'en  effet  on  trouve  une  grande  quan- 
tité de  ces  oiseaux  dans  les  forêts  des  environs.  Ici 
notre  voyageur  s'arrêta  pour  prendre  congé  de  ses 
bons  amis  les  Gonaquois  ;  il  les  régala  de  quelques 
verres  d'eau-de^vie  et  de  quelques  pipes  de  tabac. 
Plusieurs  femmes  de  cette  horde,  qui  avaient  pris 
goût  à  sa  cuisine  et  à  ses  Hottentots,  auraient  bien 
voulu  suivre  la  caravane  ;  mais  Le  Vaillant  fut  in- 
flexible,  il  ne  fit  qu'une  seule  exception  en  faveur 
d'une  seule  femme,  parce  qu'elle  était  la  maîtresse 
de  son  fidèle  Klaas,  et  que  de  plus  elle  lavait  le  linge 
de  notre  voyageur,  et  avait  bien  soin  de  ses  vaches 
et  de  ses  chèvres. 

Après  le  départ  de  la  horde.  Le  Vaillant  continua  sa 
route  ;  mais  un  gros  orage  le  força  d'arrêter  à  Galge- 
Bosch,  ou  le  bois  de  la  Potence;  il  traversa  ensuite, 
à  trois  lieues  plus  loin ,  la  rivière  Van  Staade ,  qui 
coule  en  serpentant  dans  un  charmant  vallon.  Après 
avoir  encore  essuyé  un  second  orage,  plus  affreux  que 
le  premier.  Le  Vaillant  passa  deux  rivières  nommées, 
l'une  la  Petite  Tête  noire,  l'autre  la  Grande  Tête  noire, 
Kleine-Zwarts-Kop ,  et  Grootz-Zwarts-Kop  ;  il  fit  déte- 
ler sur  les  bords  de  cette  dernière  rivière,  et  se  mit  sur 

(i)  Le  y aiWsmt f premier  Voyage^  t.  i,  p.  »6o. 
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vieillards,  bœufs,  vaches,  niautons,  chèvres,  tout 
marchait  avec  ordre,  et  gravissait  lentement  le 
sommet  d*u|ie  montagne,  escorté  par  six  des  meil- 
leurs chasseurs  de  notre  voyageur;  ses  trois  cha- 
riots suivaient  avec  le  reste  de  ses  gens,  tous  par- 
faitement armés.  «  A  trois  mille  lieues  de  Paris ,  dît- 
il,  seul  de  mon  espèce  parmi  tant  de  monde ,  guetté 
par  les  animaux  les  plus  féroces,  j'étais  tenté  de 
m'admirçr,  conduisant,  pour  la  première  fois,  dans 
les  désert^  d'Afrique,  une  peuplade  de  sauvages  qui, 
volontairement  soumise  à  mes  ordres,  les  exécutait 
aveuglément ,  et  s'en  était  remise  à  moi  seul  du  soin 
de  sa  conservation.  9 

La  craipte  des  Cafres  était  si  grande  parmi  cette 
troupie,  qu'un  porcrépic  qui  rôdait  dans  les  buissons 
ayant  fait  aboyer  les  chiens ,  qui  se  mirent  tous  en 
arrêt,  fit  croire  qu'on  allait  être  aussitôt  attaqué.  Le 
porc-épic  SjB 'djéfeudil  long-temps  contre  les  chiens, 
et  blessa  d'un  de  ses  piquants  un  Hottentot,  qui 
en  fut  long-temps  gravement  incommodé.  On  se  ré- 
gala ensuite  de  sa  chair,  qui  est  un  excellent  manger. 
Après  une  heure  et  demie,  on  fit  halte  sur  les  bords 
d'un  |ac  d'jeau  $alée ,  <}uç  les  colons  nomment  Zout- 
Paa,  et  l'on  y  ramassa  une  bonne  provision  de  seL 
Peu  après  l'on  renoohtra  une  habitation  qui  avait 
été  ravagée  pw  len  Cafres ,  et  au  bout  d'une  heure  on 
arriva  wv  les  bord3  de  la  rivière  Kquga,  où  l'on 
planta  le  piquet.  Le  Kouga.  n'est  qu'un  ruisseau 
dans  le  temps  d^s  chaleurs.  Le  Vaillapt'  fit  construire 
une  sorte  de  parc  en  ce  lieu  pour  renfermer  les  bes- 
tiaux ;  il  fit  ramasser  du  bois  sec  et  allumer  des  feu& 
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en  même  temps  de  salle  à  maoger.  Ces  deux  pièces, 
oaturellement  plafonnées  par  des  feuillages  d'une 
épaisseur  impénétrable,  étaient  pour  moi  un  abri 
charmant  d'une  fraîcheur  délicieuse,  lorsque,  tout 
harassé,  couvert  de  sueur  et  de  poussière  après  ma 
chasse  du  matin,  j'y  venais  me  dérober  à  la  chaleur 
du  jour  et  à  l'atteinte  dévorante  du  soleil.  Quand 
la  fatigue  avait  aiguisé  mon  appétit ,  quel  repas  ex- 
quis! Quand  la  rêverie  s'emparait  de  mes  sens, 
quelles  tendres  méditations  !  Quand  le  sommeil  ve- 
nait m'y  surprendre ,  quel  repos  voluptueux  et  doux  ! 
Grottes  somptueuses  de  nos  financiers,  pourquoi 
vos  ruisseaux,  vos  cascades,  et  vos  montagnes,  et 
vos  jolis  chemins  tortueux,  et  vos  ponts  détruits,  et 
vos  ruines ,  et  vos  marbres ,  et  toutes  vos  belles  in- 
ventions ,  viennent-elles  flétrir  l'âme  et  fatiguer  les 
yeux ,  quand  on  a  connu  la  salle  verte  de  Pampoen- 
Kraal»  (i)? 

Le  Vaillant  remit  à  M.  Mulder  tous  les  animaux 
apprêtés  depuis  son  dernier  envoi ,  ainsi  que  les  tou- 
racos  qu'il  avait  pris  vivants  au  piège ,  pour  faire 
passer  le  tout  à  M.  Boers.  IjC  3o  avril,  notre  voyageur 
se  décida  à  quitter  son  camp ,  et  fit  défiler  devant  lui 
sa  caravane,  a  Jetant ,  dit-il ,  un  dernier  coup  d'oeil  sur 
le  délicieux  ermitage  de  Pampoen-Kraal ,  je  le  quittai 
avec  plus  de  regrets  qu'un  amant  ne  se  sépare  de  sa 
maîtresse.  Depuis ,  j'ai  demandé  plus  d'une  fois  des 
nouvelles  de  ce  charmant  asile ,  et  j'ai  eu  la  satisfaction 
d'apprendre  que  non  seulement  il  avait  été  respecté, 

(1)  Le  Vaillant,  premier  Voyage  ^  t.  1,  p.  168. 
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mais  que  les  Hottentots  lui  avaieot  doaoé  moo 
nom»  (i). 

Notre  voyageur  traversa  d'abord^  oon  sans  peine 
ni  sans  danger ,  un  torrent  qu'on  nomme  le  Trou  du 
Caïman ,  quoiqu'il  ne  s'y  en  trouve  pas ,  et  ensuite 
la  rivière  que  les  Holtentots  nomment  ^  ea  leur  lan- 
gage, Krakedekau;  ce  qui  signifie  le  gué  des  filles. 
Après  huit  heures  de  marche ,  il  arriva  à  Zwarts- 
Rivier,  ou  la  rivière  Noire.  Sa  troupe  tua  deux 
buffles,  qu'on  fut  obligé  de  disputer  à  une  espèce 
particulière  de  milan  très  vorace  (a).  Notre  voya- 
geur fuma  les  langues  de  ses  buffles ,  il  les  aimait 
beaucoup  ;  mais  il  ne  put  jamais  souffrir  celles  d'élé- 
phant. 

La  caravane  de  Le  Vaillant  traversa  ensuite  la 
rivière  Goucom  ;  et  à  deux  lieues  plus  loin  celle  de 
Neissena,  considérable,  et  que  la  marée  enflait  en- 
core. Au-delà ,  on  eut  à  gravir  une  montagne,  et  la 
rupture  d'une  chaîne  précipita  un  des  chariots  de 
la  caravane  du  sommet  jusqu'en  bas.  Après  avoir, 
autant  que  possible,  réparé  ce  malheur,  Le  Vaillant 
continua  sa  raute ,  et  à  mesure  qu'il  avançait  la  contrée 
était  plus  riche  et  plus  agréable ,  et  cependant  il  n'y 
aperçut  que  trois  misérables  habitations.  Il  s'arrêta 
dans  ce  beau  pays  jusqu'au  i3,  et  y  tua  des  petits 
hérons  blancs ,  la  grande  aigrette,  et  d'autres  oiseaux 
rares.  Après,  il  traversa  par  des  chemins  détestables 
une  (orét  nommée  le  Poort  (le  Port). De  là,  en  sept 
heures  de  marche,  il  se  rendit  à  la  rivière  Witte- 

(i)  Le  y aiWant  ^ premier  f^oyage,  t.  i,  p.  176. 
(a)  Ibid.,  t.  1,  p.  178. 


1 


DE  LE  VAILLAITT  (178a).  a83 

Dreft  ou  du  Guë  blaoc.  Il  vit  encore  dans  ce  trajet 
deux  ou  trois  habitations  non  moins  chétives  et 
maigres  que  les  autres  :  leloignement,  les  difficultés 
inviocibles  pour  ces  malheureux  colons,  et  les  ris- 
ques de  la  route,  ne  leur  permettaient  que  très  ra- 
rement de  conduire  au  Cap  quelques  bœufs,  qui  y 
arrivent  toujours  en  mauvais  état,  et  sont  par  con- 
séquent mal  vendus  et  mal  payés.  Plusieurs  de  ces 
coloDs,  lorsque  Le  Vaillant  passa ,  n'avaient  pas  mis 
les  pieds  au  Cap  depuis  nombre  d'années. 

Les  fatigues  que  Le  Vaillant  avait  éprouvées  lui 
occasionnèrent  une  fièvre  ardente.  Il  fit  aussitôt  ar- 
rêter sa  caravane ,  assit  son  camp  dans  le  voisinage 
d'un  ruisseau ,  et  se  soigna  :  après  douze  jours  d'une 
traospiration  abondante,  de  repos  et  de  diète,  il  se 
rétablit,  et  reprit  l'exercice  de  la  chasse  et  ses  occu- 
pations ordinaires.  Dès  sa  première  course,  il  re-> 
connut  que  son  camp  était  flanqué  d'une  seconde 
rivière ,  nommée  Keur-Boom ,  qui  tombe  des  mon- 
tagnes de  l'ouest ,  et  reçoit  le  Witte-Drcft  une  lieue 
avant  d'arriver  à  la  mer,  dans  la  baie  d'Agoa, 
nommée  Plettenberg  (i)  depuis  qu'un  gouverneur 
du  Gap  voulut  qu'on  gravât,  sur  une  colonne  de 
pierre,  son  nom,  l'année  et  le  jour  de  son  arri- 
vée. Le  Vaillant  vit  cette  colonne ,  qu'il  traite  de 
pitoyable  monument.  Il  insiste  sur  les  avantages 

(ODans  Le  Vaillant,  U  est  éerit  Blettenberg,  t.  i,  p.  189; 
nuis  toutes  les  cartes ,  et  même  celle  qui  accompagne  le  voyage 
de  notre  anteor,  ont  Plettenberg  ;  on  a  aussi  nommé  cette  baie 
fiahia  Formosà  et  Mossel-Bay.  Voyez  ci-dessus»  t.  xv,  et  ta  carte 
<^  l'ouvrage  de  BurchelL 
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tante  nomment  wilde-beest  ;  ces  derniers ,  selon 
notre  voyageur,  quoique  très  bons  à  manger,  sont 
cependant  inférieurs  aux  autres  gaselles. 

Enfin ,  Le  Vaillant  parvint  aui^  habitations  des  co- 
lons ,  que  d'abord  il  effraya  par  sa  longue  barbe ,  qui 
avait  plus  de  onze  mois  de  crue;  cependant  ils  le  reçu- 
rent avec  les  démonstrations  de  la  plus  grande  joie , 
lorsqu'il  leur  eut  dit  qu'il  était  envoyé  par  le  gouver- 
nement hollandais,  à  qui  il  avait  des  comptes  à  ren- 
dre de  sa  découverte.  C'est  en  vain  qu'il  voulut  les 
engager  à  aller  au  secours  des  naufragés;  ils  objectè- 
rent qu'ils  ne  pouvaient  laisser  leurs  habitations  à  la 
merci  des  Cafres.-  Us  avaient  avec  eux  une  troupe  de 
Hottentots  métis,  race  plus  courageuse,  plus  intel-> 
ligente  que  celle  des  naturels  pure.  Comme  ils  con- 
naissaient le  pays  et  la  langue  des  Cafres ,  Le  Vail- 
lant en  loua  trois,  et  les  envoya  sur  les  bords  de  la 
petite  rivière  du  Poisson,  Kleine-Visch-Rivier,  où  il 
se  rendit  lui-même  après  trois  heures  de  marche  dans 
de  très  mauvais  chemins  (i).  Il  fit  halte ,  après  avoir 
traversé  la  rivière,  et  plaça  son  camp  sur  un  tertre 
élevé.  Au  point  du  jour,  ses  trois  Hottentots  lui 
amenèrent  trois  étrangers ,  dont  l'un ,  nommé  Hans, 
fils  d'un  blanc  et  d'une  Hottentote,  avait  toujours 
vécu  parmi  les  Cafres.  Il  raconta  à  notre  voyageur 
plusieurs  traite  de  ces  peuples,  qui  prouvaient  leur 
haine  contre  les  blancs ,  leur  férocité ,  et  le  danger 
auquel  on  s'exposait  en  s'avançant  dans  leur  pays. 
Le  Vaillant  y  était  déjà ,  et  Hans  lui  conseilla  de  se 

(l)  Le  Vaillant ,  premier  Voyage,  t.  i  ,  p.  3oi. 
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mit  en  devoir  de  répondre  sur-le-champ ,  et  data  ses 
lettres  «  du  camp  des  Auteniquois ,  jour  où  j'ai  tué 
<i  quatre  éléphants.  i>  Lui  et  sa  troupe  étaient  en 
effet  parvenus  à  en  abattre  ce  nomhre  ;  on  s'était 
régalé  de  leurs  pieds  bouillis,  que  notre  voyageur 
vante  comme  un  mets  exquis,  et  on  s'était  emparé 
de  l'ivoire  de  leurs  longues  défenses.  Le  Vaillant 
voulut  que  tous  ses  gens  partageassent  la  joie  qu'il 
avait  éprouvée  en  ce  jour,  et  donnassent  une  fête  à 
l'envoyé  de  M.  Boers.  Il  leur  fit  distribuer  double 
ration  de  tabac  et  d'eau-de-vie ,  et  les  enchanta  en 
leur  jouant  de  la  guimbarde.  Keès  eut  aussi  sa  part 
de  l'orgie;  mais  comme  il  prenait  trop  de  goût  à 
leau-de-vie  qu'on  lui  avait  donnée  dans  une  assiette, 
notre  voyageur,  dans  le  seul  dessein  de  s'amuser  et 
de  causer  une  surprise  à  l'animal,  y  mit  le  feu;  Keès 
poussa  un  cri  aigu  de  frayeur,  sauta  à  dix  pas;  mal* 
gré  tout  ce  que  Ton  fit  pour  le  rappeler,  il  disparut 
et  alla  se  coucher,  en  montrant  toujours  des  signes 
de  colère.  Depuis  ce  temps^là  il  fut  impossible  de 
te  ramener  à  sa  liqueur  favorite ,  jamais  il  ne  voulut 
en  boire,  et  il  la  prit  en  aversion. 

Après  avoir  fait  sécher  et  encaquer  les  viandes 
des  animaux  qu'il  avait  tués,  et  qu'il  n'avait  pas 
consommées.  Le  Vaillant  rétrograda,  ou  plutôt  s'a- 
vança de  nouveau  vers  le  fatal  trou  du  Caïman  ;  il 
repassa  la  Neissena  ;  et ,  après  avoir  campé  à  Jager- 
Kraal  et  au  lac  Rond,  où  il  s'amusa  à  pécher,  il  tra- 
versa une  rivière  nommée  Gohahoo,  et  il  rendit  visite 
à  M.  Mulder,  à  qui  il  remit  une  nouvelle  pacotille,  et 
des  lettres  pour  faire  passer  à  M.  Boers.  Le  Vaillant 
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revit  avec  dëlioei ,  et  jeta  uo  dernier  regard  sur  son 
ancien  camp  de  Panipoen-Kraal,  Il  gravit  ensuite 
une  montagne  nue,  pelëe,  sans  aucune  apparence 
de  verdure.  Une  autre  chaîne  parallèle  à  celle-ci 
iemblait  porter  à  regret  quelque»  plantu  chëtifs  et 
contournés,  qu'on  nomme  dans  le  canton  Wage- 
Boom.  C'est  cette  chaîne  qui,  resserrant  beaucoup 
ce  pays,  et  n'en  faisant  qu'une  gorge  intermioable, 
lui  a  donné  le  nom  de  Lange-Kloof,  vallée  longue  (i) 
En  longeant  cette  vallée ,  à  laquelle  notre  voyageur 
donne  Tépithètc  de  maudite,  il  traversa  de  nouveau 
la  rivière  Keur-Boom ,  qui  alors,  et  dans  cet  en- 
droit, n'était  qu'un  médiocre  ruisseau.  Ensuite,  après 
vingt^eux  heures  de  marche,  il  passa  Krom-Rivier, 
ou  la  rivière  courbe,  qui  fait  tant  de  tours  et  de 
détours,  que  Le  Vaillant  eut  à  la  passer  dix  fois.  A 
mesure  qu'il  avançait ,  les  deux  chaînes  de  moota- 
gnes  se  rapprochaient ,  le  pays  se  rétrécissait ,  et  la 
vallée  n'était  plus  qu'une  ravine  marécageuse,  qui, 
pendant  six  grandes  lieues,  donna  beaucoup  de 
peine  aux  bœufs.  I^e  Vaillant  mit  quarant&-six  heures 
de  marche  à  traverser  I^ange-Kloof.  Le  vent  d'est 
soufflait  et  faisait  ressentir  un  froid  piquant  Tous 
les  matins  on  voyait  de  la  glace  et  des  gelées  blaO" 
ches.  On  ne  rencontra  dans  tout  cet  espace  que  quel- 
ques misérables  habitations,  qui  ressemblent  rooiss 
à  la  demeure  des  hommes  qu'à  la  tanière  des  ani* 
maux.  On  y  nourrit  peu  de  bétail. 

Après  s'être  avancé  huit  lieues ,  T^  Vaillant  frao- 

(i)  Le  Vaillant,  premier  Voyage ^  t.  i,  p.  %\o.  Partout,  daof 
rédttioD  de  L«  Vaillant,  on  écrit  à  tort  l'Ange-Kloof. 
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chit  Diep-Rivier  (  la  rivière  profonde),  et  dix  lieues 
plus  loin ,  après  avoir  gravi  et  descendu  une  mon* 
tagoe  escarpée  et  dangereuse ,  où  deux  de  ses  bœufs 
fureot  ëventrës,  il  se  trouva  dans  un  superbe  pays 
sur  les  bords  de  ta  rivière  Gamtoos ,  laquelle,  selon 
notre  voyageur ,  tire  son  nom  d'un  infortuné  capi- 
taine, qui,  dans  une  tempête,  avait  fait  naufrage  à 
son  embouchure  (i). 

Le  Vaillant  établit  son  camp  dans  ce  lieu,  et  se 
livra  à  ses  occupations  accoutumées,  c'est-à-dire  è 
la  chasse  et  au  dépouillement  des  oiseaux  et  des  ani- 
maux dont  il  désirait  conserver  les  peaux.  Il  eut, 
ainsi  que  sa  troupe,  à  exercer  son  courage  et  son 
adresse  contre  les  buffles  et  les  éléphants  dont  ce 
pays  abonde.  Dans  le  voisinage  se  trouvait  une  horde 
bottentote  de  la  tribu  des  Gonaquois  avec  lesquels 
il  se  lia,  et  que  les  Hottentots  de  sa  troupe  fréquen* 
tèrent  beaucoup.  Ces  Hottentots  gonaquois  étaient 
de  ceux  qui  sont  tout-à-fait  indépendants  du  gou-* 
reraement  delà  colonie,  et  qui  ont  des  chefs  pro- 
pres, et  non  des  chefs  imposés  par  les  Hollandais. 
Les  Hottentots  de  la  colonie  qui  s'affublent  des 
vieilles  bardes  des  Européeps ,  affectent  du  mépris 
pour  les  Hottentots  du  désert  ou  pour  les  Hotten^ 
tots  sauvages,  qu'ils  appellent  les  Hottentots-cha«- 
cals ,  parce  que  ceux-ci  ont  continué  à  couvrir  leurs 

(i)  Alors  on  ignore  I0  nom  exaot  de  ce  cepitsine  f  car  quelque» 
ans  écrivent  Gamtoos  comme  notre  yoyagear;  et  d*antres,  en 
pins  grand  nombre  y  Camtoos.  Voyez  Le  \m\Uintf  premier  Voyage^, 
t<T,p.  «4«. 
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partie»  naturelle»  avec  un  morceau  de  la  peau  de  cet 

animal  (i)« 

JjorM\ue  Le  Vaillant  leva  «on  camp,  toute  la  horde 
Avn  Oonaquoi» ,  qui  avait  eu  de  la  peine  à  se  m^A' 
rer  de  lui,  Taccompagna  quatre  lieuea  plus  loin 
juft<{u*à  la  rivière  nomm^^e  I^ouri ,  ou  rivière  dcsToii' 
racos,  parce  qu'en  eiïet  on  trouve  une  grande  quan- 
tité de  ces  oiseaux  dans  les  forêts  des  environs,  kl 
notre  voyageur  s*arréta  pour  prendre  congé  de  m 
bons  amis  les  Gonaquoîs  ;  il  les  régala  de  quelques 
verres  d'oau-de*vie  et  de  quelques  pipes  de  tabac. 
Plusieurs  femmes  de  cette  horde ,  qui  avaient  pm 
goût  à  sa  cuisine  et  à  ses  Hottentots,  auraient  bien 
voulu  suivre  la  caravane;  mais  I>e  Vaillant  fut  in* 
flexible,  il  ne  fit  quNme  seule  exception  en  faveur 
d^une  seule  femme,  parce  qu'elle  était  la  maUres«(; 
de  son  fidèle  Klaas,  et  que  de  plus  elle  lavait  le  linge 
de  notre  voyageur,  et  avait  bien  soin  de  ses  vacher 
et  de  ses  chèvres. 

Après  le  départ  de  là  horde,  l^e  Vaillant  continua  m 
route  ;  mais  un  gros  orage  le  força  d'arrêter  à  Galge* 
Bosch,  ou  le  bois  de  la  Potence;  il  traversa  ensuite, 
h  trois  lieues  plus  loin ,  la  rivière  Van  Staade,  qui 
coule  en  serpentant  dans  un  charmant  vallon,  Apm 
avoir  encore  essuyé  un  second  orage,  plus  affreux  (fae 
le  premier,  IjC  Vaillant  passa  deux  rivières  nommées^ 
Tune  la  Petite  Tête  noire,  l'autre  la  Grande  Tête  notre, 
Kleînc-Zwarts-'Kop ,  et  Grootz-Zivarts-Kop  ;  il  fit  àite- 
1er  sur  les  bords  de  cette  dernière  rivière  ^  et  se  mit  5ur 

(i)  Ii«  VâiWani^ premier  Fojtage  ^  ♦•'>?•  ^^- 
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ses  gardes,  parce  que  les  habitants  d'un  kraal,  composa 
de  neuf  à  dix  huttes  et  d'une  soixantaine  d'individus, 
le  prévinrent  que ,  passé  la  rivière  des  Boschimans^ 
il  y  avait  une  troupe  nombreuse  de  Cafres  qui  met« 
taient  tout  à  feu  et  à  sang  (  1  ).  Mais  n'en  ayant  vu 
paraître  aucun ,  et  persuadé  qu'il  n'avait  rien  à  re- 
douter d'eux ,  Le  Vaillant  leva  son  camp ,  et  conti-> 
Dua  sa  route.  La  horde  de  Hottentots  qu'on  venait 
de  rencontrer ,  effrayée  au  seul  nom  des  Cafres,  se 
décida  à  aller  s'établir  à  une  grande  distance  de  ces 
peuples  redoutables,  et  demanda  à  Le  Vaillant  la 
permission  de  le  suivre ,  de  se  mettre  sous  la  pro- 
tection de  sa  troupe,  et  de  faire  partie  de  'sa  cara- 
vane. Quoiqu'au  fond  charmé  de  cette  proposition , 
notre  voyageur  se  fit  cependant  un  mérite  de  son  con-  . 
sentement ,  autant  dans  le  dessein  de  tenir  ces  sauva- 
ges sous  sa  dépendance  ,  que  pour  rassurer  ses  gens 
par  ce  simulacre  imposant,  et  soutenir  leur  courage.   • 
Dès  qu'il  eut  accédé  à  la  demande  qui  lui  était  faite, 
et  fixé  les  conditions ,  en  moins  de  deux  heures  les 
cabaues  furept  démontées,  empaquetées,  et  mises 
avec  les  autres  effets  sur  le  dos  des  bœufs  auxiliaii*es. 
La  caravane,  qui,  cette  fois,  ressemblait  à  une  petite 
armée ,  se  mit  aussitôt  en  marche;  et  notre  voyageur, 
armé  d'un  poignard,  d'un  fusil  à  deux  coups,  de  plu- 
sieurs paires  de  pistolets ,  et  monté  sur  son  meilleur 
cheval,  galopait  sur  les  ailes  à  droite,  à  gauche, 
en  avant,  en  arrière,  dans  la  crainte  de  quelque 
embuscade  imprévue.  Hommes,  femmes,  enfants, 

(1)  Le  y aiWanif  premier  Voyage  ^  t.  i ,  p.  s6f>. 

XVI.  IQ 


3oO  PREMIER  VOYAGE 

Teille  de  la  faveur  qu'elle  s'était  doucement  acquise, 
pour  me  demander  tout  ce  qui  lui  faisait  plaisir.  Je 
me  laissais  toujours  entraîner;  cependant  je  fus  con- 
traint de  lui  refuser  plusieurs  effets ,  autant  par  le 
besoin  indispensable  que  j'en  avais,  que  dans  la 
crainte  qu'elle  n'en  fit  un  usage  dangereux  pour  elle- 
même.  Mes  boucles  de  jarretières  l'avaient  aussi 
tentëe  ;  le  brillant  des  cailloux  du  Rbin  parlait  à  ses 
yeux.  Taurais  été  charmé  de  lui  en  faire  hommage. 
Combien  ne  désirai-je  pas  en  ce  moment  les  plus 
misérables  attaches  de  fer  pour  remplacer  ce  meuble 
d'un  luxe  d'ailleurs  fort  inutile  !  Malheureusement 
c'était  la  seule  paire  que  je  possédasse  :  je  lui  fis  com- 
prendre que  ces  boucles  m'étaient  absolument  né- 
cessaires. De  ce  moment  il  n'en  fut  plus  question. 
Elle  avait  le  bon  esprit  de  n'être  affectée  d'aucun  de 
mes  refus  ;  il  suffisait  que  j'eusse  une  fois  dit  non , 
pour  qu'elle  changeât  d'objet.  Je  trouvais  son  nom 
difficile  à  prononcer,  désagréable  à  l'oreille,  et  très 
insignifiant  à  mon  esprit;  je  la  débaptisai,  et  la  nom- 
mai Narina,  qui  signifie  fleur  en  langage  hottentot; 
je  la  priai  de  conserver  ce  beau  nom,  qui  lui  con- 
venait à  mille  égards.  Elle  me  promit  de  le  porter 
tant  qu'elle  vivrait,  comme  un  souvenir  démon  pas- 
sage dans  son  pays,  et  comme  un  témoignage  de  son 
amour  (i);  car  ce  sentiment  déjà  ne  lui  était  pas 

(i)  D*après  cette  circonstance  de  changement  de  nom,  il  n'est 
pas  étonnant  que  Barrow,  dans  les  mêmes  lieux ,  n'ait  pu  recueil- 
lir aucun  souvenir  de  la  belle  sauvage  de  I^e  Vaillant  ;  il  n'est  pas 
non  plus  surprenant  que ,  vu  les  difficultés  de  la  prononciation ,  le 
nom  du  chef,  déjà  altéré  par  Barrow,  n'ait  pu  être  reconnu;  mais 
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pour  écarter  les  bêtes  féroces;  et  l'on  se  procura  en . 
suite  des  provisions*,  dont  le  magasin  commençait  à 
diminuer,  en  abattant  trois  buffle^ji  et  en  tuant  un 
certain  nombre  de  pintades  (i). 

On  remonta  ensuite  leRouga  (^)  ;  et  à  peine  ent-on 
marché  une  heure  dans  cette  direction,  que  des  pas 
d'hommes,  des  restes  de  feu  qui  n'étaient  pas  encore 
étebts,  quelques  os  de  mouton  fraîchement  rongés, 
semblaient  d^eler  la  présence  des  Cafres  dans  ces 
lieux ,  et  forcèrent  la  caravane  à  faire  halte ,  tandis 
que  Le  Vaillant  partit  en  avant  avec  ses  deux  meil- 
leurs chasseurs  pour  aller  à  la  découverte.  Il  revint 
sans  avoir  rien  rencontré.  Le  jour  suivant,  on 
éprouva  un  orage  affreux,  qui  força  de  se  tenir  sous 
la  tente.  On  se  remit  en  route,  et  l'on  eut  le  désa- 
grément de  traverser  quatorze  fois  de  suite  la  rivière 
Kouga.  La  fatigue  qu'éprouvèrent  les  bœufs  à  traî- 
ner les  chariots  sur  les  cailloux  roulants  de  son  lit 
^t  les  quartiers  de  rochers  qu'il  charriait  dans  son 
cours,  força  de  s'arrêter  à  Drooge-Rivier,  ou  la 
rivière  sèche.  Le  pays  était  rempli  de  pintades ,  et , 
pendant  la  nuit,  quelques  lions  se  firent  entendre 
dans  le  lointain. 

Le  fk'i ,  après  six  heures  de  marche ,  on  arriva  à 
une  grande  et  belle  rivière ,  nommée  Zondag ,  qui 
alors  coulait  à  plein  bord  (3).  Le  Zondag  est  une 

(i)  Le  YaiUaatypremUr  Fojrag»,  t.  i ,  p.  275. 

(t)  Kooka  oa  Kongha  sur  la  carte  de  Bnrchell.  La  carte  de 
Gottholdt  porte  Koega,  qai  se  prononce  Konga. 

(3)  Le  Vaillant, /wwmier  royage ,  t.  1 ,  p.  179.  Le  Vaillant  écrit 
Soadag. 
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«  Toute  cette  journée  se  passa  en  fêtes ,  en  folies  ; 
mes  gens  distribuèrent  leur  ration  d'eau  «-de- vie, 
indépendamment  de  celle  que  je  leur  avais  fait  par- 
ticulièrement donner;  je  vis  avec  plaisir  que  Ma- 
rina n'en  pouvait  boire  :  cette  sobriété  redoubla 
l'intérêt  qu'elle  m'avait  inspiré  ;  je  déteste  cette  li- 
queur, et  m'étonne  comment  nos  femmes  bravent 
ainsi,  par  gentillesse,  le  plus  dégoûtant  des  poi- 
sous. 

(c  Je  songeai  à  faire  ramasser  de  bonne  heure  le 
bois  nécessaire  pour  nos  feux  :  cette  opéra^on  ne 
fut  pas  longue  ;  les  Gonaquois  se  mirent  de  la  partie, 
et  firent  une  ample  provision  pour  eux-mêmes,  car 
je  leur  avais  permis  de ^ rester  jusqu'au  lendemain, 
et  leur  avais  assigné ,  pour  passer  la  nuit ,  une  place 
éloignée  du  camp  (i). 

«Le  soir,  lorsque  ces  feux  furent  allumés,  je  ré- 
galai mon  monde  avec  du  thé  et  du  café.  Narina 
prenait  goût  au  thé  ;  mais  la  couleur  du  café  lui  don- 
nait de  l'aversion  pour  cette  liqueur  ;  je  mis  la  main 
sur  ses  yeux  et  lui  fis  avaler  une  demi-tasse  :  elle 
la  trouva  bonne  ;  mais  elle  retournait  de  préférence 
au  thé;  elle  y  revenait  même  fort  souvent  :  c'était 
de  sa  part  une  finesse  dont  je  feignis  de  ne  m'étre 
pas  aperçu,  et  qui  m'amusait  beaucoup;  je  suis  per- 
suadé que  cette  boisson  ne  flattait  pas  infiniment 
son  goût  ;  mais  elle  se  dépêchait  de  l'avaler  pour  ar- 
river^  dans  le  fond  de  la  tasse,  au  morceau  de  sucre 
candi  qu'elle  m'avait  vu  y  jeter.  Après  ce  goûter 

(e)  îje  Vaillant ,  premier  Voj^age^  t.  i,  p.  379. 
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lions  et  la  tyrannie^  des  colons  avaient  amené  cette 
représaille  des  Cafres,  et  les  Boschimans  profitaient 
de  cette  guerre  insensée  pour  piller  également  les 
Gafres ,  les  Hottentots  et  les  colons.  Le  Vaillant  ap- 
prit encore  de  ces  Hottentots  qu'un  navire  anglais 
avait  fait  naufrage  à  la  côte;  (jue  ,  parvenue  à  terre  « 
une  partie  de  l'équipage  était  tombée  entre  les  mains 
des  Gafres ,  qui  l'avaient  exterminée ,  à  l'exception 
de  quelques  femmes  qu'ils  s'étaient  cruellement  ré- 
servées; que  tous  ceux  qui  avaient  échappé  vivaient 
errants  dans  les  forêts,  où  ils  achevaient  de  périr 
misérablement.  On  comptait  parmi  ces  infortunés 
plusieurs  officiers  français,  prisonniers  de  guerre, 
qu'on  renvoyait  en  Europe  (i).  Le  Vaillant  forma 
le  projet  d'aller  à  leur  secours  ;  mais  sa  troupe  re- 
fusa de  le  suivre ,  et  l'annonce  seule  d'une  telle  ré- 
solution produisit  dans  son  camp  une  sédition ,  que 
par  beaucoup  de  fermeté  il  parvint  à  comprimer.  La 
horde  de  Hottentots  qu'il  avait  avec  lui  le  quitta  ; 
ils  partirent  tous  au  point  du  jour,  emmenant  avec 
eux  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  bestiaux,  et 
tous  leurs  effets.  Le  Vaillant  donna  aussi  de  son  côté 
Tordre  du  départ ,  se  mit  en  route ,  et  traversa  en 
quatre  heures  la  montagne  d'Agter-Bruyntjes-Hoogte, 
et  campa.  Il  vit,  chemin  faisant,  des  habitations  dé- 
sertes ;  le  sol  lui  parut  généralement  bon  ;  les  mon- 
tagnes étaient  couvertes  de  beaux  et  grands  arbres  ; 
les  plaines,  parsemées  de  mimosa,  regorgeaient  de 
gazelles,  de  spring-boken,  de  gnous,  que  les  habi- 

(i)  Le  Vaillant ,  /^rtf/fi/er  Foyage,  t.  i ,  p.  393.  Conférez  le  cha« 
pitre  qui  suit  les  voyages  de  I^e  Vaillant. 
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se  réveillèrent  point;  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre, 
car  le  sommeil  pour  les  Hottentots  est  voisin  de 
la  léthargie. 

«  Je  les  laissai  reprendre  à  leur  aise  l'usage  de 
leurs  sens,  et  j'allai  côtoyer  la  rivière  pour  tirer 
quelques  oiseaux  avant  que  la  chaleur  se  fît  sentir. 
Après  avoir  déposé  ma  chasse  dans  ma  tente,  je  re- 
tournai au  camp  de  mes  hôtes  ;  je  n'y  trouvai  que 
des  hommes ,  toutes  les  femmes  avaient  disparu  :  od 
m'apprit  qu'elles  venaient  de  partir  pour  se  baigner. 
Curieux  de  voir  cette  cérémonie ,  je  gagnai  la  ri- 
vière ;  je  ne  perdis  pas  beaucoup  de  temps  à  les 
chercher.  Leurs  voix  et  leurs  éclats  de  rire  m'eurent 
bientôt  mis  sur  la  piste  ;  je  me  glissai  doucement 
entre  les  arbres  et  les  broussailles,  et  j'arrivai  tout 
près  du  bord  sans  être  aperçu;  elles  nageaient  tou- 
tes, folâtrant  au  milieu  des  eaux,  et  plongeant  avec 
une  adresse  merveilleuse. 

ce  Lorsque  j'eus  examiné  mes  baigneuses  à  loisir, 
un  coup  de  fusil  que  je  tirai ,  en  me  présentant  à  elles, 
fit  cesser  leurs  jeux^  Toutes  en  même  temps  s'en- 
foncèrent dans  l'eau,  et  ne  montraient  plus  que  le 
bout  du  nez;  je  m'étais  assis  sur  leurs  habillements 
entassés;  je  prenais  plaisir  à  les  persifler,  et  leur 
faisais  voir  l'un  après  l'autre  leurs  petits  tabliers,  en 
les  invitant  à  venir  les  chercher.  La  mère  de  Narina 
riait  aux  éclats  de  l'embarras  de  ses  compagnes, 
ainsi  prises  au  dépourvu.  Elle  était  sortie  de  l'eau 
plus  tôt  que  les  autres,  et  se  reposait  sous  un 
arbre  en  les  attendant  :  elles  me  supplièrent  long- 
temps de  m'éloigner;  ce  fut  en  vain.  Il  ne  leur  res- 
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rendre  h  la  demeure  du  roi  de  oe  cantoû ,  qui  te 
uoimoait  Pharoo,  ajoulaot  que  la  cruaulë  des  Cafres 
ne  proreaait  que  de  la  perfidie  des  cdloas  à  leur 
égard,  et  qu'au  contraire  notre  voyageur ,  déjà 
connu  dans  toute  cette  partie  de  l'Afrique ,  serait 
reçu  avec  plaisir.  Ce  conseil  pouvait  cacher  un  piëge. 
Cependant  l^e  Vaillant ,  repoussant  tout  soupçon , 
crut  devoir  s'y  abandonner  ;  mais  ce  fut  avec  pru- 
dence :  il  commença  par  proposer  à  Hans  de  se  rendre 
en  dëputatioa  auprès  du  roi  cafre,  afin  de  1  ui  porter  des 
présents  de  sa  part.  Hans  accepta  c^tte  mission ,  et  se 
fit  accompagner  par  deux  des  plus  fidèles  Hottentots 
de  notre  voyageur,  Adam  et  Slenger.  Le  Vaillant 
partit  ensuite  pour  Koks-Kraal ,  où  il  avait  promis 
d  attendre  ses  envoyés.  Après  trois  heures  de  marche, 
il  se  trouva  sur  la  grande  rivière  du  Poisson ,  Groote* 
Visch-Hivier.  La  chaleur  était  excessive,  la  terre 
était  couverte  de  tous  côtés  de  gros  cailloux  roulés , 
et  Ton  fut  forcé  de  s'arrêter.  On  fut  inquiété  par 
des  hyènes,  des  chacals  et  des  lions;  on  vit  des 
spring-boken,  des  troupes  d'autruches,  et  une  pe- 
tite troupe  de  sept  coudous;  ou  eut  le  botiheur  de 
tuer  un  de  ces  derniers  animaux  :  on  fit  griller  des 
tranches  de  sa  chair  sur  des  charbons  ardents,  ce 
qui  fut  pour  tous  un  régal  délicieux  ;  on  vit  aussi 
un  hippopotame,  qui  échappa  aux  poursuites  de 
nos  chasseurs  aussi -bien  qu'une  vingtaine  de  buffles 
qu'ils  aperçurent.  Ije  Vaillant  parvint  à  se  procurer, 
dansée  lieu,  plusieurs  espèces  d'oiseaux  inconnus, 
et  entre  autres  une  espèce  nouvelle  de  perroquet, 
dont  on  voyait  des  volées  s'abattre  pour  boire  à  la 
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venait  à  s'élancer ,  avec  quelle  vitesse  elle  parcou- 
rait les  chemins,  et,  par  cent  détours,  revenait  se 
cacher  à  la  lisière  du  bois ,  et  me  surpi*enait  au  pas- 
sage ! 

<c  Différents  oiseaux,  que  je  voyais  voltiger  dans 
la  forêt,  me  forçaient  à  tous  moments  d'y  rentrer; 
c'était  le  seul  moyen  qui  me  restât  d'apaiser  les  fou- 
gues de  ma  jeune  sauvage;  rien  n'égalait  le  plaisir 
qu'elle  éprouvait  à  me  voir  tirer  des  cpups  de  fusil  ;  je 
ne  les  lui  épargnais  pas,  et,  dans  cette  seule  course, 
j'abattis  une  vingtaine  d'oiseaux.  Je  n'avais  point 
amené  de  chien  ;  Narina  en  faisait  aisément  l'office , 
et  saisissait  admirablement  bien  les  pièces  qui  n'é- 
taient que  blessées»  Cependant  je  commençais  à  per- 
dre de  vue  mon  camp^  et  m'étais  laissé  entraîner  un 
peu  loin.  Tous  ces  jeux,  et  les  espiègleries  de  ma 
jeune  compagne,  parvinrent  enfin  à  m'égarer,  et  ne 
cessèrent  que  lorsqu'elle  m'eut  donné  tout  naturel- 
lement une  bonne  leçon,  et  la  meilleure  réponse  au 
tour  si  plaisant  que  je  venais  de  lui  jouer ,  il  n'y 
avait  qu'un  moment,  au  bord  de  la  rivière.  Nous  ve- 
nions de  rejoindre  son  CQurs,  qui  me  reconduisait 
infailliblement  à  mon  camp.  Un  héron ,  que  je  venais 
de  tirer,  s'était  abattu  sur  les  bords  de  la  rivière; 
entraîné  par  le  courant ,  il  gagnait  le  milieu,  et  allait 
m'édkapper;  j'en  eusse  été  d'autant  plus  désolé, 
qu'un  de  ses  pareils,  que  j'avais  eu  beaucoup  de 
peine  à  me  procurer,  avait  été  wn  jour,  par  la  né- 
gligence  d'un  de  mes  gens,  cruellement  endommagé 
dans  ma  tente.  Déjà  j'étais  à  mi-corps  dans  la  ri- 
vière ;  mais ,  embarrassé  dans  les  herbes  qui  croissent 
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provîsioD  de  lait  dans  de  jolis  paniers  fabriqués  avec 
des  roseaux  et  des  racines  si  déliées,  et  d'une  texture 
si  serrée,  qu'ils  peuvent  même  servir  à  porter  de 
l'eau.  Le  chef  gonaquois  apprit  à  Le  Vaillant  que 
ces  paniers  sont  l'ouvrage  des  Cafres ,  avec  lesquels 
ils  les  échangent  contre  d'autres  objets* 

Ce  chef  se  nommait  Haabas;  il  fit  présent  à  Le 
Vaillant  d'une  poignée  de  plumes  d'autruche  du 
choix  le  plus  rare.  Notre  voyageur  détacha  sur-le- 
cbamp  le  panache  de  la  même  espèce  qu'il  portait  à 
son  chapeau ,  et  mit  à  la  place  celui  de  Haabas.  Le 
bon  vieillard  témoigna,  par  ses  gestes  et  ses  pa- 
roles,'combien  il  était  enchanté  de  son  action.     . 

«  Mon  tour  vint,  dit  Le  Vaillant  (i),  de  prouver 
à  ce  chef  ma  reconnaissance  :  je  commençai  par  lui 
faire  donner  quelques  livres  de  tabac.  J'allais  me 
procurer,  à  peu  de  frais,  une  scène  délicieuse,  et 
faire  plus  d'un  heureux.  D'un  simple  signe  Haabas 
fit  approcher  tout  son  monde  :  dans  un  clin  d'œil , 
ils  formèrent  des  cercles  et  s'accroupirent^  comme 
des  singes  ;  tout  le  tabac  fut  distribué-,  et  je  remar- 
quai, avec  beaucoup  de  plaisir,  que  la  portion  que 
s'était  réservée  Haabas  égalait  tout  au  plus  celle  des 
autres.  Au  présent  que  je  venais  de  lui  faire,  j'a- 
joutai, pour  lui  personnellement,  un  couteau,  un 
briquet,  une  boîte  d'amadou,  et  un  collier  de  très 
gros  grains  de  verroterie.  Je  donnai  aux  femmes  des 
colliers  et  du  fil  de  cuivre  pour  faire  des  bracelets. 

(i)  Le  Vaillant,  premier  F'oj^e,  t.  i ,  p.  365  de  Fédit.  1819, 
*t  p.  364  de  redit.  1790.  Barrow,  t.  t,  p.  a  a  9,  et  trad.  française, 
t*  I ,  p.  390,  a  converti  le  nom  de  Haabas  en  Kaabas. 
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Au  milieu  de  ces  offrandes  réciproques  et  des  sen- 
timents affectueux  qu'elles  nous  inspiraient  mutuel- 
lement i  je  remarquai  une  jeune  fille  de  seize  ans  ; 
confondue  dans  la  foule ,  elle  montrait  moins  d'em- 
pressement à  partager  les  joyaux  que  je  distribuais 
à  ses  compagnes ,  que  de  curiosité  pour  ma  per- 
sonne :  elle  m'examinait  avec  une  attention  si  mar- 
quée ^  que  je  m'approchai  d'elle  pour  lui  douner  tout 
le  temps  de  me  considérer  à  son  aise;  je  lui  trouvai 
la  figure  charmante  ;  elle  avait  les  plus  fraîches  et 
les  plus  belles  dents  du  monde  ;  sa  taille  élégante  et 
svelte,  et  les  formes  amoureuses  de  son  corps  au- 
raient servi  le  pinceau  de  l'Albane.  C'était  la  plus 
jeune  des  Grâces  sous  la  figure  d'une  Hottentote. 

a  Les  impressions  de  la  beauté  sont  universelles  ; 
c'est  une  souveraine  dont  l'empire  est  partout.  Je 
sentis,  à  la  prodigalité  de  mes  présents,  que  je  pliais 
un  peu  sous  sa  puissance  ;  ma  jeune  sauvage  se  fut 
bientôt  accoutumée  à  moi.  Je  venais  de  lui  donner  une 
ceinture,  des  bracelets,  un  collier  de  petits  grains 
blancs  qui  la  paraient  à  ravir;  je  détachai  de  mon 
cou  un  mouchoir  rouge,  dont  elle  s'enveloppa  la 
tête;  dans  cet  accoutrement,  elle  était  ce  qu'en  lan- 
gage précieux  on  dirait  délicieuse^  Je  me  faisais  un 
plaisir  de  la  parer  moi*mâme.  Quand  sa  toilette  fut 
achevée ,  elle  me  demanda  quelques  bijoux  pour  sa 
sœur,  qui  était  restée  à  la  horde;  elle  montra  du 
doigt  sa  mère;  je  la  fatiguais  de  questions,  tant  je 
trouvais  de  charme  dans  ses  réponses.  Rien  n'égalait 
le  plaisir  que  j'avais  à  la  voir,  si  ce  n'était  celui  que 
je  prenais  à  l'entendre  ;  je  lui  demandai  de  rester 
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avec  moi,  et  lui  fis  toutes  sortes  de  promesses;  mais 
quand  je  lui  parlai  surtout  de  Temmener  dans  mon 
pays,  où  toutes  les  femmes  sont  des  reines,  et  com- 
mandent à  des  hordes  puissantes  d'esclaves ,  loin  de 
se  laisser  tenter,  elle  rejeta  bien  loin  mes  proposi* 
lions,  et  se  livra  sans  fiaiçon  à  quelques  mouvements 
d'impatience  et  d'humeur.  Je  finis  par  la  prier  de 
m'amener  du  moins  sa  sœur,  qui  aurait  lieu  d'être 
satisfaite  à  son  tour.  Elle  me  le  promit.  Dans  ce  mo- 
ment, ses  yeux  sejSxèrent  sur  une  chaise  placée  non 
loin  de  moi.  £Ue  me  montra  un  couteau  que  j'y 
avais  laissé  par  hasard.  Je  m'empressai  de  le  lui 
offrir  ;  elle  le  remit  sur-le-champ  à  sa  mère.  £lle  était 
sans  cesse  occupée  de  ses  atours  nouveaux  pour  elle; 
elle  touchait  ses  bras,  ses  pieds,  son  collier,  sa 
ceinture,  passait  vingt  fois  la  main  sur  sa  tête  pour 
y  toucher  et  reconnaître  son  mouchoir,  qui  lui  plai- 
sait beaucoup.  J'ouvris  mon  nécessaire,  et  j'en  tirai 
le  miroir  que  je  mis  devant  elle  ;  elle  s'y  regarda 
très  attentivement,  et  même  avec  complaisance; 
elle  montrait  assez,  par  ses  gestes  et  ses  attitudes 
variées,  combien  elle  était  satisfaite,  je  ne  dis  pas 
de  sa  figure,  mais  de  ses  ajustements,  qui  lui  fai- 
saient une  impression  toujours  plus  vive.  Lors  de 
sa  toilette  du  matin,  et  du  départ  de  la  horde,  pour 
me  venir  voir  elle  s'était  frotté  les  joues  avec  de  la 
graisse  et  de  la  suie.  Je  les  lui  fis  laver  et  bien  es- 
suyer; mais  je  ne  pus  jamais  lui  persuader  que  les 
secours  de  son  art  nuisaient  à  la  nature  qui  l'avait 
créée  très  jolie.  Ma  belle  élève  me  pria  de  lui  laisser 
mon  miroir,  et  j'y  consentis.  Elle  profitait  à  mer^ 
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▼eille  de  la  faveur  qu'elle  s'était  doucement  acquise, 
pour  me  demander  tout  ce  qui  lui  faisait  plaisir.  Je 
me  laissais  toujours  entraîner;  cependant  je  fus  con- 
traint de  lui  refuser  plusieurs  effets ,  autant  par  le 
besoin  indispensable  que  j'en  avais ,  que  dans  la 
crainte  qu'elle  n'en  fit  un  usage  dangereux  pour  elle- 
même.  Mes  boucles  de  jarretières  l'avaient  aussi 
tentée;  le  brillant  des  cailloux  du  Rbin  parlait  à  ses 
yeux.  J'aurais  été  charmé  de  lui  en  faire  hommage. 
Combien  ne  désirai-je  pas  en  ce  moment  les  plus 
misérables  attaches  de  fer  pour  remplacer  ce  meuble 
d'un  luxe  d'ailleurs  fort  inutile  !  Malheureusement 
c'était  la  seule  paire  que  je  possédasse  :  je  lui  fis  com- 
prendre que  ces  boucles  m'étaient  absolument  né- 
cessaires. De  ce  moment  il  n'en  fut  plus  question. 
Elle  avait  le  bon  esprit  de  n'être  affectée  d'aucun  de 
mes  refus  ;  il  suffisait  que  j'eusse  une  fois  dit  non  j 
pour  qu'elle  changeât  d'objet.  Je  trouvais  son  nom 
difficile  à  prononcer ,  désagréable  à  l'oreille ,  et  très 
insignifiant  à  mon  esprit;  je  la  débaptisai,  et  la  nom- 
mai Narina,  qui  signifie  fleur  en  langage  hottentot; 
je  la  priai  de  conserver  ce  beau  nom,  qui  lui  con- 
venait à  mille  égards.  Elle  me  promit  de  le  porter 
tant  qu'elle  vivrait,  comme  un  souvenir  de  mon  pas- 
sage dans  son  pays,  et  comme  un  témoignage  de  son 
amour  (i);  car  ce  sentiment  déjà  ne  lui  était  pas 

(i)  D'après  cette  circonstance  de  changement  de  nonii  il  n'est 
pas  étonnant  que  Btrrow,  dans  les  mêmes  lieux,  n'ait  pu  recueil- 
lir aucun  souvenir  de  la  belle  sauvage  de  Le  Vaillant;  il  n'est  p» 
non  plus  surprenant  que ,  vu  les  difficultés  de  la  prononciation ,  le 
nom  du  chef,  déjà  altéré  par  Barrow ,  n'ait  pu  être  reconnu;  mais 


DE  LB  VAILLANT  (178a).  3oi 

étranger,  et,  dans  son  langage  naif  et  touchant,  elle 
me  faisait  assez  rànnaître  tout  ce  qu'a  d'impérieux 
la  première  impression  de  la  nature ,  et  qu'au  fond 
des  déserts  d'Afrique  il  ne  fallait  pas  même  oser  pour 
être  heureux. 

«  Tavais  fait  tuer  un  mouton  et  cuire  une  bonne 
quantité  de  notre  hippopotame  pour  régaler  nos 
hôtes.  Us  se  livrèrent  à  tous  les  excès  de  la  gaîté. 
Tout  le  inonde  dansa,  et  les  Hottentots,  en  hommes 
polis  et  galants,  régalèrent  de  leur  musique  leurs  hôtes 
sauvages  ;  les  virtuoses  firent  entendre  le  goura ,  le 
jooum-jnoum,  le  rabouguin;  l'heureuse  guimbarde 
ne  fut  point  oubliée  :  cet  instrmnent  produisit  sm* 
les  assistants  la  plus  vive  sensation.  Narina,  comme 
toutes  les  jolies  femmes  qui  ne  doutent  de  rien,  vou- 
lut l'essayer;  mais,  comme  toutes  les  jolies  femmes, 
bientôt  impatientée  de  la  leçon,  elle  jeta  loin  d'elle 
l'instrument,  qu'elle  trouva  détestable. 

ce  qui  semble  témoigner  en  faveur  de  la  fidélité  du  récit  de  Le 
Vaillant,  c'est  que  Barrow  a  retrouvé  les  Ghonaquas  dans  les 
mêmes  lieux  que  notre  voyageur,  et  il  avoue  qu'il  a  bien  jMPé- 
dit  le  sort  de  cette  horde.  Elle  se  trouvait  alors,  c'est-à-dire 
douze  ans  après  le  voyage  de  Le  Vaillant,  réduite  à  un  petit 
nombre  d'individus,  et  mêlée  avec  les  Cafires  et  les  Hottentots. 
Est -il  donc  si  étonnant  qu'après  tant  de  révolutions,  le  chef 
Haabas  et  Narina  n'existassent  plus  dans  le  lieu  visité  par  Bar- 
row ?  Narina  est  un  mot  hottentot  inconnu  peut-être  dans  la 
langue  des  Ghonaquas ,  nation  différente  des  Hottentots  du  Cap. 
Je  terminerai  en  remarquant  que  Barrow  n'a  pas  nié  positivement 
la  vérité  du  récit  de  Le  Vaillant.  Il  se  contente  de  dire  que  c'est 
on  épisode  étranger  à  son  sujet.  Nous  n'en  avons  pas  jugé  ainsi  ; 
^  part  les  couleurs  vives  dont  l'a  orné  le  rédacteur  du  journal  de 
notre  voyageur ,  il  nous  a  semblé  que  tout  ce  récit  portait  un  ca- 
chet de  vérité,  et  qu'il  était  plus  propre  à  faire  connaître  les 
tnoears  de  ces  sauvages  qu'une  simple  description . 


3ia  PREMIER   VOYAGE 

versait  par  le  milieu,  et  allait  se  perdre  à  la  rivière. 
Toutes  les  huttes,  au  nombre  d'à  peu  près  quarante, 
bâties  sur  un  espace  de  six  cents  pieds  carrés ,  for- 
maient plusieurs  demi -cercles;  elles  étaient  liées 
Fune  à  l'autre  par  de  petits  parcs  particuliers.  C'est 
là  que  chaque  famille  enferme,  pendant  le  jour,  les 
veaux  et  les  agneaux,  qu'ils  ne  laissent  jamais  suivre 
leurs  mères,  et  qui  ne  tettent  que  le  matin  et  le 
soir ,  temps  auquel  les  femmes  traient  les  vaches  et 
les  chèvres.  Il  y  avait,  outre  cela,  trois  grands  parcs 
bien  entourés,  destinés  à  contenir,  pendant  la  nuit, 
le  troupeau  général  de  la  horde. 

Trois  semaines  s'étaient  écoulées  depuis  le  départ 
*des  envoyés  de  TjC  Vaillant;  et  cependant,  d'après 
ce  qui  lui  avait  été  dit  par  Hans,  il  ne  leur  fallait 
que  trois  ou  quatre  jours  tout  au  plus  pour  se  rendre 
chez  le  roi  Pharoo.  Notre  voyageur  était  dans  la 
plus  vive  inquiétude  sur  leur  sort,  et  cette  inquié- 
tude était  encore  augmentée  par  la  répugnance  que 
tous  ses  gens  montraient  à  s'avancer  dans  le  pays 
des  Cafres ,  et  par  la  crainte  qu'ils  leur  inspiraient. 
Le  Vaillant  allait  renoncer  à  l'engagement  qu'il 
avait  pris  de  ne  point  quitter  Kocks-Kraal ,  le  seul 
rendez-vous  où  ses  envoyés  pouvaient  le  rejoindre; 
il  allait  donner  l'ordre  du  départ ,  lorsqu'on  lui  ap* 
prit  qu'on  venait  d'apercevoir,  de  l'autre  coté  de  la 
rivière ,  une  troupe  considérable  de  Cafres  qui  se 
disposaient  à  la  traverser.  On  se  rangea  aussitôt  en 
bataille ,  on  chargea  les  armes ,  et  l'on  se  prépara  à 
la  défense.  Mais  les  Cafres  s'arrêtèrent  tous  lorsqu'ils 
se  trouvèrent  à  la  portée  de  la  sagaie,  et  l'on  vit. 
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frugal  et  les  scènes  piquantes  qu'il  lae  p^orat . 
on  se  remit  à  la  danse,  et,  vers  minuit,  le 
repos  fit  cesser  les  plaisirs. 

a  Depuis  quelque  temps  je  couchais  daot 
riot  pour  éviter  Thumidité  des  nuits  ;  je  fi» 
des  Gonaquois  la  politesse  de  le  garder 
camp,  et  j'arrangeai  moi-même  ce  bon  vieiUani 
ma  canonnière. 

c<  Le  lecteur  s'attend  bien  sans  doute  à  voir  «m 
favorite  exceptée  de  la  loi  qui  renvoyait  toiiU  k 
horde  dans  l'enceinte  que  je  lui  avais  prescrite,  et 
De  croira  pas  à  ma  continence.  Narina  se  tenait  près 
de  moi ,  et  ne  songeait  guère  à  quitter  son  aai^ 
Je  lui  montrai  sa  mère  et  ses  compagnes  qui  s'éio»-' 
gnaient  de  nous,  et...  je  reçus  les  adieux  de  Nariae^ 

ce  Je  détachai  deux  de  mes  gens  armés  pour  passer 
la  nuit  auprès  de  ces  Gonaquois,  et  les  défendre 
contre  l'approche  des  animaux  carnassiers. 

«  A  mon  réveil ,  j'allai  visiter  le  camp  de  mes  00* 
naqupis.  L'aurore  commençait  à  peine  à  briller  ;  rou- 
lés en  peloton  sous  leurs  kros  ou  manteaux,  ils  étaient 
tous  plongés  dans  le  plus  profond  sommeil.  Narina 
était  avec  sa  mère  sur  une  natte  que  je  leur  avais 
fait  donner  pour  les  garantir  de  l'humidité.  Les  sept 
autres  femmes ,  entassées  les  unes  près  des  autres , 
formaient  un  groupe  plaisant;  on  ne  voyait  ni  pieds 
ni  têtes,  tout  était  caché  sous  la  couverture.  Je  leur 
souhaitai  le  bonjour  par  un  coup  de  fusil  lâché  à 
leurs  oreilles;  je  vis  aussitôt  toutes  ces  têtes  effrayées 
sortir  de  leurs  kros,  et  m'offrir  le  plus  comique  des 
tableaux  ;  cependant  quelques  ims  des  dormeurs  ne 
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se  réveillèrent  point;  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre, 
car  le  sommeil  pour  les  Hottentots  est  voisin  de 
la  léthargie. 

a  Je  les  laissai  reprendre  à  leur  aise  Tusage  de 
leurs  sens,  et  j'allai  côtoyer  la  rivière  pour  tirer 
quelques  oiseaux  avant  que  la  chaleur  se  fit  sentir. 
Après  avoir  déposé  ma  chasse  dans  ma  tente,  je  re- 
tournai au  camp  de  mes  hôtes;  je  n'y  trouvai  que 
des  hommes ,  toutes  les  femmes  avaient  disparu  :  oa 
m'apprit  qu'elles  venaient  de  partir  pour  se  baigner. 
Curieux  de  voir  cette  cérémonie ,  je  gagnai  la  ri- 
vière ;  je  ne  perdis  pas  beaucoup  de  temps  à  les 
chercher.  Leurs  voix  et  leurs  éclats  de  rire  m'eurent 
bientôt  mis  sur  la  piste;  je  me  glissai  doucemeat 
entre  les  arbres  et  les  broussailles,  et  j'arrivai  tout 
près  du  bord  sans  être  aperçu;  elles  nageaient  tou- 
tes, folâtrant  au  milieu  des  eaux,  et  plongeant  avec 
une  adresse  merveilleuse. 

(c  Lorsque  j'eus  examiné  mes  baigneuses  à  loisir^ 
un  coup  de  fusil  que  je  tirai ,  en  me  présentant  à  elles, 
fit  cesser  leurs  jeux.  Toutes  en  même  temps  s'en- 
foncèrent dans  l'eau,  et  ne  montraient  plus  que  le 
bout  du  nez;  je  m'étais  assis  sur  leurs  habillements 
entassés;  je  prenais  plaisir  à  les  persifler,  et  leur 
faisais  voir  l'un  après  l'autre  leurs  petits  tabliers ,  en 
les  invitant  à  venir  les  chercher.  La  mère  de  Narina 
riait  aux  éclats  de  l'embarras  de  ses  compagnes, 
ainsi  prises  au  dépourvu.  Elle  était  sortie  de  l'eau 
plus  tôt  que  les  autres,  et  se  reposait  sous  un 
arbre  en  les  attendant  :  elles  me  supplièrent  long- 
temps de  m'éloigner;  ce  fut  en  vain.  Il  ne  leur  res- 
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tait  qu'un  parti,  qu'elles  saisirent  avec  une  adresse 
dont  je  fus  étonné.  Elles  connaissaient  tout  l'ascen- 
dant qu'avait  sur  moi  la  belle  Narina  :  sa  mère  lui 
lança  son  tablier  et  son  kros;  eile  s'habilla  dans 
l'eau ,  et  vint  bientôt  à  moi  de  l'air  le  plus  tendre 
et  le  plus  ingénu,  me  conjurer  de  me  retirer  quel- 
ques moments  à  l'écart ,  pour  donner  le  temps  à  ces 
femmes  de  reprendre  leut*s  vêtements  :  je  fis  résis- 
tance ;  mais ,  me  prenant  par  la  main ,  Narina  réus- 
sit à  m'entraîner  avec  elle  jusqu'à  ce  qu'étant  hors 
de  vue ,  elle  pût  crier  à  ses  compagnes  qu'elles  pou- 
vaient sortir  de  l'eau  et  s'habiller. 

ce  Cependant  nous  cheminions  vers  ma  tente ,  de 
plus  eu  plus  familiarisés ,  Narina  folâtrant  aussi  li- 
brement avec  moi  qu'elle  l'eût  fait  avec  son  frère, 
ses  parents ,  ses  compagnes.  Elle  me  plaisantait  à  sa 
manière,  me  tourmentait  d'une  façon  très  piquante, 
tantôt  luttant  de  force  avec  moi  pour  se  débarrasser 
de  mes  bras,  tantôt  franchissant,  pour  me  fuir,  les 
taillis,  les  ravines,  les  plus  larges  fossés.  Jeune  et 
vigoureux  alors,  rompu  aux  travaux  les  plus  pé- 
nibles, menant  une  vie  plus  dure  mille  fois  que 
ces  sauvages  mêmes ,  j'eusse  défié  nos  hercules  d'Eu- 
rope ;  mais  soit  que  l'habitude  et  im  reste  de  ga- 
lanterie me  fissent  une  loi  de  n'employer  avec  la 
jeune  Narina  que  la  moitié  de  mes  forces ,  soit  qu'en 
effet  elle  eût  plus  d'adresse  et  les  mouvements  plus 
souples,  elle  m'aurait  contraint  à  lui  demander 
grâce ,  et  je  pliais  sous  ses  efforts;  mais  surtout,  lors- 
qu'échappée  à  mes  agaceries ,  et  mettant  entre  nous 
un  peu  d'intervalle,  elle  me  défiait  à  la  coprse,  et 
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Gafres  ;  et  ils  lui  l'enouvelèrent  leurs  protestations  de 
reconnaissance  et  de  bonne  ainitië  ;  ils  l'assurèrent 
que  partout  où  ils  passeraient,  leur  premier  soin 
serait  de  publier  combien  ils  avaient  à  se  louer  de  lui  ; 
que  les  richesses  dont  il  les  avait  comblés  feraient 
plus  d'un  jaloux ,  et  que  toutes  les  hordes  l'atten- 
draient avec  la  plus  vive  impatience ,  et  le  verraient 
arriver  avec  joie.  La  description  qu'ils  se  promet- 
taient de  faire  de  son  camp,  de  sa  personne,  et  sur- 
tout de  sa  barbe,  devait,  ajoutaient-ils,  servir  de 
signalement  à  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas ,  et 
le  faire  accueillir  tout  autrement  qu'un  colon.  Ils  se 
tournèrent  ensuite,  comme  de  concert,  du  côté  de 
sa  tente,  sur  laquelle  flottait,  comme  de  coutume, 
son  pavillon ,  et  lui  demandèrent  s'il  ne  le  porterait 
pas  avec  lui ,  afin  qu'on  l'aperçût  de  plus  loin  ;  sur 
sa  réponse  affirmative,  ils  jetèrent  des  cris  de  joie, 
et  partirent  contents  de  l'espoir  qu'il  leur  donnait 
d'aller  les  visiter. 

Le  Vaillant  en  avait  réellement  le  désir,  et  n'é- 
tait arrêté  que  par  la  répugnance  et  le  peu  de  cou- 
rage de  ses  Hottentots.  Pour  ne  point  paraître  s'oc- 
cuper d'eux  et  de  son  projet  avec  trop  d'acharne- 
ment, il  résolut  d'aller  rendre  visite  au  vénérable 
Haabas  et  à  ses  amis  les  Gonaquois.  Il  se  rendit  seul 
à  leur  kraal.  Leur  joie  fut  extrême  quand  ils  l'eurent 
reconnu.  Haabas  lui  fît  part  de  ses  craintes  et  de 
celles  de  sa  horde ,  pendant  le  séjour  des  Cafres  dans 
son  camp.  Notre  voyageur,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
les  persuader  d'avoir  quelque  confîance  dans  les  pro- 
messes de  ces  peuples,  approuva  la  résolution,  qui 
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sur  les  bords,  et  o'ayant  pas  encore  oublié  l'accident 
du  Keui^Boom  (i),  je  répugnais  à  me  laisser  en- 
traîner plus  avant.  Narina,  qui  s'apercevait  de  mon 
embarras ,  et  me  voyait  m'y  prendre  assez  gauche- 
ment pour  courir  après  mou  oiseau,  s'étonna  que  je 
craignisse  si  fort  de  me  mettre  au  large  :  en  un  clin 
d'œil,  elle  s'élance  à  la  nage;  je  rejoins  la  terre, 
que  je  venais  de  quitter;  mais  la  cruelle,  tenant  mon 
oiseau  à  la  main,  m'appelle,  et  m'invite  à  le  venir 
chercher.  Après  cent  débats  et  les  plus  vives  in- 
stances, loin  de  se  rendre  à  mes  désirs,  elle  gagne 
comme  un  trait  l'autre  bord,  et,  de  là,  me  nargue 
à  son  aise ,  et  se  rit  de  ma  poltronnerie.  J'ai  dit 
quelque  part  que  je  ne  sais  pas  nager  ;  s'il  fut  des 
circcmstances  où  je  dusse  m'en  plaindre ,  sans  con- 
tredit, il  ne  pouvait  s'en  rencontrer  de  plus  morti- 
fiante, et  qui  dût  m'exciter  davantage  à  réparer 
cette  négligence  inexcusable  de  l'éducation.  Lors- 
que je  vis  que  je  ne  pouvais  rien  obtenir  de  ma 
belle  étourdie,  je  pris  le  parti  de  m'asseoir  sur  les 
bords  de  la  rivière,  et  de  l'attendre  patiemment; 
elle  fat  bientôt  lasse  elle-même.  Elle  se  remit  à  la 
nage, et  revint,  non  sans  quelques  plongeons,  re- 
joindre le  bord  où  j'étais;  rien  ne  l'effrayait  de  ma 
part;  pendant  sa  traversée ,  je  l'avais  plusieurs  fois 
couchée  en  joue;  elle  n'en  était  que  plus  folle  et 
plus  entêtée  à  me  refuser  mon  héron.  Nous  reprîmes 
enfin  tous  les  deux  plus  paisiblement  notre  route 
jusqu'à  ma  tente.  » 

(i)  Keurebooms - Ri^ier  dans   Spamnann.  Voyez  ci- dessus  « 
p.  4a.  Le  Vaillant  écrit  toujours  Queur-Boom. 
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tout  le  temps  présumé  de  son  absence ,  et  accom- 
pagné de  ses  trois  Gonaquois,  du  chasseur  Jean, 
qui  l'avait  suivi  depuis  le  Soet-Mel-Yalley,  vallée  du 
Lait  doux,  de  deux  hommes  de  bonne  volonté, 
nommés  Pit  et  Adam ,  du  cousin  de  Narina ,  et  de 
son  singe  Keès  (i),  il  partit  le  3  novembre  au  ma- 
tin. Il  lui  fallut  d'abord  remonter  la  rivière  l'espace 
d'une  lieue  et  demie  pour  la  traverser.  Il  prit  en- 
suite sa  route  droit  au  nord-est ,  marchant  toujours 
à  l'ombre  des  mimosa,  dont  les  feuilles,  petites  et 
rares,  ne  garantissaient  que  feiblement  nos  voyageurs 
contre  la  chaleur  du  soleil.  Les  bœufs  se  trouvant  fa- 
tigués  après  sept  heures  de  marche,  on  campa.  On  tua 
en  route  un  gnou  et  une  nouvelle  espèce  de  coucou. 
Le  5 ,  Le  Vaillant  arriva  à  un  kraal  de  Cafres,  où 
il  ne  trouva  pas  un  seul  habitftnt.  La  plupart  des 
huttes  étaient  encore  entières;  quelques  unes  seule- 
ment avaient  été  brûlées.  Notre  voyageur  en  vit  sept 
rapprochées  et  groupées  ;  le  surplus ,  qui  pouvait 
monter  à  cinquante  ou  soixante,  était  épars  de  côte 
et  d'autre ,  dans  l'étendue  d'une  demi-lieue.  Le  Vail- 
lant établit  son  camp  dans  ce  lieu  ;  il  logea  dans  sa 
tente,  et  ses  Hottentots  dans  les  huttes.  A  deux  pas 
se  trouvait  un  ruisseau  d'eau  limpide;  quelques  mi- 
mosa, épars  çà  et  là ,  donnaient  un  peu  de  fraîcheur; 
et  à  cent  pas  était  une  forêt  immense  de  supeiiies  et 
grands  arbres,  parmi  lesquels  Le  Vaillant  reconnut 
le  stinck-hout,  ou  bois  puant,  si  précieux  pour  Tc- 
bénisterie ,  et   qu'on  trouve  en    si   grande  abon- 

(i)  Le  Vaillant,  premier  Voyage ,  t.  ii,  p.  199. 
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afin  que  les  Cafres,  chez  lesquels  il  ava^t  eu,  dès  le 
moment  de  ton  départ  du  Cap,  le  projet  de  se  ren- 
di*e  ,  le  distinguassent  des  colons ,  avec  lesquels  ils 
étaient  en  guerre ,  et  qu'ils  abhorraient. 

La  caravane  de  Le  Vaillant ,  conduite  par  Amiroo, 
qui  marchait  en  tête ,  côtoya  d'abord  la  rivière ,  et 
la  remonta  pendant  près  d'une  heure  ;  après  quoi , 
la  faisant  quitter,  Amiroo  conduisit  notre  voyageur 
et  sa  troupe  entre  deux  hautes  montagnes ,  dans  une 
gorge  étroite,  dont  la  longueur  et  les  sinuosités 
n'avaient  guère  moins  de  deux  lieues.  Au  bout  de  ce 
défilé,  revenus  à  cinq  ou  six  pas  de  la  rivière,  le 
pays  s'ouvrit  aux  regards  de  notre  voyageur;  et, 
de  là,  lui  montrant  du  doigt  une  petite  émiuence, 
sur  laquelle  il  apercevait  un  kraal ,  son  guide  l'aver- 
tit que  c'était  celui  de  Haabas,  dont  il  n'était  plus 
qu'à  peu  de  distance.  I^e  Vaillant ,  quand  il  en  fut 
assez  près,  fit,  avec  ses  chasseurs,  une  décharge. 
Le  vieux  Haabas  vint  à  sa  rencontre.  Notre  voya- 
geur lui  dit  tabé,  tabé^  en  lui  pressant  la  main  ;  et 
bientôt  il  se  trouva  au  milieu  des  huttes  de  cette 
horde.  Ces  huttes  ressemblent  à  celles  des  Hottentots. 
Les  femmes  en  sortirent  bientôt,  et  entourèrent 
notre  voyageur.  Peu  après  vint  Narina  ,  portant  une 
corbeille  de  lait  de  chèvre  tout  chaud ,  qu  elle  ofirît 
à  Le  Vaillant.  Toutes  ces  femmes  étaient  dans  leur 
plus  gratide  parure ,  graissées  et  boughouées  à  frais, 
les  visages  peints  de  cent  manières  différentes  (  i  ). 
Narina  s'était  parée  des  présents  que  IjC  Vaillant  lui 

(i)  Le  Vaillant ,  premier  F&yage^  t.  11 ,  p.  i3. 
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route.  Les  Hottcntots ,  suivant  leur  usage  de  donner 
aux  lieux  le  nom  d'un  événement  qui  s'y  est  passé , 
avaient  nommé  le  kraal  que  l'on  quittait  le  camp  du 
Massacre.  On  s'avança  ensuite  droit  à  l'est,  et  on 
traversa  un  canton  dont  toutes  les  herbes  avaient 
été  la  proie  des  flammes  :  une  nouvelle  verdure,  qui 
commençait  à  pointiller,  présentait  aux  regards  le 
plus  beau  tapis  vert.  On  rencontrait  à  chaque  pas 
des  troupes  de  spring-bocken ,  de  gnous,  de  gazelles. 
La  chaleur  était  si  excessive,  et  la  transpiration  si 
abondante,  qu'il  s'élevait  un  nuage  de  vapeurs  au 
milieu  de  ces  troupes  innombrables. 

Notre  voyageur  s'arrêta,  vers  le  soir,  près  d'une 
lagune  considérable,  formée  par  l'orage,  et  il  ac- 
commoda pour  son  souper  un  œuf  d'autruche  dans 
sa  coquille,  en  manière  d'œufs  brouillés.  Ce  mets 
équivalait  à  une  douzaine  d'œufs  de  poule  mêlés  en- 
semble. Malgré  la  voracité  de  son  appétit,  il  n'en 
put  manger  que  la  moitié. 

Le  lo.  Le  Vaillant  repartit  en  marchant  toujours 
à  l'est.  Cette  direction  le  conduisit  dans  un  canton 
où  les  mimosa  se  trouvèrent  en  si  grande  abondance, 
si  hauts,  et  si  touflfus,  qu'ils  formaient  une  véritable 
forêt.  Après  l'avoir  traversée,  notre  voyageur  ren- 
contrai une  petite  rivière  qui  fiit  passée  à  gué  ;  il 
suivit  ses  bords  pendant  l'espace  de  deux  grandes 
lieues ,  après  quoi  il  campa ,  afin  de  n'être  pas  sur- 
pris par  la  nuit.  Trois  lieues  plus  loin.  Le  Vail- 
lant rencontra  un  kraal  de  Cafres;  il  était  désert 
comme  le  premier  ;  cependant  on  n'y  voyait  aucune 
trace  de  dévastation;  il  paraissait  avoir  été  nouvel- 


DE  LE  VAILLANT  (1782).  3l  l 

la  trouver  à  son  réveil  (i).  «  £lle  avait,  dit  notre 
voyageur ,  Tair  plus  embarrassé  et  plus  honteux  que 
de  coutume  ;  ce  fut  alors  seulement  qu'elle  m  avoua 
qu'elle  était  arrivée  dès  la  veille  avec  tous  les  autres. 
Je  lui  fis  des  reproches  de  s'être  ainsi  cachée  de  moi'; 
je  la  pressai  de  m'en  dire  la  raison  ;  malgré  mes 
vives  instances,  je  ne  pus  obtenir  de  réponse  posi- 
tive, son  silence  là-dessus  alla  jusqu'à  l'obstination; 
enfin,  comme  si  elle  eût  craint  'd'avoir  trop  élevé 
se$  espéi^ances,  elle  devint  plus  timide  à  mesure 
qu'elle  devinait  les  soupçons  que  je  semblais  former 
sur  son  compte.  Cette  réserve  ingénue  me  la  fit 
aimer  davantage.  Le  café  était  prêt;  je  partageai 
mon  déjeuner  avec  elle.  » 

Les  danses  et  la  joie,  pour  fêter  les  visiteurs,  con- 
tinuèrent toute  la  journée;  mais,  le  lendemain,  la 
curiosité  amena  en  détail  toute  la  horde  au  camp  de 
notre  voyageur  ;  on  se  croisait  de  toutes  parts  sur 
les  chemins ,  qui  offraient  le  tableau  mouvant  d'une 
fête  de  village.  Ce  ne  fut  que  l'après-midi  du  second 
jour  que  cessa  la  procession ,  et  que  les  Gonaquois 
prirent  congé  du  camp  de  notre  voyageur,  qui  fit 
a  Narina  de  nouveaux  présents,  et  la  laissa  partir. 

Le  kraal  de  Haabas ,  que  IjC  Vaillant  venait  de 
visiter,  était  situé  à  quatre  cents  pas  environ  de 
la  rivière  Groote-Visch,  sur  le  penchant  d  une  col- 
line qui  s'étendait  par  une  pente  insensible  jusqu'au 
pied  d'une  chaîne  de  montagnes  couvertes  d'une 
forêt  de  très  grands  arbres  ;  un  petit  ruisseau  la  tra- 

(i)  Le  Vaillant,  premier  Voyage^  t.  11 ,  p.  34- 
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cher;  ils  arrivèrent,  et  Ton  campa  près  de  cette 
source  bienfaisante ,  qui  prit  sur-le-champ  le  nom 
du  sagacieux  animal  qui  l'avait  découverte. 

Le  Vaillant  campa  donc  à  Keès-Fontein  ;  et  le 
lendemain,  en  chassant,  il  fut  effraye  par  l'appari- 
tion de  deux  serpents  d'un  jaune  dore ,  de  l'espèce 
connue  sous  le  nom  de  kooper-capel.  Il  tira  dessus; 
l'un  des  deux  tomba  mort ,  l'autre  rentra  dans  son 
trou.  On  aperçut  des  feux  dans  le  lointain  pendant 
la  nuit,  et  notre  voyageur  eut  soin  de  faire  éteindre 
les  siens.  A  son  réveil ,  il  se  dirigea  du  coté  où  il 
avait  vu  les  feux.  Il  leva  son  camp ,  traversa  une 
épaisse  forêt  de  mimosa.  Couverts  de  sueur ,  et  acca- 
blés de  poussière ,  après  plus  de  six  heures  de  mar- 
che, nos  voyageurs  arrivèrent  à  une  lagune,  qui  se 
présenta  fort  à  propos  pour  camper  et  se  rafraîchir. 
Le  Vaillant  envoya  quelques  uns  de  ses  Hottentots 
à  la  découverte ,  du  côté  où  il  avait  vu  les  feux  pen- 
dant la  nuit.  Les  messagers  revinrent  une  heure 
après  ;  et  notre  voyageur  vit  presque  aussitôt  s'avan- 
cer dix  Caires ,  qui  conduisaient  paisiblement  quel- 
ques bêtes  à  cornes.  Le  premier  mouvement  de  ces 
Cafres ,  effrayés  surtout  par  les  armes  à  feu ,  fut  de 
prendre  la  fuite  ;  mais  Hans ,  leur  criant  dans  leur 
langue  qu'ils  pouvaient  s'arrêter  avec  confiance ,  les 
fit  arrêter  sur-le-champ.  Leur  frayeur  disparut  en* 
tièrement  lorsqu'ils  virent  Le  Vaillant  avec  sa  lon- 
gue barbe.  Us  avaient  oui  parler  de  lui  par  ceux 
qu'il  avait  reçus  dans  son  camp  de  Kocks-Kraal.  Ils 
s'informèrent  s'il  y  avait  d«es  colons  dans  le  voisi- 
nage; et  notre  voyageur  s''empressa  de  les  rassurer 
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avec  une  joie  inexprimable ,  Hans  se  détacher  de  la 
troupe  9  et  se  diriger  seul  vers  Le  Vaillant.  Il  lui 
apprit  qu'il  était  libre  de  voyager  dans  la  Cafrerie  ; 
qu'il  n'avait  aucun  risque  à  courir,  qu'il  y  serait 
respecté  comme  un  ami.  Quant  au  retard  qui  lui 
avait  causé  tant  d'inquiétude  et  d'alarme,  voici  ce 
qui  l'avait  produit.  Hans,  arrivé  chez  les  Cafres,  n'a- 
vait pu  rencontrer  le  roi  Pharoo,  qui  s'était  retiré 
à  trente  lieues  plus  loin  de  l'endroit  de  sa  résidence  ; 
les  uns  le  croyaient  vers  les  colonies,  d'autres 
chez  les  Tamboukis ,  nation  Umitrophe  de  la  Cafre- 
rie ,  cil  Ton  trouvait  à  négocier  du  fer  et  des  armes. 
Dans  l'impossibilité  de  remplir  les  ordres  de  Le 
Vaillant,  Hans  avait  préféré  lui  ramener  ses  deux 
Hottentots;  mais,  sur  le  récit  avantageux  qu'il  avait 
fait  aux  Cafres  de  son  caractère  et  de  ses  disposi- 
tions pacifiques,  plusieurs  s'étaient  offerts  d'eux- 
mêmes  à  l'accompagner,  et  à  venir  à  leur  tour  en 
Réputation  auprès  de  lui  pour  l'assurer  de  la  bien- 
veillance générale  du  pays ,  qui ,  bien  convaincu 
qu'il  ne  pouvait  être  un  colon ,  le  recevrait  comme 
un  ami ,  et  même  comme  un  protecteur.  Ces  Cafres , 
en  effet,  comptaient  surtout  que  Le  Vaillant  aurait 
le  pouvoir  de  les  venger  d'un  certain'  colon  de 
Bruyntjes-Hoogte ,  dont  ils  avaient  des  plaintes 
cruelles  à  lui  faire,  et  dont  le  nom  seul  inspirait 
Thorreur. 

Le  Vaillant  fit  signe  aux  Cafres  d'avancer,  et 
bientôt  il  s'en  vit  entouré  :  ils  étaient ,  non  compris 
les  envoyés,  au  nombrç  de  dix-neuf  hommes,  cinq 
femmes  et  deux  jeunes  enfants.  Ils  parlaient,  avec 
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Le  Vaillant ,  d'après  les  renseignements  qu'il  avait 
obtenus  des  Cafres ,  résolut  de  ne  pas  pousser  plas 
loin  son  excursion  dans  leur  pays ,  et  de  retourner, 
par  le  plus  court  chemin ,  à  Kock-Kraal ,  où  était 
son  camp.  Il  laissa  donc  ses  hôtes  se  diriger  vers 
le  nord,  et  lui,  avec  tous  ses  gens,  marcha  vers 
le  sud.  Il  mit,  à  ce  qu'il  assure,  trois  jours  entiers  à 
gagner  les  bords  tant  désirés  de  Groote-Visch-Rivier, 
ou  de  la  grande  rivière  du  Poisson  (i). 

On  a  pu  voir,  d'après  le  récit  qui  précède,  que 
Le  Vaillant ,  dans  celte  excursion  au-delà  de  Groote- 
Visch-Rivier,  n'indique  plus  aucune  rivière ,  aucune 
montagne,  aucun  objet  naturel  par  les  noms  du 
pays  (2)  ;  ce  qui  le  laissait  libre  d'arranger  son  voyage 
sur  la  carte  comme  il  le  désirait ,  sans  pouvoir  être 
contredit.  On  voit  seulement  que  la  source  nommée 
par  lui,  du  nom  de  son  singe,  Keès-Fontein ,  est  le 
point  le  plus  extrême  vers  l'est  où  il  soit  parvenu.  Il 
place  ce  point,  sur  sa  carte,  à  un  degré  dix  minutes 
au  nord  de  la  baie  de  Natal ,  et  à  une  égale  distance 
à  l'est  des  bords  de  Groote-Visch-Rivier  ;  l'embou- 
chure de  cette  rivière  est  placée  par  lui  à  vingt-huit 
degrés  à  l'est  du  méridien  de  Paris.  La  vérité  est  que 

(i)  Le  Vaillant  y /yrem^r  Voyage,  t.  xr,  p.  373. 

(a)  En  décrivant  les  moBars  des  Cafres ,  t.  ii,  p.  387 ,  il  dit  que 
les  principales  rivières  du  pays  des  Cafres  sont  nommées  par  eux 
Magourhaari ,  Beegha-Koum ,  et  Bhis-Koomalt  ;  mais  il  ne  dit 
pas  où  coulent  les  rivières  qui  portent  ces  noms,  ni  de  quelle 
manière  il  les  a  obtenus.  Selon  sa  carte,  la  Bectia-Cym,  on  rivière 
de  Lait,  qui  reçoit  la  Magou-Kami ,  on  Machavava,  se  jetterait 
dans  la  baie  de  Natal ,  ainsi  que  la  Bis-Kamat.  Ce  sont  probable- 
ment les  rivières  mentionnées  dons  le  texte;  mais  cette  partie  do 
sa  carte  est  toute  fantastique. 
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laDt,  au  contraire,  commençait  à  acquérir  quelque  ha- 
bitude  de  leur  langage  ;  il  parvenait  un  peu  à  se  faire 
comprendre,  et  il  les  entendait  mieux  encore;  il  ne 
tarda  pas  à  concevoir  d'eux  une  opinion  non  moins 
favorable  que  celle  qu  il  avait  pour  les  Hottentots  ; 
il  les  associa,  comme  eux,  à  ses  chasses,  et  le  jeune 
Cafre  dont  nous  avons  parlé,  l'aida  à  tuer  un  hip* 
popotame  mâle  de  la  plus  grande  taille;  et  avec  sa 
sagaie  redoutable  il  abattit  devant  lui  un  gnou, 
avec  autant  d'adresse  qu'il  avait  mis  à  percer  le  mour 
ton  (i).  Le  Vaillant  se  rendit  dans  leur  kraal,  et 
eut  occasion  de  voir  comment  ils  travaillent  le  fer 
qu'ils  se  procurent  par  voie  d'échange;  comment 
ils  &briquent  leurs  outils,  soignent  leurs  troupeaux, 
et  de  combien  de  manières  ils  Êiçonnent,  et  con- 
tournent, les  cornes  de  leurs  bœu&  et  de  leurs  vaches. 
Cependant  la  haine  de  la  caravane  contre  les 
Cafres  était  encore  excitée  par  quatre  Hottentots* 
Basters  au  service  des  colons  qui  s'étaient  cachés 
dans  le  camp.  Le  Vaillant,  dès  que  ce  secret  lui  fut 
révélé,  les  fit  chasser,  et  gronda  fortement  tous 
ceux  de  sa  suite  ;  mais  il  ne  put,  ni  par  la  douceur, 
ni  par  les  menaces ,  les  décider  à  s'avancer  dans  la 
Cafrerie.  Jje  Vaillant,  qui  voulait  rester  neutre  entre 
les  colons  et  les  Gafres,  refusa  à  ces  derniers  d'é* 
changer  avec  eux  de  la  ferraille  contre  des  bœufs. 
Ce  refus  produisit  quelques  méfiances,  et  détermina 
une  séparation  qui  fîit  cependant  amicale.  Notre 
voyageur  distribua  gratuitement  des  verroteries  aux 

(i)  Le  y iiihnt  f  premier  Voyage ,  t.  11,  p.  18». 
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Cafres;  et  ils  lui  renouvelèrent  leurs  protestations  de 
reconnaissance  et  de  bonne  amitié  ;  ils  rassurèrent 
que  partout  où  ils  passeraient,  leur  premier  soin 
serait  de  publier  combien  ils  avaient  à  se  louer  délai  ; 
que  les  richesses  dont  il  les  avait  comblés  feraient 
plus  d'un  jaloux,  et  que  toutes  les  hordes  l'atten* 
draient  avec  la  plus  vive  impatience ,  et  le  verraient 
arriver  avec  joie.  La  description  qu'ils  se  promet* 
taient  de  faire  de  son  camp ,  de  sa  personne ,  et  sur* 
tout  de  sa  barbe,  devait,  ajoutaient-ils,  servir  de 
signalement  à  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas,  et 
le  faire  accueillir  tout  autrement  qu'un  colon.  Us  se 
tournèrent  ensuite ,  comme  de  concert ,  du  côté  de 
sa  tente,  sur  laquelle  flottait,  comme  de  coutume, 
son  pavillon ,  et  lui  demandèrent  s'il  ne  le  porterait 
pas  avec  lui,  afin  qu'on  l'aperçût  de  plus  loin;  sur 
sa  réponse  affirmative ,  ils  jetèrent  des  cris  de  joie, 
et  partirent  contents  de  l'espoir  qu'il  leur  donnait 
d'aller  les  visiter. 

Le  Vaillant  en  avait  réellement  le  désir,  et  n'é- 
tait arrêté  que  par  la  répugnance  et  le  peu  de  cou- 
rage de  ses  Hottentots.  Pour  ne  point  paraître  s'oc- 
cuper d'eux  et  de  son  projet  avec  trop  d'acharne- 
ment, il  résolut  d'aller  rendre  visite  au  vénérable 
Haabas  et  à  ses  amis  les  Gonaquois.  Il  se  rendit  seul 
à  leur  kraal.  Leur  joie  fut  extrême  quand  ils  l'eurent 
reconnu.  Haabas  lui  fit  part  de  ses  craintes  et  de 
celles  de  sa  horde ,  pendant  le  séjour  des  Cafres  dans 
son  camp.  Notre  voyageur,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
les  persuader  d'avoir  quelque  confiance  dans  les  pro- 
messes de  ces  peuples,  approuva  la  résolution ,  qui 
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fut  prise  par  eux ,  de  gagner  au  plus  tôt  les  mon- 
tagnes de  l'ouest,  et  de  s'éloigner  tout-à-fait  des 
terres  de  la  Cafrerie ,  qui  s'étendent  au  nord-est. 
Les  bords  du  Zondag  étaient ,  ci-devant ,  les  limites 
des  Cafres,  qui  avaient  leurs  habitations  principales 
sur  le  Bruyntjes-Hoogte  :  on  en  découvre  encore 
quelques  faibles  vestiges.  Les  ordres  exprès  et  l'in- 
tention du  Grouvernement,  qui  voulait  vivre  en 
paix  avec  ces  sauvages,  étaient  que  ces  limites  fus- 
sent  toujours  sacrées  ;  mais  le  coloq ,  qui  n'a  ni  la 
sagesse  ni  les  vues  d'une  administration  politique , 
trouvant  les  terres  de  ces  impuissants  voisins  supé- 
rieures aux  siennes,  est  parvenu,  avec  le  temps,  à  s'en 
emparer,  et  a  reculé  impunément  ces  peuples  au-delà 
du  Groote-Visch-Rivier.  Les  ordres  des  gouverneurs, 
de  plus  en  plus  méprisés ,  sont  demeurés  sans  effet. 

Le  Vaillant,  toigours  occupé  de  son  projet  de 
voyager  chez  les  Cafres,  profita  de  sa  visite  à  la 
horde  de  Haabas  pour  se  procurer,  par  échange, 
quelques  bœufs  de  charge ,  et  pour  engager  trois  Go- 
naquois  à  le  suivre ,  et  à  seconder  son  entreprise. 
Cependant  il  demanda  des  nouvelles  de  la  jeune  Na* 
rina  :  elle  était  absente  chez  sa  mère.  Notre  voya- 
geur soupçonna  que  quelqu'un  de  la  horde  s'était 
détaché  pour  aller  la  chercher  :  il  n'en  fut  que  plus 
empressé  à  partir.  Il  salua  Haabas ,  et  rejoignit  son 
camp. 

A  son  retour.  Le  Vaillant  essaya  encore  de  vaincre 
la  terreur  de  ses  Hottentots;  mais  n'ayant  pu  les  dé- 
terminer à  le  suivre ,  il  laissa  le  commandement  de 
son  camp  au  vieux  Swanepoel,  donna  des  ordres  pour 
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força  la  marche ,  et  le  soir  on  arriva  au  camp.  En  l'ab- 
sence de  notre  voyageur ,  le  nombre  de  ceux  qui  com- 
posaient la  caravane  s'était  considérablement  accru , 
parce  qu'après  son  départ  un  petit  détachement  de  la 
colonie  des  bons  G^naquois  était  venu  s'établir  à  l'en- 
droit même  qu'il  avait  auparavant  assigné  aux  Ga- 
fres  j  et  ils  y  avaient  construit  plusieurs  huttes  nou- 
velles; mais  il  n'en  résultait  aucun  désordre.  Le 
Vaillant  retrouva  tout  dans  un  ordre  parfait;  et,  en 
témoignage  de  sa  satisfaction,  il  fît  à  tous  ses  gens, 
et  même  aux  Gonaquois  et  Gonaquoises,  une  double 
distribution  d'eau-de-vie  et  de  tabac. 

Le  lendemain,  il  annonça  son  départ  pour  les 
Sneuw-Bergen ,  ou  montagnes  de  Neige ,  et  il  trouva 
tous  ses  Hottentots  disposés  à  le  suivre ,  malgré  la 
crainte  que  leur  inspiraient  les  Boschimans  qui  ont 
leurs  retraites  dans  ces  montagnes.  Il  leur  accorda 
deux  jours  pour  prendre  congé  de  leurs  bons  voi- 
sins, et  pour  se  divertir  avec  eux;  et  comme  la 
nouvelle  de  ce  départ  définitif  s'était  répandue,  on 
vit  bientôt  arriver  toute  la  horde  par  pelotons, 
hommes  et  femmes.  Haabas  était  à  leur  tête;  tout  ce 
qui  avait  pu  marcher  le  suivait.  Tant  que  durèrent 
ces  quarante-huit  heures,  on  se  livra,  de  part  et 
d'autre ,  à  tous  les  excès  de  la  folie  et  du  plaisir. 
Notre  voyageur  n'épargna  pas  son  eau-de-vie,  ni 
Haabas  l'hydromel  qu'il  avait  apporté  avec  lui.  ce  Mais 
la  belle  Narina  et  sa  sœur,  dit  notre  voyageur,  qui 
étaient  de  la  partie ,  ne  prenaient  aucune  part  à  ces 
orgies,  tout  innocentes  qu'elles  fussent.  La  tristesse 
avait  surtout  voilé  les  traits  de  Narina;  je  la  consolai 
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ance  dans  le  pays  des  Auteniquois.  I^es  autres 
*bres  de  cette  forêt  consistaient  en  geele-hout ,  on 
ois  jaune,  en  roye-hout^ou  bois  rouge,  en  kaer- 
inboom ,  cerisier ,  etc.  Ces  arbres  étaient  frëquem- 
lent  enlaces  par  des  lianes  qui,  parvenues  aux 
imimets  et  aux  moindres  branches,  laissaient  tom- 
er  des  filets  dépourvus  de  feuilles,  qui  pendaient 
jsqu'à  terre;  très  faibles  dans  leurs  commence* 
nents,  ces  lianes  atteignent  à  la  longue  la  gros- 
eur  du  bras.  Les  naturels  du  pays  les  nomment 
Mwians-touw ,  ou  cordes  du  bawian ,  parce  que  les 
ÙDges  s'en  servent  pour  grimper  au  sommet  des 
irbres,  et  arriver  au  fruit  de  la  liane,  qui  est  rouge, 
de  la  grosseur  de  la  cerise ,  et  ne  croit  qu'aux  extrë- 
mités  de  la  plante  et  à  la  naissance  des  filets.  Ce  qui 
ijoute  encore  à  la  vue  pittoresque  que  présente  cette 
foret,  c  est  que  toutes  les  plantes  et  arbustes  sont  cou- 
lerts  d'une  espèce  de  mousse  jaune,  ou  lichen,  dont 
les  brins  portent  souvent  dix  à  douze  pieds  de  long. 
1^  gens  de  Le  Vaillant  les  nommaient  dans  leur  lan- 
pechevelure  des  arbres.  Cette  mousse  ne  croit  que  sur 
certains  arbres ,  tels  que  le  kaersen-boom,  et  le  geelc- 
)ut;mais,  dans  certains  cantons,  tous  les  arbres 
étaient  tellement  garnis,  qu'on  ne  distinguait  ni 
toncs  ni  branches,  ni  même  une  seule  feuille.  Ces 
ciselaient  peuplés  par  deux  espèces  de  gazelles  peu 
fouches,  le  bosh-bock,  et  le  noumetjes  (i),  dont 
)us donnerons ,  en  son  lieu,  la  description. 
1^  9,  notre  voyageur  plia  bagage,  et  reprit  sa 
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le-champ  ces  lieux  empoisonnés,  que  lesHottentots  de 
la  caravane  nommèrent  le  camp  des  Puces  ;  et  on  alla 
s'établir  plus  loin,  sur  les  bords  d'un  ruisseau  limpide 
et  très  riant.  Le  Vaillant  s'y  plongea  tout  entier,  sans 
se  donner  même  le  temps  de  se  déshabiller;  il  avait 
le  corps  absolument  truite.  Klaas  lui  conseilla,  au 
sortir  de  ce  bain ,  de  se  laisser  frotter  à  la  manière 
des  sauvages;  il  fut  donc  graissé  et  boughoué  pour 
la  première  fois  de  sa  vie ,  et  s'en  trouva  soulagé  (i). 
Le  Vaillant  et  ses  diiens  avaient  seuls  été  attaqués 
de  ce  fléau.  Les  Holtentots  en  avaient  été  garantis  par 
leur  graisse,  dont  ils  se  couvrent  le  corps.  L^  Vaillant 
se  trouvait  dans  une  plaine  couverte  de  mimosa  de 
l'espèce  nommée  dooren-boom  par  les  colons;  ils 
étaient  alors  en  fleur  ;  la  plaine  était  flanquée  au  nord 
par  des  forêts  immenses,  et  ce  canton  était  favorable 
pour  la  chasse  ;  aussi  Le  Vaillant  y  fît  quelque  séjour, 
y  varia  ses  campements  jusqu'à  cinq  fois,  et  abattit 
plusieurs  oiseaux  magnifiques  inconnus  aux  ornitho- 
logistes, et  surtout  le  uyt4ager  ou  moqueur. 

Le  i6,  Le  Vaillant  se  remit  en  route,  et  après 
trois  heures  de  marche  il  atteignit  Kleine-Visch- 
Rivier,  ou  la  petite  rivière  des  Poissons,  qu'il  tra- 
versa le  jour  suivant.  Il  continua  sa  route ,  et  s'arrêta 
dans  des  bois  de  mimosa  en  fleur ,  oîi  il  eut  le  bon- 
heur de  tuer  un  touraco  et  d'autres  oiseaux  rares. 
Il  rencontra  aussi  dans  cette  forêt  des  singes  cerco- 
pithèques à  faces  noires,  et  il  en  abattit  un  (a).  Il 
resta  dans  ce  campement,  si  agréable  pour  lui  et  pour 

(i)  Le  Vaillant, /?rem/cr  Voyage,  t.  ii,  p.  3o4. 
(a)  Vbià, ^ premier  Voyage ^  t.  iï,p.  34^. 
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lement  abandonne;  il  était  vaste,  et  composé  déplus 
de  cent  huttes,  solidement  construites,  espacées  à  la 
manière  ordinaire.  Le  Vaillant  décida  qu'il  s'arrête- 
rait dans  ce  lieu  pendant  deux  ou  trois  jours,  afin  de 
distribuer  au  loin  quelques  patrouilles,  et  de  voir 
si  dans  les  environs  il  ne  découvrirait  point  quelques 
Cafres  ;  mais  il  ne  put  rien  découvrir.  Il  prenait  ce- 
pendant toujours  des  précautions ,  et ,  pour  éviter 
toute  surprise ,  il  couchait  toujours  à  cinquante  pas 
de  sa  tente,  sur  laquelle  flottait  son  pavillon. 

Le  1 5 ,  Le  Vaillant  traversa  la  petite  rivière  qu'il 
avait  suivie  jusque-là,  afin  d'éviter  les  montagnes  sté- 
riles qui  se  présentaient  à  lui  (i).  Il  inclina  ensuite 
du  côté  du  sud,  continuant  toujours  à  chasser;  mais, 
à  mesure  qu'il  s'avançait,  l'eau  devenait  moins  abon- 
dante ,  et  il  commençait  à  éprouver  une  très  grande 
anxiété.  Un  jour  que  le  temps  était  resté  couvert,  ce 
qui  avait  procuré  une  marche  de  plus  de  six  heures 
fort  agréable  et  douce ,  notre  voyageur  aperçut  Keès 
qui  tout  è  coup  s'arrêta ,  et  qui ,  portant  les  yeux  et 
le  nez  au  vent  sur  le  côté,  se  mit  à  courir,  entraî- 
nant toute  la  meute  de  chiens  à  sa  suite ,  sans  qu'au- 
cun d'eux  donnât  de  la  voix.  Étonné  de  ce  manège 
si  nouveau,  n'apercevant  rien  qui  pût  les  attirer  si 
singulièrement,  notre  voyageur  pique  des  deux  pour 
les  rejoindre.  Quel  fîit  son  étonnement  de  les  trou- 
ver rassemblés  autour  d'une  jolie  fontaine,  éloignée 
de  plus  de  trois  cents  pas  de  l'endroit  d'où  ils  ve- 
naient de  détaler  !  Il  fit  signe  à  ses  gens  de  s'appro- 

(i)  Le  Vaillant, /iwniftfr  f^ojtijge^  t.  xi,  p.  954- 
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quoiqu'on  fût  dans  la  saison  des  plus  fortes  cha- 
leurs, conservaient  encore  de  la  neige  dans  les  an- 
fractuosités  et  les  enfoncements  les  plus  rappro- 
ches du  sommet.  Le  Vaillant  rencontra  sur  sa  rpute 
un  blanc  qui  revenait  d'un  lac  situe  près  de  Zwarts- 
Kops-Rivier  pour  se  procurer  du  sel,  et  dont  la 
femme,  le  fils,  et  tous  les  domestiques  hottentots, 
avaient  été  massacrés  par  les  Cafres.  Notre  voya- 
geur, dirigeant  toujours  sa  marche  vers  les  monta- 
gnes de  Neige,  arriva  sur  les  bords  de  Bly-Rivier,  ou 
rivière  de  Joie,  torrent  que  la  sécheresse  avait  tari. 
Trois  heures  et  demie  de  marche  le  conduisirent  en- 
suite à  une  rivière  nommée  Vogel-Rivîer,  ou  rivière 
des  Oiseaux.  Une  troupe  de  spring-bocken  occupait 
presque  toute  la  plaine  qui  se  trouve  entre  ces  deux 
rivières;  c'était  une  émigration  dont  notre  voya- 
geur n'avait  vu  ni  le  commencement  ni  la  fin.  On 
était  alors  précisément  dans  la  saison  où  ces  ani- 
maux abandonnent  les  terres  sèches  et  rocailleuses 
de  la  pointe  d'Afrique  pour  refluer  vers  le  nord ,  soit 
dans  la  Cafrerie ,  soit  dans  d'autres  pays  couverts  et 
bien  arrosés.  «Tenter,  dit  Le  Vaillant,  d'en  calcu- 
ler le  nombre,  le  porter  à  vingt,  à  trente,  à  cin- 
quante mille,  ce  n'est  rien  dire  qui  approche  de  la 
vérité  ;  il  faut  avoir  vu  le  passage  de  ces  animaux 
pour  le  croire  ;  nous  marchions  au  milieu  d'eux  sans 
que  cela  les  dérangeât  beaucoup.  Us  étaient  si  peu 
farouches,  que  j'en  tirai  trois  sans  sortir  de  mon 
chariot  »  (i). 

(i)  Le  y aiHàni  y  premier  Voyage  ^  t.  iiy  p.  3»^. 
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sur  ce  point.  Jamais  les  Cafres  n'avaient  été  tour- 
mentés comme  ils  Tétaient  alors.  Outre  les  pertes  en 
hommes  et  en  bestiaux  ^  qu'ils  avaient  essuyées  des 
blancs,  ils  en  faisaieîit  encore  journellement  du  côté 
des  Tamboukis ,  nation  voisine  qui ,  profitant  de  leur 
situation  critique ,  se  répandait  dans  plusieurs  can- 
tons de  la  Cafrerie,  et  égorgeait  tout  ce  qui  s'ofirait 
à  sa  rencontre.  Ainsi,  pressés  des  deux  cotés  par 
cette  diversion ,  les  Cafres,  manquant  de  munitions 
de  guerre ,  et  hors  d'état  de  se  défendre ,  battaient 
en  retraite  le  plus  qu'il  leur  était  possible ,  et  s'en- 
fonçaient au  plus  loin  vers  le  nord,  pour  éviter 
deux  ennemis  auxquels  ils  ne  pouvaient  résister.  Un 
troisième,  non  moins  redoutable,  le  Boschiman, 
les  pillait  et  les  massacrait  partout  où  il  les  trou- 
vait (i).  Le  Vaillant  apprit  des  Cafres,  qu'il  venait 
de  rencontrer ,  que  c'étaient  leurs  feux  qu'il  avait 
vus  la  veille.  Ceux  de  notre  voyageur  n'avaient  pas 
été  aperçus  par  eux;  ils  les  auraient  empêché  d'appro- 
cher. Ces  Caifres  confirmèrent  la  nouvelle  du  naufrage 
d'un  vaisseau  de  blancs  sur  la  côte  des  Tamboukis , 
sans  pouvoir  donner  aucun  détail.  Notre  voyageur 
fit  à  ses  nouveaux  hôtes  une  distribution  de  verro* 
teries ,  de  colifichets ,  de  briquets ,  d'amadou ,  et  sur- 
tout de  tabac,  et  ne  voulut  point  accepter  d'eux  ce 
<{u'ils  lui  offraient.  Ces  Cafres ,  après  avoir  passé 
une  journée  avec  lui,  le  quittèrent  pleins  de  re- 
<^onnais8ance  pour  ses  bons  traitements ,  et  d'admira- 
tion pour  sa  générosité. 


(0  Le  VaiUant, /premier  Voyage ^  t.  11,  p.  a66,. 
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ches  exactes  faites  par  Péron  au  Cap  démentent , 
ainsi  que  nous  le  dirons  en  son  lieu ,  l'assertion  de 
Le  Vaillant  à  cet  égard,  et  prouvent  que  ces  filets, 
ces  appendices  de  chair,  sont  un  caractère  de  race; 
qu'ils  sont  naturels,  et  non  pas  produits  artificielle-^ 
ment;  qu'ils  ne  tiennent  point  au  prolongement 
d'aucune  des  parties  des  organes  sexuels,  ces  par- 
ties n'of&ant,  chez  les  Hottentotes,  aucune  différence 
avec  les  femmes  d'autres  nations  (i). 

Lorsque  Le  Vaillant  eut  parcouru,  autant  que  les 
précautions  qu'il  avait  à  prendre  pour  sa  sûreté  le 
lui  permettaient,  les  différents  rameaux  et  les  plus 
beaux  sites  de  Sneuw- Bergen,  ou  montagnes  de 
Neige ,  il  songea  enfin  à  quitter  ces  noirs  pays ,  et 
à  retourner  au  Cap.  Il  se  remit  en  route  le  a  fé- 
vrier, accompagné  d'une  partie  de  la  horde  des  Hot- 
tentots  dont  nous  avons  parlé  (2).  Il  se  dirigea  vers 
le  sud-ouest,  et  traversa  la  rivière  Jubers.  Le  len- 
demain, il  passa  un  torrent  sans  nom  connu,  au- 
quel il  donna  celui  de  son  ami  et  protecteur  Boers. 
Ici  commençaient  les  plaines  arides  du  Carouw  (3). 
Des  plantes  grasses  et  frustes  couvraient  cette  terre 
ingrate,  ou,  pour  mieux  dire,  ces  sables  dans  toute 
l'étendue  de  l'horizon  ;  d'un  autre  coté,  des  rochers 
non  moins  stériles  offraient  partout  aux  regards 
attristés  l'image  de  l'abandon  et  de  la  mort;  on  ne 

(i)  Conférez  Le  Vaillant ,  premier  Voyage^  t.  ii ,  p.  35i  et  352  ; 

et  Péron,  dans  le  Voyage  aux  terres  australes^  partie  historique,  1816, 

in-4<'  9 1.  II ,  p.  3o5. 

(a)  Le  Vaillant  y  premier  Voyage,  t.  11,  p.  354* 

(3)  Le  Vaillant  écrit  ainsi;  mais  les  antres  yoyageurs  écrivent 

Karroo  ou  Karrou. 
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cette  embouchure  se  trouve  seulement  à  vingt-cinq 
degrés  à  l'est  du  méridien  de  Paris.  Comme  Le  Vail* 
lant  ne  dit  point  dans  son  récit  qu'il  ait  franchi  les 
montagnes  de  Kahoche ,  de  Katbe ,  et  Indoka ,  qui 
s'étendent  de  l'est  à  l'ouest,  à  un  degré  de  la  côte, 
où  le  Groote-Visch-Rivier  se  décharge  dans  la  mer; 
qu'il  paraît  même  que  c'était  la  nécessité  de  franchir 
les  montagnes  qui  l'a  fiiit  retourner  sur  ses  pas ,  il 
s'ensuit  que  le  pays  des  Gonaquois  et  Rock-Rraal , 
d'oii  Le  Vaillant  était  parti ,  devaient  être  à  un  demi- 
degré,  ou  quinze  ou  seize  lieues  du  rivage,  au  nord 
de  la  cote ,  et  non  à  deux  degrés ,  ou  quarante  lieues 
où  il  les  place.  Or,  il  met  l'embouchiure  de  Groote- 
Visch-Rivier  à  trente  degrés  cinquante  minutes  de 
latitude  méridionale ,  tandis  qu'elle  est  réellement  à 
trente-trois  degrés  trente  minutes.  La  position  des 
Gonaquois,  et  celle  de  Kock-Rraal,  sont  donc 
à  environ  quatre  degrés,  ou  quatre-vingts  gran- 
des lieues  marines  plus  au  sud,  et  à  trois  degrés, 
ou  soixante  grandes  lieues  marines  plus  à  l'ouest , 
qu'ils  ne  sont  sur  la  carte  de  I^  Vaillant*  Ainsi ,  au 
lieu  de  les  mettre  par  vingt-neuf  degrés  de  latitude 
sud ,  et  vingt-sept  degrés  de  longitude  est ,  comme  il 
les  indique ,  ils  doivent  se  trouver  par  trente-trois 
degrés  de  latitude  sud ,  et  vingt-cinq  degrés  de  lon- 
gitude est.  C'est  en  effet  dans  ces  environs  que  Barrow 
a  retrouvé  les  Gonaquas  (i),  qui  sont  les  Gonaquois 

(i)  Voyex  ci-aprèf  l'analyte  des Toyageê de  Barrow;  c'eitdV 
V^^  ton  texte,  et  d'après  les  obsenrations  astronomiques  faites 
P^'^^lsat  son  voyage  y  que  nous  pari<ms  ;  car  la  carte  de  cet  an« 
'^v  n'est  d'accord  ni  avec  son  texte  ni  avec  ses  obserTations,  et 
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quels  était  marié  à  une  jeune  mulâtresse.  Il  y  (ut  reçu 
avec  des  transports  de  joie ,  et  il  y  mangea  du  pain 
pour  la  première  fois  depuis  un  an.  Il  resta  trois 
jours  dans  ce  lieu;  et,  malgré  les  attentions  bien- 
veillantes dont  il  était  l'objet,  il  était  comme  gêné 
en  se  retrouvant  dans  la  société  d'hommes  civilisés, 
et  il  regretta  ses  déserts,  ce  Tout  fuyait,  dit-il,  et  les 
torrents,  et  les  montagnes,  et  les  forêts  majestueuses, 
et  les  chemins  impraticables,  et  les  hordes  sauva- 
ges, et  leurs  huttes  charmantes,  tout  me  fuyait, 
tout  me  semblait  regrettable,  jusqu'aux  bêtes  fé- 
roces elles-mêmes,  à  qui  je  prêtais  en  ce  moment 
des  sentiments  d'habitude  et  de  bienveillance  pour 
moi.»  Le  19,  Le  Vaillant  se  remit  en  route,  et 
souffrit  beaucoup  de  la  chaleur  et  du  manque  d'eau. 
Le  ai ,  après  avoir  traversé  le  lit  de  la  Kriga,  qui 
était  à  sec,  et  qu'il  avait  déjà  passé  la  veille,  il  ren- 
contra deux  habitants  du  Camdebo ,  qui  lui  appri- 
rent qu'avec  es  secours  de  la  France  le  Cap  avait 
été  sauvé  de  toute  invasion  de  la  part  des  Anglais, 
et  que  la  colonie  était  demeurée  sous  la  domina- 
tion hollandaise.  Le  plaisir  de  cette  nouvelle  fut 
effacé  par  celle  de  l'indisposition  de  M.  Boers ,  que 
les  voyageurs  attestaient  avoir  laissé  dans  un  état 
critique.  Dès  lors.  Le  Vaillant  prit  toutes  les  me- 
sures pour  hâter  son  retour.  Il  arriva  à  la  fontaine 
du  Kriga,  où  il  trouva  de  l'eau  en  abondance;  il 
y  tua,  en  quatre  ou  cinq  coups  de  fusil ^  quarante 
gelinottes  d'une  très  belle  espèce ,  habituées  à  ve- 
nir s'abattre  par  milliers  sur  les  bords  de  cette  fon- 
taine. Après  avoir  décampé  de  la  fontaine  du  Kriga, 
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minutes  de  longitude  orientale.  Il  en  résulte  une 
différence  en  latitude,  avec  la  carte  de  Le  Vailbint , 
d'environ  trois  degrés  quarante-cinq  minutes ,  et  en 
longitude  d'un  degré  vingt-cinq  minutes  pour  la  po- 
sition de  Keès-Fontein  (  i  ) ,  et  de  près  de  cinq  de* 
grés  et  demi ,  ou  trois  cent  trente  milles  de  distance 
entre  ces  deux  points,  à  l'ouverture  du  compas,  et 
sans  compter  les  détours  de  la  route.  On  doit  ce- 
pendant dire ,  à  la  décjiarge  de  notre  vojageur,  que 
cette  énorme  exagération  ne  résulte  pas  explicite- 
ment de  son  récit ,  mais  implicitement  de  sa  carte , 
qu'il  n'a  pas  dressée  lui-même. 

De  tout  ceci ,  nous  devons  conclure  que  Le  Vail- 
lant a  étendu  son  voyage  vers  l'est  une  vingtaine  de 
lieues  plus  loin  que  Sparrmann;  mais  que  son  ex- 
cursion n'a  pas  dépassé  les  limites  de  celle  de  Pa- 
terson,  ni  atteint  celle  de  Barrow,  qui  a  franchi  la 
rivière  de  Keès-Kamma. 

Le  Vaillant ,  après  avoir  atteint  Groote-Visch-Ri- 
vier ,  la  remonta  paisiblement  pendant  trois  autres 
journées;  et  enfin,  dans  la  matinée  du  quatrième  jour, 
il  reconnut  la  montagne  de  la  Table,  dont  il  avait  vu 
le  revers  dans  les  premiers  jours  de  son  départ ,  et  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  montagne  du  Retour , 
parce  que  c'est  de  sa  position  qu'il  prit  son  point 
de  départ  en  quittant  le  pays  des  Cafres  (a).  Sa  vue 
excita  parmi  ses  compagnons  des  cris  de  joie.  On 

(i)  Conférez,  pour  cette  discussion,  les  cartes  annexées  aux  voya- 
ges de  George  Thomson,  de  Burchell,  de  Barrow,  de  Phillips, 
e  Spamnann,  de  Liditenstein,  avec  celle  de  Le  Vaillant, 
(a)  Le  Vaillant,  premier  Voyage ,  1 11,  p.  «74. 
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des  plus  belles  Africaines  qu'il  eût  encore  vues.  Be- 
mis  un  peu  de  se^  Êitigues  par  ce  long  repos,  notre 
voyageur  continua  sa  route  le  i^  mars;  il  partit  à  cinq 
heures  du  soir,  et  arriva  à  neuf  heui'es  sur  les  bords 
de  la  Gamka  ou  LeuwnRivier  (rivière  des  Lions); 
les  lions  y  sont  devenus  fort  rares  depuis  que  les 
hommes  y  sont  nombreux.  Ayant  appris  qu'il  au- 
rait ensuite  un  désert  de  vingt-cinq  grandes  lieues 
à  parcourir,  notre  voyageur  crut  devoir  rester  deux 
jours  dans  cet  endroit  pour  fortifier  ses  attelages. 
Il  résolut  aussi ,  attendu  l'excessive  chaleur ,  de  oe 
plus  voyager  que  la  nuit.  Après  deux  nuits  de  mar- 
che ,  et  après  avoir  traversé  le  Drif  (  Gué  ) ,  ou 
le  Dunka  des  Hottentots ,  ainsi  que  le  Wolf-Fonteio 
(fontaine  du  Loup),  la  caravane  s'approchait  eo6a 
vers  la  rivière  qu'elle  désirait  depuis  long-temps* 
Les  chevaux  succombaient  à  la  chaleur  et  à  la  ùl- 
tigue;  les  bestiaux  n'avaient  ni  bu  ni  mangé,  ils 
étaient  tout  haletants,  et  semblaient  à  tout  moment 
devoir  rester  sur  la  place  ;  il  faisait  nuit,  et  cepen- 
dant, plus  d'une  demi -heure  avant  d'arriver  au 
Buffles-Rivier  (rivière  des  Buffles),  les  relais  et  tous 
les  bestiaux  qui  marchaient  en  liberté  ayant  éventé 
l'eau,  se  mirent  tous  à  courir  en  désordre  et  à  tra- 
vers les  champs  pour  s'y  désaltérer;  ceux  qui  traî- 
naient les  voitures  reprirent  courage,  et  firent  le 
trajet  en  moins  d'un  quart  d'heure  ;  heureusement 
qu'on  coupa  à  propos  les  traits  des  plus  mutins,  sans 
quoi  les  trois  voitures  auraient  été  culbutées  dans 
la  rivière.  Le  Vaillant  et  tous  ses  compagnons  sui- 
virent l'exemple  de  leurs  animaux  ;  ils  précipitèrent 
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comme  je  pus;  je  raccablai  de  présents;  je  lui  en 
remis  pour  sa  sœur,  sa  mère,  et  toutes  ses  amies;  en 
un  mot,  je  me  défis  dans  ce  moment  de  presque  tous 
mes  bijoux  ;  mais  sa  parure  n'était  pas  ce  qui  l'oc- 
cupait. Je  pris  à  part  le  vénérable  Haabas,  et  le 
pressai  avec  tendresse,  même  avec  émotion,  de  sui- 
vre les  conseils  que  je  lui  avais  donnés  pour  son  sa- 
lut et  celui  de  toute  sa  horde;  je  m'efforçai  de  lui 
persuader  que  la  tranquillité  apparente  des  colons , 
toujours  assemblés  dans  le  même  endroit,  prouvait 
quelque  nouveau  projet ,  et  par  conséquent  de  nou- 
velles trahisons;  que  son  kraal  étant  placé  précisé- 
ment entre  les  colons  et  les  Cafres,  il  pouvait  tôt 
ou  tard  devenir  la  victime  des  uns  et  des  autres.  » 
Nous  verrons  bientôt,  dans  l'analyse  des  voyages  de 
Barrow,  cond)ien  était  juste  la  prévoyance  de  Le 
Vaillant,  combien  étaient  sages  les  conseils  qu'il 
donnait  à  Haabas ,  et  combien  ce  dernier  dut  se  re- 
pentir de  ne  les  avoir  pas  suivis. 

Enfin  le  4  décembre  arriva  ;  la  chaleur  était  ex- 
cessive; mais  Le  Vaillant  partit  ce  jour  même  comme 
il  se  l'était  prescrit.  Après  avoir  fait  six  grandes 
lieues,  il  s'arrêta,  à  une  heure  après  midi,  dans  un 
kraal  horriblement  dévasté ,  et  jonché  de  cadavres. 
Il  s'empressa  de  fuir  ce  révoltant  spectacle ,  se  remit 
en  route  à  quatre  heures ,  et ,  après  trois  heures  de 
marche,  il  trouva  un  champ  propice  pour  camper, 
et  où  il  se  proposait  de  passer  la  nuit  ;  mais  à  peine 
y  fut-il  établi  qu'il  éprouva  des  démangeaisons  ex- 
traordinaires; il  découvrit  sa  poitrine,  et  la  trouva 
noircie  d'essaims  innombrables  de  puces.  On  quitta  sur- 
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voyageur  évitait  avec  soin  toutes  les  habitations; 
mais  elles  devenaient  de  plus  en  plus  fréquentes ,  et 
tous  les  habitants  qui  s'y  trouvaient  accouraient  pour 
voir  défiler  la  caravane.  La  barbe  de  Le  Vaillant, 
dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  juifs.ni  capucins,  parais- 
sait surtout  à  tous  les  spectateurs  un  phénomène  ex- 
traordinaire, admirable,  quoiqu'elle  mît  en  fuite  les 
enfants ,  et  qu'elle  fit  peur  aux  femmes.  Pour  éviter 
l'importunité ,  Le  Vaillant  ne  vit  d'autre  ressource 
que  de  profiter  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  aller, 
presque  comme  un  proscrit,  se  coucher  au  pied 
d'une  énorme  chaîne  de  montagnes ,  nommée  Kloof , 
la  Gorge  ou  défilé,  qui  fait  la  limite  d'un  autre  pays, 
le  Rooye-Sand.  Le  Vaillant  eut  beaucoup  de  peine  à 
franchir  ces  monts  escarpés  avec  son  bagage.  Il  campa 
sur  le  revers  de  cette  chaîne,  à  l'entrée  de  Rooye-Sand, 
ou  du  Sable  rouge ,  où  cependant  il  ne  vit  point  de 
sable  de  cette  couleur ,  mais  où  il  rencontra  au  con- 
traire un  pays  superbe  ,  riche  en  blé ,  et  offrant  les 
sites  les  plus  heureux.  Le  26 ,  après  avoir  échappé 
à  dix  habitations  qui  se  trouvaient  sur  la  route.  Le 
Vaillant  traversa  enfin  Breede-Rivier,  ou  la  rivière 
Large;  une  lieue  plus  loin,  il  atteignit  le  Water- 
Val ,  Chute  d'eau,  et  ensuite  Rooye-Sand-Kloof,  la 
vallée  du  Sable  rouge,  et  le  Klein-Berg-Rivier,  la 
petite  vallée  des  Montagnes.  Le  lendemain  27,  arrivé 
à  Zwart-Land,  notre  voyageur  fit  seller  ses  che- 
vaux ,  qui  depuis  long-temps  ne  lui  servaient  pas , 
et,  suivi  de  son  fidèle  Klaas,  il  arriva  le  soir  chez 
son  ancien  bote ,  le  bon  Slabber  (  1  ) ,  qui  l'avait  sî 

(i)  Le  Vaillant,  premier  Voyagty  t.  ii,  p.  SgS. 
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ses  gens,  jusqu'au  a 8,  et  il  le  quitta  avec  beaucoup 
de  regret.  Il  rencontra  en  route  deux  sauvages  bot- 
tentots  qui  i^gagnaient  leurs  kraals,  et  conduisaient 
des  moutons  ;  il  leur  en  acheta  deux,  et  après  une 
heure  de  marche  il  fut  arrêté  trois  heures  par  Klein» 
Viscb-Rivier,  qui,  depuis  qu'il  l'avait  traversée, 
s'offrait  à  lui  pour  la  troisième  fois.  Il  campa  dans 
ce  lieu ,  afin  de  se  donner  le  temps  de  réparer  ses 
voitures.  Il  eut  ensuite  occasion  de  voir  pour  la  pre- 
mière fois  une  émigration  de  sauterelles;  l'air  en 
était  obscurci;  elles  ne  s'élevaient  que  peu  au-des* 
sus  de  la  tête  des  hommes  de  la  caravane;  mais 
elles  formaient  une  colonne  qui  pouvait  embrasser 
deux  à  trois  mille  pieds  en  largeur,  et,  montre  en 
main ,  elles  mirent  plus  d'une  heure  à  passer.  Ce  ba- 
taillon était  tellement  serré  qu'il  en  tombait  comme 
une  grêle  des  pelotons  étouffés  et  démontés.  Keès 
les  croquait  et  en  faisait  provision  ;  ceux  des  gens 
de  Le  Vaillant  qui  étaient  habitués  à  la  vie  sauvage 
s'en  firent  un  régal.  Il  essaya  lui-même  d'en  goûter; 
mais  il  déclare  qu'il  serait  un  mauvais  acridophage. 
Il  observe  que  les  Hottentots  ne  ramassent  pas  in- 
distinctement toutes  les  espèces  de  sauterelles;  ils 
n  en  recueillent  et  n'en  mangent  que  d'une  seule 
espèce;  c'est  celle  qui  émigré  et  s'assemble  en  gran- 
des troupes  pour  traverser  d'immenses  pays  (i). 

Le  Vaillant  repartit  le  3  janvier;  et,  laissant  der- 
rière lui  les  montagnes  de  Bruyntjes-Hoogte,  il  aper- 
çut vers  le  nord-ouest  celles  de  Sneuw-Bergen  qui , 

(i)  Le  Vaillant,  premier  Voyage^  t.  i,  p.  3 19. 
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S  m. 

Observations  de  Le  Vaillant  snr  lesHottentot9-6oaaq«(nsy 
les  HottentoU  proprement  dits,  les  Boschimans  et  les 
Cafres. 

Les  Hottentots-Gonaquois  diffèrent  des  Hotten- 
tots  proprement  dits  par  la  teinte  de  leur  peau  plus 
foncée,  par  leur  nez  moins  camus,  leur  taille  plus 
haute ,  mieux  prononcée ,  par  un  air  et  des  formes 
plus  nobles  (i).  Lorsqu'ils  abordent  quelqu'un  ,  ils 
présentent  la  main  en  disant  tabé  (  je  vous  salue  ). 
Ce  mot  et  cette  cérémonie  sont  aussi  d'usage  chez  les 
Cafres,  et  n'ont  point  lieu  parmi  les  Hottentots. 
L'habillement  des  Gonaquois  est  le  même  que  celui 
des  Hottentots;  seulement,  comme  ils  sont  d'une  sta- 
ture plus  élevée,  ce  n'est  point  avec  des  peaux  de 
mouton,  mais  de  veau ,  qu'ils  se  font  des  manteaux  ; 
et  ils  les  nomment  également  kros.  Mais  ils  en  ont 
pour  l'hiver  et  pour  l'été;  les  premiers  ont  des  poils, 
et  les  seconds  en  sont  dépourvus  ,  et  sont  plus  am- 
ples (2).  Tous  les  Gonaquois  font  usage  de  sandales, 
et  les  fixent  avec  des  courroies  (3).  Le  Vaillant  con- 
clut de  toutes  ses  observations  et  des  renseignements 
qu'il  a  obtenus ,  que  la  race  des  Gonaquois  est  le 
produit  du  mélange  des  Cafres  avec  les  Hottentots. 

Les  huttes  des  Gonaquois,  semblables  pour  la 

(i)  Le  Vaillant , /premier  Voyage^  r.  ii,p.  a. 
(1)  Ibid. ,  p.  63. 
(3)  Ibid. ,  p.  65. 
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Remis  en  route ,  dans  la  matinée  du  6 ,  Le  Vail- 
lant ramonta  la  rivière  des  Oiseaux,  et,  après  divers 
accidents ,  il  parvint  sur  les  bords  de  Platte-Rivier , 
qui  se  trouva  à  sec.  La  caravane,  mourant  de  faim ,  et 
excédée  de  fatigue ,  fut  obligée  de  se  contenter  d'un 
peu  d'eau  bourbeuse ,  que  le  soleil  n'avait  pas  encore 
dévorée.  Le  Vaillant ,  dans  ce  lieu,  aperçut  huit  élans  ; 
c'est  la  plus  grande  espèce  de  gazelle  du  Gap ,  nommée 
kana  par  les  Hottentots  :  notre  voyageur  en  tua  plu- 
sieurs. Ses  gens  découvrirent  aussi ,  au  pied  des  mon- 
tagnes ,  un  kraal  de  Hottentots  nouvellement  établi 
dans  ce  lieu;  et  cinq  d'entre  eux  vinrent  le  visiter  dans 
son  camp,  et  lui  apprirent  que  c'étaient  les  persécutions 
qu'ils  avaient  éprouvées  de  la  part  des  colons  dans 
le  Camdebo  qui  les  avaient  forcés  de  se  réfugier  dans 
cet  endroit,  où  ils  se  trouvaient  exposés  aux  attaques 
des  Boschimans,  des  chiens  sauvages,  des  tigres  et 
des  lions,  qui  dévastaient  leurs  troupeaux.  C'est 
pannices  Hottentots  que  Le  Vaillant  dit  avoir  vu, 
pour  la  première  fois,  une  femme  mariée,  mère  de 
plusieurs  enfants,  avec  le  tablier  de  chair  ou  les  deux 
languettes  aux  parties  naturelles ,  dont  Ten-Rhyne  a 
parlé  le  premier.  Le  Vaillant  a  donné ,  dans  son  at* 
las,  la  figure  de  cette  femme  (i).  Suivant  lui,  ce 
tablier  n'est  qu'une  prolongation  des  grandes  lèvres 
des  parties  naturelles  de  la  femme  ;  et  c'est  le  résul- 
tat d'un  tiraillement  produit  par  des  poids  suspen- 
dus. C'est  un  goût  particulier,  un  caprice  de  la 
mode,  un  raffinement  de  coquetterie.  Les  recher- 

(i)  Atlas  du  voyage  de  Le  Vaillant,  pi.  lo. 
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les  délivre  l'un  après  l'autre  de  ces  petits  animaux 
malfaisants.  Ils  emploient  cette  méthode  comme  plus 
facile  et  plus  prompte;  mais,  il  est  faux ,  selon  notre 
auteur,  que  ce  soit  pour  eux  une  nourriture,  et 
qu'ils  y  trouvent  du  plaisir  (i). 

L'habillement  des  Gonaquoises  ne  diffère  de  celui 
des  Hottentotes,  proprement  dites,  que  par  le  neuyp- 
kros,  ou  tablier  de  pudeur,  qui  est  chez  elles  plus 
large,  et  descend  presque  aux  genoux.  Elles  chargent 
ce  tablier  de  broderie ,  de  rasades ,  et  de  toutes  sortes 
d'ornements.  Leurs  bonnets  sont  de  peau  de  zèbre, 
et  leurs  bras,  leur  cou,  leur  corps,  sont  entourés 
de  bracelets,  de  colliers,  de  ceintures  en  verre, 
en  ivoire ,  en  métal.  Du  reste ,  elles  ont  l'horrible 
coutume  de  se  barbouiller  le  visage  de  rouge  et  de 
noir,  de  se  graisser  la  peau,  et  de  se  saupoudrer  avec 
de  la  poussière  de  boughou.  On  graisse  de  même 
le  corps  des  enfants  dès  le  plus  jeune  âge,  ce  qui 
contribue  beaucoup  à  les  rendre  souples  et  agiles. 
Les  hommes  ne  peignent  jamais  leur  visage  ;  mais 
souvent  ils  se  servent  de  la  préparation  des  deux 
couleurs  mélangées  pour  peindre  leur  lèvre  supé- 
rieure jusqu'aux  narines,  et  jouir  de  l'avantage  d'en 
respirer  incessamment  l'odeur.  Les  jeunes  filles  ac- 
cordent quelquefois  à  leurs  amants  la  faveur  de  leur 
en  appUquer  sous  le  nez  (2). 

Jamais ,  chez  les  Gronaquois ,  on  ne  détruit  d'en- 
fants, quelque  nombreux  qu'ils  soient  dans  une  fa- 
mille; et  lorsqu'une  femme  accouche  de  deux  en- 

(1)  Le  YaJUaLnt, premier  Voyage,  t.  ii ,  p.  41- 
(i)  IWd.,  t.  II,  p.  46. 
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voyait  que  quelque»  herbes  ëparses  qui  semblaient 
croître  à  regret  pour  le  salut  du  betaîL  Les  quatre  ou 
cinq  grandes  heures  de  marche  conduisirent  la  ca- 
rarane  à  la  rivière  Voogel ,  qui  ya  se  jeter  dans  celle 
Zondag.  Après  avoir  traversé  un  torrent  nomme 
Joghem-Rivier,  on  parvint,  le  jour  suivant,  sur  les 
bords  de  la  2k>ndag;  des  bosquets  de  mimosa  en 
flear,  qui  répandaient  une  odeur  suave,  mille  es- 
pèces d'oiseaux  et  d'insectes  superibes,  qui  se  jouaient 
ftous  leurs  ombrages,  Élisaient  de  ces  lieux  un  séjour 
d'autant  plus  délicieux ,  qu'il  formait  un  plus  grand 
contraste  avec  le  désert  environnant;  aussi  notre 
voyageur  y  resta«t-il  jusqu'au  8.  En  laissant  la  Zon- 
dag  derrière  lui,  il  rencontra  seize  Hottentots  avec 
armes  et  bagages,  sur  les  bords  du  Zwart-Rivier , 
ou  la  rivière  Noire  ;  ils  quittaient  le  Camdebo  pour 
gagner,  au  pied  de  Sneuw- Bergen,  la  horde  que 
Le  Vaillant  y  avait  laissée.  Us  lui  apprirent  qu'ils 
étaient  forcés  à  cette  émigration  par  des  troupes  for- 
midables de  Boschimans,  qui  mettaient  tout  à  feu 
et  à  sang  dans  le  Camdebo,  incendiant  les  habita- 
tions pour  en  enlever  les  munitions,  les  armes  et 
toutes  les  richesses.  Ce  récit  ayant  jeté  l'épouvante 
parmi  les  gens  de  la  caravane.  Le  Vaillant,  lorsqu'il 
fut  arrivé  le  soir  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Cam- 
debo, fut  obligé  de  renvoyer  un  de  ses  Hottentots, 
qui  voulait  engager  les  autres  à  rebrousser  chemin. 
Après  avoir  arraché  un  Hottentot  des  mains  d'un 
Botchiman ,  et  éprouvé  diverses  aventures  de  chasse , 
notre  voyageur  arriva  le  16  sur  une  habitation  oc- 
cupée par  deux  frères  nègres  et  libres ,  Fun  des- 
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quek  était  marié  à  une  jeune  mulâtresse.  Il  y  fut  reçu 
avec  des  transports  de  joie ,  et  il  y  mangea  du  pain 
pour  la  première  fois  depuis  un  an.  Il  resta  trois 
jours  dans  ce  lieu  ;  et ,  malgré  les  attentions  bien- 
veillantes dont  il  était  l'objet ,  il  était  comme  gêné 
en  se  retrouvant  dans  la  société  d'hommes  civilisés, 
et  il  regretta  ses  déserts.  «  Tout  fuyait ,  dit-il ,  et  les 
torrents,  et  les  montagnes,  et  les  forêts  majestueuses, 
et  les  chemins  impraticables,  et  les  hordes  sauva- 
ges, et  leurs  huttes  charmantes,  tout  me  fuyait, 
tout  me  semblait  regrettable,  jusqu'aux  bétes  fé- 
roces elles-mêmes,  à  qui  je  prêtais  en  ce  moment 
des  sentiments  d'habitude  et  de  bienveillance  pour 
moi.»  Le  19,  Le  Vaillant  se  remit  en  route,  et 
souffrit  beaucoup  de  la  chaleur  et  du  manque  d'eau. 
Le  ai ,  après  avoir  traversé  le  lit  de  la  Kriga,  qui 
était  à  sec ,  et  qu'il  avait  déjà  passé  la  veille,  il  ren- 
contra deux  habitants  du  Camdebo ,  qui  lui  appri- 
rent qu'avec  es  secours  de  la  France  le  Cap  avait 
été  sauvé  de  toute  invasion  de  la  part  des  Anglais, 
et  que  la  colonie  était  demeurée  sous  la  domina- 
tion hollandaise.  Le  plaisir  de  cette  nouvelle  fui 
effacé  par  celle  de  l'indisposition  de  M.  Boers,  que 
les  voyageurs  attestaient  avoir  laissé  dans  un  état 
critique.  Dès  lors,  Le  Vaillant  prit  toutes  les  me- 
sures pour  hâter  son  retour.  Il  arriva  à  la  fontaine 
du  Kriga,  où  il  trouva  de  l'eau  en  abondance;  il 
y  tua,  en  quatre  ou  cinq  coups  de  fusil,  quarante 
gelinottes  d'une  très  belle  espèce ,  habituées  à  ve- 
nir s'abattre  par  milliers  sur  les  bords  de  cette  fon-  | 
taine.  Après  avoir  décampé  de  la  fontaine  du  Kriga, 
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il  ne  rencontra  plus  que  des  plantes  grasses  et  des 
sauterelles 9  et  se  trouva  dans  un  lieu  de  désola- 
tion* Trois  autres  campements  le  conduisirent  sur 
les  bords  d*un  torrent  nommé  Rriga  par  les  Hot- 
tentots.  Il  passa  ensuite  un  marais  desséché  que  for^ 
ment  les  diflférents  coudes  du  même  torrent,  et  qui 
pour  cela  est  appelé  Kriga-Valey  (mare  ou  lac  de 
Kriga).  Il  passa  ensuite  à  Loury-Fontein,  et  gagna 
ensuite  le  Traka  et  le  Kanka.  Tous  ces  noms  dési* 
gnent  différentes  fontaines,  mares  ou  lits  de  rivières , 
où  Le  Vaillant  ne  trouva  point  d'eau.  Ses  animaux 
étaient  épuisés.  Enfin ,  après  avoir  traversé  Zwarte- 
Rivier,  ou  la  Rivière-Noire  (i),  il  parvint  à  Thabi- 
tation  de  Kiven-Yaley,  ou  lac  de  la  jeune  Herbe.  Il 
séjourna  trois  jours  dans  ce  lieu ,  où  le  maître  de  la 
maison  et  ses  deux  filles  le  reçurent  avec  la  plus 
généreuse  hospitalité.  Le  Vaillant  se  loue  surtout 
i)eaucoup  des  bienveillantes  attentions  de  la  sédui- 
sante Dina,  une  des  deux  filles  de  son  h6te,  et  une 

(i)  LeYailbnity  premier  Voyage,  t.  ii,  p.  376.  «  OtterÎTière 
Noire  9  dit  Le  Vainant ,  eft-elle  un  coude  de  la  rÎTière  du  même 
nom,  qae  noua  paaaâmea  quel<{nea  joura  avant?  c'eat  ce  que 
j*îgnore  ahaolumeot.  »  Cela  aérait  probable;  la  carte  de  BnrcheU 
^ui-bien  que  cellea  de  Barrow  et  de  Gottholdt  noua  repréaentent 
<^e  Zwart^Riirier,  dont  parle  Le  Vaillant,  comme  ayant  un  coura 
p^a  étendu,  et  coulant  du aud-eat  au  nord-oue«t  dana  la  Gamkoc , 
'^  Groota-Leuwen-RiTier ,  la  grande  riirière  du  Lion ,  ou  la  Gan- 
ritz,  dana  un  aena  oppoaé  k  celui  de  Zwart'Rii^ier;  c'eat4-dire,  de 
l'ouen  à  rcal,  coule  Traka-Rivier,  qui  reçoit  la  Kowka,  ou  Chouka , 
^  toutea  deux  réunîea  ae  rendent  dana  Loeri-Ririer,  qui  a  aon 
<^bouchure  danaOlifanta-Ririer ,  Tantre  grand  affluent  de  Gan- 
'itK-Rifier.  Il  eat  probable  que  e'eat  la  Traka  on  la  Konka  (Kaaka)^ 
'|Qe  notre  voyageur  a  confondue  avec  Zwart-Rivier.  Selon  lui ,  le 
Kanka  ou  Kouka  ae  jette  directement  dana  ta  rîrière  Louri. 
XVI.  3a 
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et  devient  un  mets  très  délicat ,  quand  on  a  résolu 
de  sacrifier  Tanimal.  Us  n'élèvent  point  de  bœufs 
comme  chez  les  Namaqaas.  Ce  sont  les  femmes  qui, 
chez  les  Gonaquois ,  traient  les  brebis  et  les  vaches  ; 
celles-ci  sont  de  la  même  espèce  qu'en  Europe.  Les 
moutons  sont  ceux  à  grosse  queue,  et  comme  au 
Cap  (i);  leurs  chèvres  sont  d'une  très  b^le  espèce; 
ils  n'élèvent  point  de  cochons,  et  n'estiment  pas  la 
volaille.  Us  font,  avec  du  miel  et  une  racine ,  une 
sorte  d'hydromel ,  qu'ils  ne  gardent  point,  et  dont  ils 
se  régalent  de  temps  en  temps,  aussitôt  après  l'a- 
voir fait.  Us  mangent  le  plus  souvent ,  crues  ou  cui- 
tes sous  la  cendre,  diverses  sortes  de  racines,  le  ka- 
merp,et  l'anys-wostel  des  colonies,  sortes  de  radis 
ou  de  navets ,  et  le  kaa-nap ,  qui  est  une  espèce  de 
pomme  de  terre.  Us  ont  de  la  répugnance  ou  des  pré- 
jugés contre  certains  mets.  Par  exemple,  ils  ne 
mangent  presque  jamais  du  lièvre  ni  de  la  gazelle, 
nommée  duykers  ;  le  lièvre  esta  leurs  yeux  un  animal 
informe  qui  les  dégoûte  ;  la  viande  du  duykers  leur 
semble  trop  noire.  Observons  en  outre  que  ces  deux 
espèces  d'animaux  sont  toujours ,  dans  ce  pays,  d'uue 
maigreur  extrême  (2).  Us  fument  le  daka  ,  ou  mieux 
le  dagha,  qui  est  la  feuille  séchée  du  chènevis  ou 
chanvre  d'Europe  transporté  dans  ce  pays,  et  que 
les  colons  leur  vendent  fort  cher,  et  leur  échangent 
contre  des  bœufs;  ils  aiment  à  mêler  ces  feuilles  avec 
le  tabac.  Us  estiment  moins  les  pipes  qui  arrivent 
d'Europe  que  celles  qu'ils  se  fabriquent  eux-mêmes; 

(1)  Le  Vaillant , /7r«/»icr  Voyage  y  t.  ii ,  p.  So-8». 
(a)  Ibid. ,  t.  II ,  p.  84  et  85-109. 
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leur  marche ,  et  le  bain  leur  fit  oublier  les  fatigues 
de  la  route.  Ce  Hqu  était  charmant.  La  rivière ,  peu 
large,  mais  profonde  et  abondante,  y  répandait  une 
fraîcheur  délicieuse  dans  un  climat  brûlant;  une 
infinité  de  perdrix,  de  gelinottes  formaient,  par 
leur  cri ,  un  contraste  piquant  avec  des  espèces  de 
canards,  des  hérons,  des  cigognes  brunes  et  des  fla- 
mants, qui  nageaient  sur  la  surface  de  l'eau,  ou  se 
jouaient  sur  le  vert  gazon  et  à  Tombre  des  bocages. 
La  caravane ,  qui  avait  besoin  de  se  refaire  de  son 
épuisement,  resta  jusqu'au  i4  sur  les  bords  de 
Buffles-'Ri vier ,  et  ne  les  quitta  qu'à  regret  (i).  Elle 
arriva  bientôt  à  Klein-Moester-Hoeck,  ou  petit  coin 
de  Moster,  nom  d'un  habitant,  et  ensuite  à  Riet- 
Fontein  (fontaine  des  Roseaux);  elle  fit  halte  à  la 
fontaine  des  Nattes  Matjes-Fontein.  Le  lendemain  , 
elle  passa  à  Wite-Waater,  ou  l'eau  blanche,  et  elle 
détela  à  Constaapel  (Canonnier),  habitation  assez 
agréable;  mais  la  disette  d'eau  avait  contraint  le 
colon ,  à  qui  elle  appartenait ,  de  l'abandonner. 

Le  i6  et  le  17,  après  avoir  traversé  la  rivière  de  la 
Corde,  Touw-Rivier ,  on  gagna,  six  heures  de  mar- 
che plus  loin ,  Werkeerde-Valay  (  le  lac  à  Rebours  ) , 
ainsi  nommé ,  parce  qu'il  est  formé  par  une  rivière , 
Werkeerde-Rivier ,  qui  coule  dans  un  sens  absolu- 
ment opposé  à  celui  de  toutes  les  autres  rivières  du 
canton.  Là,  Le  Vaillant  apprit  le  rétablissement  de 
M.  Boers  qui,  après  avoir  été  aux  bains  chauds,  était 
de  retour  au  Cap.  Le  a  i ,  il  alla  dans  le  Bokeveld  , 
et  dans  la  plaine  des  Gazellcb  spring-boken.  Notre 

(1)  Le  Y aiWant ,  premier  Voyage,  t.  i  «  p.  38i. 
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héréditaire;  il  est  toujours  nommé  par  la  horde;  son 
pouvoir  est  très  limité.  Ils  ne  connaissent  aucun 
ordre,  aucune  subordination  dans  le  combat,  cha- 
cun attaque  et  se  défend  à  sa  guise  (i). 

Ils  préfèrent  les  nuits ,  comme  plus  calmes  et  plus 
fraîches  que  le  jour ,  et  la  clarté  de  la  lune  à  celle  du 
soleil ,  pour  se  livrer  au  plaisir  de  la  danse  ;  ils  tour- 
nent en  cercle  en  se  donnant  les  mains ,  qu'ils  ne 
quittent  que  pour  frapper  la  mesure.  Hoo!  hooî  est 
le  refrain  continuel  qu'ils  chantent  alors  au  son  des 
instruments,  c'est-à-dire  du  goura,  qui  a  la  forme 
d'un  arc,  est  formé  avec  une  corde  à  boyau  et  un 
tuyau  de  plume,  et  qui  tient  à  la  fois  d'un  instrument 
à  vent  et  d'un  instrument  à  cordes;  du  joum-joum, 
qui  est  le  même  instrument  joué  d'une  manière  dif- 
férente; et  du  romelpot,  le  plus  bruyant  de  tous,  et 
qui  est  une  sorte  de  tambour. 

Le  Hottentot,  naturellement  timide,  est  égale- 
ment peu  entreprenant.  Son  sang-froid  flegmati- 
que et  son  maintien  réfléchi  lui  donnent  un  air  de 
réserve ,  qu'il  ne  dépose  même  pas  dans  les  moments 
de  sa  plus  grande  joie ,  tandis  qu'au  contraire  toutes 
les  nations  noires  ou  basanées  se  livrent  au  plaisir 
avec  l'abandon  le  plus  expansif  et  la  gaîté  la  plus 
vive. 

Au  reste ,  si  les  Hottentots  ne  s'assemblent  guère 
que  la  nuit  pour  se  divertir,  c'est  que  les  occupations 
journalières  ne  leur  laissent  point  d'autre  temps; 
chacun  a  ses  devoirs  à  remplir.  Il  faut  surveiller  sans 

(i)  Le  Vaillant  y ^reiiu^r  Voyage,  t  ii,  p.  loi. 
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nobiemeDt  accueilli  deux  ans  auparavant,  lors  de 
son  affreux  désastre  à  la  baie  de  Saldanha.  M.  Boers 
lui  envoya  ses  chevaux  pour  se  rendre  au  Cap,  où 
ses  équipages ,  auxquels  il  avait  donné  rendez- vous 
chez  M.  Boers,  arrivèrent  le  a  avril.  «  Ce  fut  alors, 
dit  Le  Vaillant,  que  je  remerciai  tout-à-fait  mes 
fidèles  serviteurs ,  et  que  je  leur  payai  leurs  gages. 
Ils  brûlaient  tous  d'impatience  de  rejoindre  leurs 
familles.  J^offris  la  main  à  Klaas  ;  il  ne  pouvait  se 
détacher  de  son  maître.  Comme  sa  horde  était  moins 
éloignée  de  la  ville  que  celle  des  autres  Hottentots , 
que  je  venais  d'affranchir ,  je  l'engageai  à  me  venir 
y'vàiev  souvent,  et  lui  promis  toujours  le  même  ap- 
pui, la  même  confiance ,  et  la  même  amitié;  je  l'as- 
surai particulièrement  que  je  ne  languirais  pas  long- 
temps au  Cap ,  et  que  je  comptais  sur  lui  pour  de 
nouvelles  entreprises  ;  c'était  l'objet  de  tous  ses  dé- 
sirs ,  et  Tunique  contre-poids  de  sa  douleur  :  j'avoue 
que  je  ne  pus  le  voir  partir  sans  être  moi-même 
étrangement  ému,  malgré  les  distractions  que  me 
donnait  la  foule  des  arrivants ,  qui  se  pressaient  dans 
la  maison  de  mon  ami;  les  uns  attirés  par  l'intçrêt 
généreux  que  leur  inspirait  ma  personne,  un  plus 
grand  nombre  par  le  besoin  de  satisfaire  une  avide 
curiosité  »  (i). 

(i)  Le  Vaillant ,  premier  Voyge ,  1819 ,  iii-8*  9 1. 11 ,  p.  $96. 
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$111. 

Observatioas  de  Le  Vaillant  sur  les  Hottentota^Gooaqeois» 
les  HottentoU  proprement  dits»  les  Boschimans  et  les 
Cafres. 

Les  Hottentots-Gonaquois  diffèrent  des  HoUen- 
tots  proprement  dits  par  la  teinte  de  leur  peau  plus 
foncée,  par  leur  nez  moins  camus,  leur  taille  plus 
haute ,  mieux  prononcée ,  par  un  air  et  des  formes 
plus  nobles  (i).  Lorsqu'ils  abordent  quelqu'un ,  ils 
présentent  la  main  en  disant  taté  (  je  vous  salue  ). 
Ce  mot  et  cette  cérémonie  sont  aussi  d'usage  chez  les 
Cafres,  et  n'ont  point  lieu  parmi  les  Hottentots. 
L'habillement  des  Gonaquois  est  le  même  que  celui 
des  Hottentots;  seulement,  comme  ils  sont  d'une  sta- 
ture plus  élevée,  ce  n'est  point  avec  des  peaux  de 
mouton ,  mais  de  veau ,  qu'ils  se  font  des  manteaux  ; 
et  ils  les  nomment  également  kros.  Mais  ils  en  ont 
pour  Thiver  et  pour  l'été;  les  premiers  ont  des  poils, 
et  les  seconds  en  sont  dépourvus ,  et  sont  plus  am- 
ples (u).  Tous  les  Gonaquois  font  usage  de  sandales, 
et  les  fixent  avec  des  courroies  (3).  Le  Vaillant  con- 
clut de  toutes  ses  observations  et  des  renseignements 
qu'il  a  obtenus ,  que  la  race  des  Gonaquois  est  le 
produit  du  mélange  des  Cafres  avec  les  Hottentots. 

Les  huttes  des  Gonaquois,  semblables  pour  la 

(i)  Le  Vaillant  I ^mjfr  Voyage^  t.  ii^p.  a* 
(a)  Ibid. ,  p.  63. 
(1)  Ibid.,p.6S. 
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foiine  à  celles  des  Hottentots  des  colonies,  portent 
tout  au  plus  huit  à  neuf  pieds  de  diamètre  sur  cinq 
à  six  pieds  de  hauteur  :  elles  sont  couvertes  de  peaux 
de  bœuf  ou  de  mouton ,  mais  plus  ordinairement 
de  nattes.  Elles  n'ont  qu'une  seule  ouverture,  fort 
étroite  et  fort  basse.  C'est  au  milieu  de  ces  fours 
que  la  famille  entretient  son  feu.  ha  fumée  épaisse 
qui  remplit  ces  tanières,  et  qui  n'a  d'autre  issue 
que  la  porte ,  unie  à  la  fiétidité  qu  elles  conservent 
toujours,  étoufferait  l'Européen  qui  aurait  le  cou« 
rage  d'y  rester  deux  minutes;  l'habitude  rend  tout 
cela  supportable  à  ces  sauvages.  A  la  rérité  ils  n'y 
demeurent  pas  pendant  le  joui^;  mais,  à  l'approche 
de  la  ouït ,  chacun  gagne  sa  demeure,  étend  sa  natte, 
la  couvre  d'une  peau  de  mouton ,  et  s'y  dorlote 
aussi  bien  que  le  sensuel  Européen  le  fait  sur  le 
duvet.  Quand  les  nuits  sont  trop  fraîches ,  on  se  sert 
pour  couverture  d'une  peau  pareille  à  celle  sur  la* 
quelle  on  couche;  le  Gonaqqois  en  a  toujours  de 
rechange  ;  dès  que  le  jour  est  venu,  tous  ces  lits  sont 
roulés  et  placés  dans  un  coin  de  la  hutte.  Si  le  temps 
est  pur,  on  les  expose  à  l'air  et  au  soleil;  on  bat 
l'un  après  l'autre  tous  ces  meubles  pour  en  faire 
tomber  non  pas  les  punaises  comme  en  Europe, 
mais  les  insectes  et  une  autre  vermine  non  moins 
incommode,  à  laquelle  la  chaleur  excessive  du  cli- 
mat rend  fort  sujets  ces  sauvages ,  et  dont  ils  ne  sont 
pas  maîtres ,  avec  tous  leurs  soins ,  d'arrêter  la  foi^ 
son.  Lorsqu'ils  n'ont  pas  pour  l'instant  d'occupations 
plus  pressées ,  ils  font  une  recherche  plus  exacte  et 
plus  scrupuleuse  de  cette  vermine  :  un  coup  de  dent 
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Les  femmes,  chez  les  Hottentots,  sont  générale- 
ment modestes;  et  c'est  à  tort,  selon  notre  auteur, 
qu'on  a  accusé  ces  peuples  d'une  promiscuité  dont 
ils  ne  sont  pas  coupables.  Toute  la  famille  habite,  à 
la  vérité ,  une  même  hutte  ;  le  père  se  couche  avec 
sa  fille,  le  frère  avec  sa  sœur,  la  mère  avec  son  fils; 
mais,  au  retour  de  l'aurore,  chacun  sa  lève  avec 
un  cœur  pur(i). 

Dès  qu'un  Hottentot  expire ,  on  l'ensevelit  dans 
son  plus  mauvais  kros;  on  ploie  ses  membres  de  ma- 
nière que  le  cadavre  en  soit  entièrement  enveloppé. 
Ses  parents  lé  transportent  à  une  certaine  distance 
de  la  horde ,  et  le  déposent  dans  une  .fosse  creusée 
à  cette  intention ,  et  qui  .n!est  jamais  profonde  ;  ils 
le  couvrent  de  terre,  ensuite  de  pierres,  s'ils  en 
trouvent  dans  le  canton  :  il  serait  difficile  qu'un 
pareil  mausolée  fût  à  l'abri  des  atteintes  du  cbakal 
et  de  l'hyène  ;  le  cadavre  est  bientôt  déterré  et  dé- 
voré (a). 

Les  enfants  naturels  provenus  du  mélange  des 
blancs  avec  les  femmes  hotteutotes,  et  de  ces  mêmes 
femmes  avec  les  nègres ,  sont  connus  sous  le  nom 
d'Hottentots-Basters.  Cette  dénomination  ,  néan- 
moins, appartient  plus  particulièrement  aux  pre- 
miers, parce  que  les  seconds  sont  moins  nombreux. 
Les  Hottentotes  se  livrent  difficilement  aux  nègres, 
pour  lesquels  elles  ont  une  sorte  de  mépris ,  au  lieu 
qu'elles  se  regardent  comme  honorées  d'avoir  eu 
un  commerce  avec  les  blancs,  et  de  porter  le  titre 

(i)  Le  y Billànt  f premier  Voyage ^  t.  il,  p.  m. 
(2)  Ibid. ,  t.  II,  p.  91. 
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fants  jumeaux,  elle  les  nourrit  tous  les  deux  (i). 
Les  Hotteutotes  sont  sujettes ,  ainsi  que  les  Euro- 
péennes, à  des  indispositions  périodiques.  Toutes 
les  circonstances  qui  les  accompagnent  sont  absolu- 
ment les  mêmes.  La  femme  ou  la  fille  gonaquoise  qui 
s^aperçoit  de  son  état,  quitte  aussitôt  la  hutte  de  ses 
amis  ou  de  ses  parents ,  se  retire  à  quelque  distance 
de  la  horde,  n'a  plus  de  communication  avec  eux,  se 
construit  une  espèce  de  cabane ,  s'il  fait  froid ,  et  s'y 
tient  recluse  jusqu'à  ce  que ,  puriBëe  par  des  bains , 
elle  soit  en  état  de  se  représenter.  Comme,  dans  ces 
circonstances ,  l'habillement  sauvage  cache  assez  mal 
l'état  d'une  femme,  elle  serait  exposée  à  des  raille- 
ries piquantes  si  quelqu'un  s'en  apercevait  ;  il  n'en 
faudrait  même  pas  davantage  pour  inspirer  à  l'époux 
qu'elle  s'est  choisi  des  dégoûts  qui  finiraient  par  la 
plus  prompte  séparation.  Les  filles  n'ont  jamais  de 
commerce  avec  les  hommes  avant  d'être  capables 
d'en&nter  ;  à  douze  ou  treize  ans  elles  sont  nubiles  ; 
et,  dans  ce  cas,  sitôt  qu'un  garçon  convient  à  une 
fille,  elle  reçoit  de  ses  parents  la  permission  d'ha- 
biter avec  lui  (a).  S'il  y  a  querelle  et  séparation ,  ce 
qui  est  rai*e,  la  mère  garde  avec  elle  les  petits  en- 
fants, surtout  si  ce  sont  des  filles;  les  garçons,  s'ils 
sont  grands,  suivent  le  père,  et  sont  presque  tou- 
jours de  son  parti  (3).  La  polygamie  ne  répugne  pas 
aux  Hottentots  ;  mais  il  s'en  faut  qu'elle  soit  géné- 
i*alement  établie  chez  eux  ;  i)s  prennent  autant  de 

(i)  Le  Vaillant, /yrem/er  Voyage ,  t.  ii ,  p.  5i. 
{•x)  Ibtd. ,  t.  II»  p.  57. 
(3)  Ibid. ,  p.  59. 
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morales  sont  aussi  très  diflEérentes  :  on  les  recherche 
pour  le  travail;  mais  ce  qui  les  rend  surtout  pré- 
cieux,c'est  qu'ils  joignent  à  beaucoup  d'activité,  sans 
turbulence,  le  mérite  d^une  fidélité  qui  ne  se  dé- 
ment jamais,  et  qui  n'est  guère  le  partage  d'aucun 
Baster  blanc.  Malheureusement  cette  espèce-là  n'est 
pas  la  dominante,  k  cause  de  la  difiScnlté  d'unir  les 
Hottentotes  aux  nègres.  Le  Vaillant  exprime  son 
étonnement  de  ce  que  l'administration  ne  s'est  pas 
occupée  à  propager  cette  espèced'hommes  (i)  ;  ce  qui 
eût  été  facile ,  puisqu'on  eût  été  favorisé  par  la  na- 
ture. En  effet,  les  Hottentots  sont  d'un  tempéra- 
ment flegmatique  et  froid.  Les  Hottentotes  obtien- 
nent de  leurs  maris  trois  ou  quatre  en&nta  tout  au 
plus;  avec  les  nègres,  elles  triplent  ce  nombre,  et 
plus  encore  avec  les  blancs.  Le  Yaillant  estime  cette 
race  bâtarde  à  un  sixième  de  tous  les  Hottentots  de 
la  colonie,  et  le  nombre  des  blancs  à  vingt-quatre 
mille. 

Les  Cafres ,  que  Le  Vaillant  a  eu  occasion  de  voir, 
sont  généralement  d'une  taille  plus  haute  que  les 
Hottentots ,  et  même  les  Gonaquois.  Il  en  a  mesuré 
un  qui  avait  cinq  pieds  huit  pouces,  et  il  n'en  a 
pais  vu  un  seul  aunclessons  de  cinq  pieds  cinq  pouces. 
Leur  figure  n'a  point  ces  visages  rétrécis  par  le  bas , 
ni  cette  saillie  des  pommettes  des  joues ,  si  désagréa- 
ble chez  les  Hottentots,  et  qui  déjà  commence  à  s'effa- 
cer chez  les  Gonaquois.  Ils  n'ont  pas  non  plus  cette 
face  large  et  plate ,  ni  les  lèvres  épaisses  de  leurs 

(i)  Le  VailUiiit , /wvimVr  Voyage^  t.  if ,  p.  i36. 
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arcs  des  Gonaquois  sont  proportionnes  aux  flèches , 
et  n'ont  que  deux  pieds  et  demi ,  ou ,  tout  au  plus , 
trois  pieds  de  hauteur  ;  la  corde  en  est  faite  avec  des 
boyaux  (  i  ). 

On  ne  voit  point  chez  les  Gonaquois  des  hommes 
qui  s'adonnent  particulièrement  à  un  genre  de  tra« 
vail  pour  servir  les  fantaisies  des  autres.  La  femme 
qui  veut  reposer  plus  mollement,  fait  elle-^méme  ses 
nattes;  le  besoin  d'un  vêtement  produit  un  tailleur; 
le  chasseur  qui  désire  des  armes  sûres ,  ne  compte 
que  sur  celles  qu'il  se  forgera  lui-»méme;  un  amant 
enfin  est  le  seul  architecte  de  la  cabane  qui  va  mettre 
à  l'abri  les  charmes  de  sa  compagne.  Leurs  seuls 
meubles  sont  une  sorte  de  poterie  très  fragile  et  peu 
variée;  rarement  les  Gonaquois  font-ils  bouillir  leurs 
viandes  ;  ils  les  préparent  rôties  ou  grillées.  Leur  po* 
terie  est  principalement  destinée  à  fondre  les  graisses, 
qu'ils  conservent  ensuite  dans  des  calebasses,  des 
sacs  de  peau  de  mouton ,  ou  dans  des  vessies.  Quoi- 
qu'ils élèvent,  en  moutons  et  en  bœufe ,  des  bestiaux 
innombrables ,  il  est  rare  qu'ils  tuent  de  ceux-ci ,  à 
moins  qu'il  ne  leur  arrive  quelque  accident,  ou  que 
la  vieillesse  ne  les  ait  mis  hors  de  service.  I^eur  prin- 
cipale nourriture  est  donc  le  lait  que  donnent  leurs 
vaches  et  leurs  brebis;  ils  ont  en  outre  les  produits 
de  leurs  chasses ,  et  de  temps  en  temps  ils  égorgent 
un  mouton  (a).  Pour  engraisser  ces  animaux ,  ils 
écrasent  entre  deux  pierres  plates  la  partie  que  nous 
leur  coupons;  elle  acquiert  un  volume  prodigieux, 

(i)  Le  VaiUant, ^rrmier  Voyage  ^  t.  11,  p.  68. 
(s)  Ibid.,  t.  II,  p.  73. 
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et  devient  un  mets  très  délicat ,  quand  on  a  résolu 
de  sacrifier  l'animal.  Us  n'élèvent  point  de  boeufs 
comme  chez  les  Namaquas.  Ce  sont  les  femmes  qui , 
chez  les  Gonaquois ,  traient  les  brebis  et  les  vaches  ; 
celles-ci  sont  de  la  même  espèce  qu'en  Europe.  L(*s 
moutons  sont  ceux  à  grosse  queue,  et  comme  au 
Cap  (i);  leurs  chèvres  sont  d'une  très  belle  espèce; 
ils  n'élèvent  point  de  cochons,  et  n'estiment  pas  la 
volaille.  Us  font,  avec  du  miel  et  une  racine ,   une 
sorte  d'hydromel ,  qu'ils  ne  gardent  point,  et  dont  ils 
se  régalent  de  temps  en  temps,  aussitôt  après  l'a- 
voir fait.  Us  mangent  le  plus  souvent ,  crues  ou  cui- 
tes sous  la  cendre,  diverses  sortes  de  racines ,  le  ka- 
mero ,  et  l'anys-vrostel  des  colonies ,  sortes  de  radis 
ou  de  navets ,  et  le  kaa-nap ,  qui  est  une  espèce  de 
pomme  de  terre.  Us  ont  de  la  répugnance  ou  des  pré- 
jugés contre   certains  mets.  Par  exemple,  ils  ne 
mangent  presque  jamais  du  lièvre  ni  de  la  gazelle, 
nommée  duykers  ;  le  lièvre  esta  leurs  yeux  un  animal 
informe  qui  les  dégoûte  ;  la  viande  du  duykers  leur 
semble  trop  noire.  Observons  en  outre  que  ces  deux 
espèces  d'animaux  sont  toujours ,  dans  ce  pays,  d'une 
maigreur  extrême  (a).  Us  fument  le  daka ,  ou  mieux 
le  dagha,  qui  est  la  feuille  séchée  du  chènevis  ou 
chanvre  d'Europe  transporté  dans  ce  pays,  et  que 
les  colons  leur  vendent  fort  cher,  et  leur  échangent 
contre  des  bœufs;  ils  aiment  à  mêler  ces  feuilles  avec 
le  tabac.  Us  estiment  moins  les  pipes  qui  arrivent 
d'Europe  que  celles  qu'ils  se  fabriquent  eux-^mêmes; 

(i)  I^  Vaillant , /^re/m'cr  Voyage ^  t.  ii ,  p.  80-8 a. 
(i)  Ibid. ,  t.  II,  p.  84  et  85-109. 
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ils  emploient  pour  cela  du  bambou  et  de  la  pierre 
tendre  qu'ils  taillent  et  creusent  profondément  sans 
les  endommager;  ils  font  en  sorte  qu'elles  aient  beaur 
coup  de  capacité;  plus  elles  peuvent  recevoir  de  ta- 
bac, plus  ils  les  estiment;  il  en  est  dont  le  canal,  par 
lequel  ils  aspirent  la  fumée,  a  plus  d'un  pouce  de 
diamètre  intérieur  (i). 

Les  Gonaquois,  comme  tous  les  habitants  du  tro- 
pique, divisent  l'année  par  les  époques  de  séche- 
resse et  de  pluie,  et  la  sous-di visent  par  les  lunes;  ils 
ne  comptent  plus  les  jours  si  le  nombre  excède  celui 
des  doigts  de  leurs  mains,  c'est-à-dire  dix.  Passé  cela 
ils  désignent  le  jour  ou  le  temps  par  quelque  époque 
remarquable  ;  par  exemple ,  par  un  orage  extraordi- 
naire ,  un  éléphant  tué,  une  épizootie,  une  émigra- 
tion ;  ils  indiquent  les  instants  du  jour  par  le  cours 
du  soleil.  Us  vous  diront,  en  montrant  avec  le  doigt  : 
u  II  était  là  quand  je  suis  parti,  et  là  quand  je  suis 
arrivé.  »  (a)  «  Cette  méthode  n'est  pas  exacte ,  ajoute 
notre  voyageur;  mais,  malgré  son  inexactitude,  elle 
donne  des  à-propos  suffisants  à  ces  peuples  qui , 
n'ayant  ni  rendez-vous  galants,  ni  procès  à  suivre, 
ni  perfidies  à  commettre,  ni  lâchetés  à  publier,  ni 
cour  flétrissante  et  basse  à  faire  à  d'ignares  protec- 
teurs, et  jamais  une  pièce  nouvelle  à  siffler,  voient 
tranquillement  le  soleil  achever  son  cours,  et  s'in- 
quiètent peu  si  vingt  mille  horloges  apportent  aux 
uns  la  peine  ,  aux  autre^s  le  bonheur.  » 

La  qualité  de  chef  chez  les  Gonaquois  n'est  point 

(i)  Le  YaiWtint  y  premier  Voyage,  t.  ii,  p.  7a. 
(3)  Ibid.,  t.  Ti,p.  88. 


Mr4^diliiir«;  Il  ml  toiijoiif»  nmnmi  pur  h  hmàe\m 
puMvoir  pM  trèA  litnltcd  )U  m  (HmnMimni  natm 

cm  hn^t^m  ift  119  (l^^frffKl  k  m  gulM^  f  i;. 

Il»  pM^IÎ^N'^it  1m  fitiiu,  cwmiw^  plu»  ffllmc*  «f  |ilm 
ft*itltlii!»  qiio  lo  jcnir,  «t  U  ^Id^fi^  de  U  Utm  k  ti^ll^rfn 
miJiMl,  pour  fte  livriir  au  plaiiiii*  de  la  dttfiM^  ilfifmir 
mhl  M  rerele  eu  ne  douuAUt  le»  ttittiu»,  rju'iU  m 
quittent  (\m  pnur  frflpper  la  tnewirei  //^/r//  ////^/^«f 
le  refralu  l'uutiiniel  rpill»  i^hanteni  alw»  au Mjn Ap^ 
iufltrutueut»^  eW-b-dlfe  du  gitura^  t\ui  a  la  ttrrm 
d'un  ari^i  e»t  formi*  avei*  uue  Mrth  h  h(fyàU  cl  m 
tuyau  de  plume ^  et  t\ui  tieut  k  ta  fu)»  (Vun  )u»tfiifn^nl 
il  veut  et  d'un  iu^ttutueut  k  eorde»)  du  jrrufn-jmfm, 
rpd  e»t  le  mAtne  inntrurnetit  joué  (Vunë  rfiauièrA  # 
f<^reufe;  et  du  rmuelpot,  le  plu»  l;ruyaut  de  touft^H 
cpd  e»t  uue  «oHe  de  tatuliour 

t/e  llotfeufot,  naturel letueut  timide,  e»t  èffl\(^ 
meut  peu  entreprenaut.  t^tm  »ang^iVuid  tit^^tié- 
que  et  »ou  maintien  rMUt^Ut  lui  Atmmni  un  airrl^ 
ri^»erve ,  qu'il  ne  (M|io»e  m^rne  pa»  dan»  le»  mttm^nU 
de  »a  plu»  jurande  joie  9  tandi»  qu'au  contraire  fonf^*< 
le»  ualiiui»  notre»  ou  lia»anée9  »e  livrent  au  pM^ 
avec;  Tabandun  le  plu»  eKpan»îf  et  la  galM  la  p^ 
vive. 

Au  rente  9»!  I»»  Hottentot»  ne  »'a»»emblent  f(uh' 
que  la  nuit  pour  »e  divertir,  e*e»t  que  hfi  wtupnium^ 
journalière»  ne  leur  lai»»ent  point  d'autre  fewp»; 
ehacun  a  »e»  devoir»  i  remplir.  11  faut  »uf veiller  m^ 


Ml 


B£  LE  VATLLAlfT  (l783).  35 1 

cesse  les  troupeaux  ëpars  dans  les  champs ,  non  seu- 
lement pour  empêcher  qu'ils  ne  s'égarent ,  mais  pour 
le»  garantir  de  Tatteinte  des  animaux  carnassiers, 
qui  les  ëpient  continuellement  ;  il  faut  les  panser  et 
les  traire  deux  fois  par  jour;  il  faut  travailler  aux 
nattes,  amasser  le  bois  sec  pour  les  feux  du  soir; 
il  faut  pourvoir  à  sa  subsistance ,  et  chercher  des 
racines  :  ces  dernières  occupations  appartiennent 
particulièrement  aux  femmes*  Les  hommes ,  de  leur 
côté ,  vont  à  la  chasse ,  font  la  revue  des  pièges  qu'ils 
ont  tendus  en  divers  endroits,  fabriquent  les  flèches 
et  tous  les  instruments  dont  ils  ont  besoin;  et  quoi- 
que ces  instruments  et  tous  les  ouvrages  de  leurs 
mains  soient  en  général  assez  mal  tournés  et  gros- 
siers, ils  exigent  de  leur  part  beaucoup  de  temps  et 
de  peine,  parce  qu'ils  sont  privés  d'une  foule  d'ou- 
tils si  nécessaires  pour  abréger  le  travail  :  toujours 
l'adresse  est  chez  eux  bien  moins  admirable  que  la 
patience  (i  ).  Il  faut  aussi  ajouter  qu'une  insouciance 
profonde  rend  le  Hottentot  très  enclin  à  l'inaction 
et  à  la  paresse ,  qu'il  fait  tout  avec  nonchalance.  Il 
ne  se  livre  point  à  la  chasse  en  chasseur,  mais  seu- 
lement parce  que  son  estomac  le  presse  et  le  tour- 
mente» Oubliant  le  passé,  sans  inquiétude  pour  l'a- 
venir, le  présent  seul  le  frappe  et  l'intéresse. 

Le  Vaillant  contredit  le  docteur  Sparrmann ,  qui 
^  avancé  que  les  Gonaquas  (  Gonaquois  )  se  faisaient 
circoncire  (a).  Le  Vaillant  atteste  que  cela  n'est  pas, 

(0  Le  Vaillant  ,j9n0niiar  yoymg9^  t.  ii,  p.  109. 
(>)  Conférez  Spairmann ,  t.  11,  p.  9,  et  ci-destus.  Le  Vaillant 
dit  simplement  que,  d'après  le  rapport  dta  colons,  Sparrmann 
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et  que  ,  de  plus ,  les  Gonaquois ,  et  tous  les  Hotten- 
tots  sans  exception  ,  ont  le  prépuce  d'une  grandeur 
démesurée:  <c  Le  caractère,  dit-il,  qui  les  distingue 
assez  des  autres  sauvages,  et  qui  n'a  point  été  cer- 
tainement remarqué  »  (i).  Mais  Le  Vaillant,  dans  la 
même  page ,  nie  l'existence  naturelle  de  ce  tablier  des 
Hottentots,  qu'il  appelle  révoltant,  et  dit  qu'on  doit  le 
regarder  comme  un  des  produits  de  la  mode  chez  une 
horde  particulière ,  et  un  des  raffinements  de  coquet- 
terie les  plus  monstrueux  qui  ait  jamais  été  inventé; 
et  en  cela ,  conune  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  il 
s'est  trompé  complètement. 

Du  reste,  le  portrait  que  Le  Vaillant  trace  des 
Hottentots  proprement  dits,  s'accorde  presque  en 
tout  avec  les  descriptions  de  Sparrmann  et  des  autres 
voyageurs.  «  Les  pommettes  des  joues,  dans  le  Hot- 
tentot,  dit-il,  sont  très  proéminentes,  de  telle  sorte 
que  son  visage  étant  fort  large  dans  cette  partie,  et 
la  mâchoire,  au  contraire,  excessivement  étroite,  sa 
physionomie  va  toujours  en  diminuant  jusqu'au  bout 
du  menton  :  cette  configuration  lui  donne  un  air 
de  maigreur  qui  fait  paraître  sa  tête  très  dispropor- 
tionnée ,  et  trop  petite  pour  un  corps  ordinairement 
gras  et  bien  fourni  ;  son  nez  plat^  n'a  quelquefois 
pas  six  lignes  dans  sa  plus  grande  élévation;  ses 
narines,  en  revanche,  sont  très  ouvertes,  et  dépas- 
sent souvent  en  hauteur  le  dos  de  son  nez  ;  sa  boii- 

pencheà  croire.  Il  n*en  est  pas  ainsi;  Spamnann  affirme,  et  il 
remarque  même  que  la  circoncision  est  précisément  ce  qui  dis- 
tingue les  Gafres  et  les  Gonaquas  des  Hottentots. 
(i)  Le  \aà\ïnntf premier  Voyage ,  t.  ii,p.  m. 
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che  est  grande  et  meublée  de  dents  petites,  bien 
periëos  et  d'une  blancheur  éblouissante  ;  ses  yeux , 
très  beaux  et  bien  ouverts,  inclinent  un  peu  du 
côté  du  nez  comme  ceux  des  Chinois  :  à  l'esil ,  ainsi 
qu'au  toucher,  on  voit  que  ses  cheveux  ressemblent 
à  de  la  laine;  ils  sont  courts,  frisés  et  d'un  noir 
d'ébène  :  il  ne  porte  que  très  peu  de  poils ,  encore 
a-t*il  som  de  s'épiler;  ses  sourcils,  naturellement 
dégarnis,  sont  exempts  de  ce  soin;  la  barbe  ne  lui 
croît  que  sous  le  nez  et  à  l'extrémité  du  mentop  ;  il 
ne  manque  pas  de  l'arracher  à  mesure  qu'elle  se 
montre;  cela  lui  doane  un  air  efféminé,  qui,  joint 
à  la  douceur. naturelle  qui  le  caractérise,  lui  enlève 
cette  imposante  fierté  commune  à  tous  les  hommes 
de  la  nature.  Quant  aux  proportions  du  corps ,  il 
est  parfaitement  moulé;  sa  démarche  est  gracieuse 
et  souple ,  tous  ses  mouvements  sont  aisés ,  bien  dif- 
férents des  sauvages  de  l'Amérique  méridionale,  qui 
paraissent  n'avoir  été  qu'ébauchés. 

c  Les  femmes ,  avec  des  traits  plus  fins ,  ont  ce- 
pendant le  même  caractère  de  figure;  elles  sont  éga- 
lement très  bien  faites ,  ont  la  goige  admirablement 
placée  et  de  la  plus  belle  forme,  dans  la  fraîcheur 
des  ans ,  les  mains  petites  et  les  pieds  bien  modelés , 
quoiqu'elles  ne  portent  point  de  sandales  ;  le  timbre 
de  leur  voix  est  doux ,  et  leur  idiome,  en  passant 
par  leur  gosier,  ne  manque  pas  d'agrément  :  elles  se 
livrent,  lorsqu'elles  parlent,  à  une  infinité  de  gestes 
qui  prêtent  à  leurs  bras  du  développement  et  des 
grâces  »  (  i  ). 

(i)  Le  Vaillant ,  premier  Foyage ,  t.  ii ,  p.  1 16- 1 18. 
XVL  23 
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Les  femmes,  chez  les  Hottentots,  sont  générale- 
ment modestes;  et  c'est  à  tort,  selon  notre  auteur, 
qu'on  a  accusé  ces  peuples  d'une  promiscuité  dont 
ils  ne  sont  pas  coupables.  Toute  la  famille  habite,  à 
la  vérité ,  une  même  hutte  ;  le  père  se  couche  avec 
sa  fille,  le  frère  avec  sa  sœur,  la  mère  avec  son  fils; 
mais,  au  retour  de  l'aurore,  chacun  sô  lève  avec 
un  cœur  pur  (i). 

Dès  qu'un  Hottentot  expire,  on  l'ensevelit  dans 
son  plus  mauvais  kros  ;  on  ploie  ses  membres  de  ma- 
nière que  le  cadavre  en  soit  entièrement  enveloppé. 
Ses  parents  le  transportent  à  une  certaine  distance 
de  la  borde ,  et  le  déposent  dans  une  .fosse  creusée 
à  cette  intention ,  et  qui  ,n«'est  jamais  profonde  ;  ils 
le  couvrent  de  terre,  ensuite  de  pierres,  s'ils  en 
trouvent  dans  le  canton  :  il  serait  difficile  qu'un 
pareil  mausolée  fût  à  l'abri  des  atteintes  du  chakal 
et  de  l'hyène  ;  le  cadavre  est  bientôt  déterré  et  dé- 
voré (a). 

Les  enfants  naturels  provenus  du  mélange  des 
blancs  avec  les  femmes  hottentotes,  et  de  ces  mêmes 
femmes  avec  les  nègres ,  sont  connus  sous  le  nom 
d'Hottentots-Basters.  Cette  dénomination  ,  néan- 
moins, appartient  plus  particulièrement  aux  pre- 
miers, parce  que  les  seconds  sont  moins  nombreux. 
Les  Hottentotes  se  livrent  difficilement  aux  nègres, 
pour  lesquels  elles  ont  une  sorte  de  mépris ,  au  lieu 
qu'elles  se  regardent  comme  honorées  d'avoir  eu 
un  commerce  avec  les  blancs,  et  de  porter  le  titre 

(i)  Le  Vaillant , /7/vm^r  Voyage ^  t.  ii,  p.  m. 
(2)  Uiid. ,  t.  II,  p.  91. 
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de  leurs  maîtresses.  Le  Baster  blanc  est  bien  iait , 
robuste;  sa  peau,  d'un  jaune  plus  clair  que  celle  du 
Hottentot ,  a  la  couleur  d'une  ëcorce  de  citron  des- 
séché; la  vue  en  est  désagréable.  Les  cheveux  sont 
noirs,  plus  longs  et  moins  crépus.  La  communica- 
tion des  femmes  de  cette  nouvelle  fabrique  rend , 
comme  il  est  naturel  de  le  croire,  une  espèce  encore 
plus  blanche,  dont  la  chevelure  est  d'autant  moins 
(risée  ;  et ,  quoiqu'en  allant  toujours  graduellement 
il  n'y  ait  plus,  à  la  6n ,  de  différence  sensible  avec  les 
cheveux  et  la  blancheur  de  la  peau  des  Européens, 
la  proéminence  de  la  pommette  des  joues  se  fait  tou- 
jours remarquer;  c'est  un  caractère  indélébile  qu'on 
reconnaît  jusqu'à  la  quatrième  génération.  Cette  es- 
pèce d'hommes  est  plus  courageuse ,  plus  active  que 
la  race  hottentote;  mais  elle  est  aussi  plus  turbu- 
lente et  plus  méchante.  Elle  se  multiplie  beaucoup  ; 
elle  est  libre  comme  le  Hottentot,  mais  elle  s'es- 
time au-dessus  de  lui ,  malgré  le  mépris  qu'on  en  fait 
au  Cap ,  où  l'on  n'est  pas  même  dans  l'usage  de  les 
baptiser  (i). 

La  copulation  des  femmes  hottentotes  avec  les 
nègres  donne  naissance  à  des  individus  bien  supé- 
rieurs à  ceux  dont  nous  venons  de  parler  :  ils  sont 
d  une  stature  plus  belle  et  plus  distinguée  ;  ils  ont 
une  figure  plus  agréable  et  plus  revenante.  Leur 
couleur ,  qui  tient  le  milieu  entre  le  noir  du  père  et 
le  fond  olivâtre  de  la  mère,  est  bien  moins  cho-* 
quante  pour  les  yeux.  Leurs  qualités  physiques  et 

(1)  Le  ynVLàïitf premier  Voyage^  t.  Ii,  p.  1 34-1 35. 
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morales  sont  aussi  très  diflEérentes  :  on  les  recherche 
pour  le  travail;  mais  ce  qui  les  rend  surtout  pré- 
cieux,c'est  qu'ils  joignent  à  beaucoup  d'activité,  sans 
turbulence,  le  mérite  d'une  fidélité  qui  ne  se  dé- 
ment jamais,  et  qui  n'est  guèi^  le  partage  d'aucun 
Baster  blanc.  Malheureusement  cette  espèce-là  n'est 
pas  la  dominante,  k  cause  de  la  difiSculté  d'unir  les 
Hottentotes  aux  nègres.  Le  Vaillant  exprime  son 
étonnement  de  ce  que  l'administration  ne  s'est  pas 
occupée  à  propager  cette  espèce  d'hommes  (  i  )  ;  ce  qui 
eût  été  facile,  puisqu'on  eût  été  favorisé  par  la  na- 
ture. En  effet,  les  Hottentots  sont  d'un  tempéra- 
ment flegmatique  et  froid.  Les  Hottentotes  obtien- 
nent de  leurs  maris  trois  ou  quatre  en&ata  tout  au 
plus;  avec  les  nègres,  elles  triplent  ce  nombre,  et 
plus 'encore  avec  les  blancs.  Le  Yaillant  estime  cette 
race  bâtarde  à  un  sixième  de  tous  les  Hottentots  de 
la  colonie,  et  le  nombre  des  blancs  à  vingt-quatre 
mille. 

Les  Cafres ,  que  Le  Vaillant  a  eu  occasion  de  voir, 
sont  généralement  d'une  taille  plus  haute  que  les 
Hottentots ,  et  m^e  les  Gonaquois.  Il  en  a  mesuré 
un  qui  avait  cinq  pieds  huit  pouces,  et  il  n'en  a 
pas  vu  un  seul  aunclessons  de  cinq  pieds  cinq  pouces. 
Leur  figure  n'a  point  ces  visages  rétrécis  par  le  bas, 
ni  cette  saillie  des  pommettes  des  joues ,  si  désagréa- 
ble chez  les  Hottentots,  et  qui  déjà  commence  à  s'eiFa- 
cer  chez  l«s  Gonaquois.  Ils  n'ont  pas  non  plus  cette 
face  large  et  plate ,  ni  les  lèvres  épaisses  de  leurs 

(i)  Le  VailUiiit,/yrvffii>r  Voytige,  t.  if ,  p.  i36. 
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voisins  les  nègres  de  Mosambique  ;  ils  ont  ^  au  con- 
traire y  là  figure  ronde ,  un  nez  élevé  ^  pas  trop  épaté, 
et  une  bouche  meublée  des  plus  belles  dents  du 
inonde.  Leurs  grands  yeux,  qu'ombrage  un  front 
large  et  haut ,  sur  lequel  se  dessine  agréablement  la 
naissance  de  leurs  diereux,  leur  donnent  nn  air  ou- 
vert et  spirituel.  Leur  couleur  est  d'un  beau  noir 
bruni  ;  et ,  si  on  fait  abstraction  de  cette  difFérence , 
a  il  est,  dit  Le  Vaillant,  telle  femme  cafre  qui  po- 
serait pour  très  jolie  à  côté  d'une  Européenne»  (i). 
Ces  peuples  ne  rendent  point  leurs  visages  ridicules 
en  épilant  leurs  sonrcib  comme  les  Hottentots  ;  mais 
ils  sa  tatouent  particulièrement  la  figure;  lenrs  die<- 
veux,  très  crépus,  et  d'un  noir  d'ébène,  ne  sont  ja« 
mais  graissés  :  il  n'en  est  pas  de  même  du  reste  de 
leur  corps  ;  c'est  un  moyen  qu'ils  emploient  dans  la 
seule  vue  d'entretenir  la  souplesse  et  la  vigueur. 
Dans  la  parure ,  les  hommes  sont  plus  recherchés 
que  les  femmes;  ils  aiment  la  verroterie,  les  anneaux, 
les  plaques  de  cuivre.  Ils  se  font  des  colliers  avec 
des  osselets  d'animaux  enfilés ,  auxquels  ils  savent 
donner  la  blancheur  et  le  poli  le  plus  parfiiit  Moins 
pudiques  que  les  Hottentots,  ils  couvrent  seulement 
le  gland  d'un  capuchon  ou  d'un  étui ,  ce  qui  est  plus 
indécent  que  s'ils  ne  portaient  rien.  Dans  le  temps 
des  chaleurs,  ils  vont  toujours  nus,  et  ne  conser- 
vent que  leurs  ornements  et  leurs  armes.  Quel  que 
soit  le  temps  ou  là  saison ,  jamais  les  deux  sexes  ne 
couvrent  leur  tète  d^un  bonnet,  à  la  manière  des 

(i)  Le  VaiUânt, /wvjNMT  Foyag^^  t*  ki«  p*  '7^  •t»79' 
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Hottentots;  mais  ils  attachent  souvent  à  leurs  che- 
veux une  plume,  ou  une  plaque  de  cuivre,  et,  quel- 
quefois aussi ,  des  petites  pièces  triangulaires  '  ou 
carrées,  soit  de  peau  de  zèbre,  ou  de  tout  autre  ani- 
mal qu'ils  ont  tué  à  la  chasse  (i). 

Les  cabanes  des  Cafres ,  plus  spacieuses  et  plus 
élevées  que  celles  des  Hottentots,  ont  aussi  une 
forme  plus  régulière;  c'est  absolument  un  demi- 
globe  arrondi.  La  carcasse  en  est  faite  avec  un. treil- 
lage bien  uni;  on  l'enduit  ensuite,  tant  en  dedans 
qu'en  dehors,  d'une  espèce  de  torchis  ou  d'alga- 
masse ,  de  bouze  et  de  glaise  battues  ensemble ,  bien 
uniment  répandu.  Ces  huttes  offrent  à  l'œil  un  air 
de  propreté,  que  n'ont  point  certainement  les  de- 
meures hottentotes;pon  les  croirait  badigeonées.  La 
seule  ouverture  qui  soit  à  ces  cabanes  est  tellement 
étroite  et  basse ,  qu'il  faut  se  mettre  à  plat^ventre 
pour  y  pénétrer.  Ils  enchérissent  à  cet  égard  sur  les 
Hottentots.  Mais  ces  huttes  sont  toujours  construites 
sous  des  arbres,  à  l'ombre  desquels  les  Cafres  pas- 
sent la  journée;  elles  ne  servent  dcmc  qu'à  passer 
la  nuit,  et  à  serrer  les  armes;  et  leurs  petites  en- 
trées offrent  des  moyens  plus  faciles  pour  s'y  clore 
et  s'y  défendi*e,  soit  contre  les  animaux,  soit  contre 
les  surprises  de  l'ennemi.  Le  sol  intérieur  est  enduit 
conmie  les  murs  ;  dans  le  centre ,  on  ménage  un  pe- 
tit âtre,  ou  foyer,  circulairement  entouré  d'un  re- 
bord saillant  de  deux  ou  trois  pouces  pour  contenir 
le  feu,  et  mettre  la  cabane  à  l'abri  de  ses  atteintes. 

(i)  he  Y  glUanif  premier  Voyagent.  ii,p.  a84-    ' 


DE  LE  vAiLLAirr  (i783).  359 

Dans  le  tour  extérieur,  et  à  cinq  ou  six  pouces  de 
la  cabane ,  on  creuse  un  petit  canal ,  profond  d'un 
demi-pied,  et  qui  porte  autant  de  largeur;  ce  canal 
est  destine  à  recevoir  les  eaux.  Cette  précaution 
éloigne  toute  espèce  d'humidité  (i). 

Une  industrie  mieux  caractérisée,  quelques  arts 
de  nécessité  première ,  il  est  vrai ,  un  peu  de  culture, 
quelques  dogmes  religieux ,  l'usage  de  la  circonci- 
sion ,  annoncent  dans  le  Cafre  une  nation  plus  ci* 
vilisée  que  celle  du  côté  du  sud ,  et  qui  doit  son  ori- 
gine h  d'anciens  peuples ,  dont  ils  ont  dégénéré  (2). 
Ils  se  laissent  gouverner  par  un  roi  qui  cependant , 
selon  notre  auteur,  a  peu  de  pouvoir;  il  est  hérédi- 
taire; son  fils  aine  lui  succède  ;  mais ,  à  défaut  d'hé- 
ritier mâle,  ce  ne  sont  point  les  frères,  mais  les  plus 
proches  neveux  qui  héritent.  Le  Cafre  attaque  son 
ennemi  face  à  face,  et  dédaigne  de  se  servir  des  flèches 
empoisonnées,  si  fort  en  usage  chez  le  Hottentot, 
qui  se  couche  toujours  sous  une  roche  et  derrière 
un  buisson,  et  envoie  la  mort  sans  s'exposer  à  la  re- 
cevoir. Le  Cafre  porte  un  bouclier  d'environ  trois 
pieds  de  hauteur,  et  il  a,  pour  arme,  outre  la  sa- 
gaie ,  une  massue  de  deux  pieds  de  hauteur ,  faite 
d'un  bois  noueux  ou  racine ,  de  trois  à  quatre  pouces 
de  diamètre  dans  sa  plus  grande  épaisseur;  il  agite 
ou  lance  cette  massue,  qu'on  nomme  kiri ,  avec  une 
grande  adresse  (3).  Outre  l'espèce  de  blé  qu'ils  cul- 
tivent, ils  récoltent  encore  le  tabac  et  le  chanvre, 

(i)  Le  Vaillant ,  premier  Voyage ,  t.  ii ,  p.  386. 
(9)  Ibld. ,  t.  II 9  p.  991. 
(3)  Ibîd. ,  p.  394. 
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dont  il»  fument  les  feuilles ,  et  qu'ils  nomme&t  dagha. 
On  n'enterre  jamais  les  morts,  parmi  les  Cafres, 
eomme  chez  les  Hottentots  ;  mais  on  les  dépose  dans 
une  fosse  ouverte  qui  sert  it  toute  la  borde  :  les 
bétes  féroces  en  font  leur  proie,  et  remédient  ainsi 
k  la  corruption  qui  résulterait  de  plusieurs  cadavres 
entassés.  Si  les  Cafres  sont  jaloux ,  ce  n'est  qu'en- 
vers leurs  semblables  ;  car  ils  cèdent  volontiers  lenn 
femmes,  moyennant  une  petite  rétribution,  au  pre- 
mier blanc  qui  paraît  le  désirer. 

Selon  Le  Vaillant ,  ceux  que  les  Hollandais  nom- 
ment Boscbimans,  ou  hommes  des  bois,  ne  forment 
point  une  race  à  part  ;  ce  n'est  qu'un  ramas  informe 
de  mulâtres,  de  nègres,  de  métis  de  toute  espèce, 
quelquefois  de  Hottentots,  de  Basters,  qui,  tous  dif- 
férents par  la  couleur,  n'ont  de  ressemblance  que 
dans  la  scélératesse.  Ce  sont  de  vrais  pirates  déterre, 
vivant  sans  chef,  sans  lois,  au  milieu  des  rochers  les 
plus  escarpés ,  et  dans  les  cavernes  les  plus  inacces- 
sibles, abandonnés  à  tous  les  excès  du  désespoir  et 
de  la  misère;  lâches  déserteurs,  qui  n'ont  de  res- 
source, pour  subsister,  que  dans  le  pillage  et  dans 
le  crime  (i). 

Cette  opinion  de  Le  Vaillant  n'est  pas  exacte  en 
tdut;  mais  il  a  raison  de  dire  que  quelques  colons  ont 
tort  de  donner  le  nom  de  Boscbimans  à  ceux  qu'on 
nomme  au  Cap  Hottentots^hinois.  Ceux-ci  sont  d'une 
stature  médiocre  ;  leur  couleur  est  plus  blanche  que 

(i)  Le  Vaillant ,  /premier  Voyage ,  t.  ii ,  p.  34^.  Le  Vaillant  écrit 
toujouri  Bof  titman  dam  ion  premier  voyage ,  et  Boichjesman  dan» 
le  second. 
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celle  des  Hottentots ,  et  approche  de  celle  des  Chi'* 
nois.  Leur  langage ,  quoique  semblable ,  par  le  clape* 
ment  9  à  celui  des  Hottentots ,  a  cependant  une  pro- 
nonciation et  de^  termes  qui  lui  sont  particuliers. 
Le  Vaillant  les  considère  comme  une  race  particu- 
lière de  Hottentots  ;  et  le  nom  qu'on  leur  donne  au 
Cap  prouve  que  c'est  aussi  l'opinion  dominante  à 
leurëgard(i). 


CHAPITRE  X. 

Second  voyage  de  Le  Vaillant  dans  rintérietir  de  rAfrique, 
par  le  cap  de  Bonne-fispérancei  pendant  les  années  1 788 , 
1784  et  1785. 

SI- 

Séjour  de  Le  Vaillant  au  Cap  et  dans  les  environs. 

LomsQUE,  après  seize  mois  d'absence,  Le  Vaillant 
se  trouva  de  retour  au  Cap,  une  révolution  complète 
s'était  fiiite  dans  les  moeurs  et  les  habitudes  de  cette 
colonie.  A  son  arrivée  d'Europe,  il  y  avait  trouvé  le 
régiment  français  de  Pondichéry;  au  retour  de  ce 
premi^  voyage ,  la  garnison  était  renforcée  du  régi- 
ment suisse  de  Meuron ,  et  de  la.  légion  de  Luxem- 
bourg. Les  femmes  du  Gap,  lorsqu'il  les  vit  pour  la 

(1)  Le  VaiUant  9 /renuer  f^oyage^  t.  11,  p.  344;  ®t  Sparrmann, 
t-  II,  p.  i5$. 
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première  fois ,  l'avaient ,  à  la.  vérité ,  étonné  par  leur 
parure  et  leur  élégance  (i);  mais  il  admirait  surtout 
en  elles  cette  retenue  toute  particulière  aux  mœurs 
hollandaises ,  et  qu'aucun  contact  n'avait  altérée.  En 
seize  mois,  les  choses  avaient  déjà  fort  changé: 
ce  n'était  plus  les  modes  françaises  qu'on  suivait , 
c'en  était  le  ridicule.  Les  plumes,  les  panaches,  les 
rubans,  les  chiffons,  s'entassaient  sans  goût  sur 
toutes  les  têtes,  et  donnaient  aux  plus  jolies  figures 
un  air  de  bambochade.  Ce  délire  même  avait  gagné 
les  habitations  voisines  ;  c'était  de  toutes  parts  un 
costume  tout  nouveau ,  mais  si  bizarre ,  qu'il  eût  été 
difficile  de  décider  de  quel  pays  on  l'avait  apporté. 
Notre  voyageur  s'était  procuré,  sur  son  passage ,  une 
grande  quantité  de  plumes  d'autruche ,  qu'il  comp- 
tait faire  passer  en  Europe.  Dès  que  les  femmes  du 
Cap  en  furent  instruites,  il  lui  fîit  impossible  de  les 
envoyer  à  leur  destination.  De  tous  côtés  on  accourait 
pour  lui  en  demander.  C'était  la  folie  du  jour ,  et  un 
moyen  si  prompt  de  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces 
des  belles,  que  beaucoup  d'officiers  avaient  imaginé 
d'en  tirer  de  France  pour  les  satisfaire.  De  leur  côté , 
les  maris,  disputant  de  galanterie  avec  les  amants, 
en  tiraient  d'Asie,  et  même  de  Hollande;  le  pays 
n'en  pouvait  plus  fournir  assez ,  et  elles  y  étaient  de- 
venues plus  chères  qu'en  Europe. 

Quoique  la  ville  ne  fdt  occupée  que  des  prépara- 
tifs de  guerre,  et  qu'à  chaque  instant  on  s'attendit 
à  être  attaqué  par  la  flotte  anglaise,  néanmoins  les 

(i)  Le  Vaillant  9  second  Voyage  ^  t.  i ,  p.  i3. 
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officiers  français  y  avaient  déjà  introduit  le  goût  des 
plaisirs.  Occupés  le  matin  à  faire  l'exercice ,  l'après- 
dînée  les  soldats  jouaient  la  comédUe.  Un  quartier 
de  caserne  venait  d'être  changé  par  eux  en  salle  de 
spectacle.  N'ayant  pu  trouver  dans  la  ville  des  fem- 
mes capables  de  remplir  des  rôles  de  leur  sexe,  ils 
les  faisaient  jouer  à  ceux  de  leurs  camarades  qui , 
par  leur  jeunesse,  par  la  douceur  de  leur  physiono- 
mie ,  et  la  fraîcheur  de  leur  teiut,  pouvaient  prêter 
davantage  à  l'illusion.  Ces  acteurs,  d'un  nouveau 
genre ,  ajoutaient  quelque  chose  de  très  piquant  à 
Imtërêt  ou  à  la  gaîté  du  spectacle.  Quant  aux  ac- 
teurs, quelques  uns  avaient  réellement  pour  la  co- 
médie un  talent  distingué.  Malgré  la  prédilection 
que  notre  voyageur  montre  pour  la  vie  sauvage ,  il 
avoue  que  ces  divertissements  l'amusaient  beaucoup. 
Pour  les  créoles,  qui  jusqu'alors  n'avaient  rien  vu  de 
semblable,  ils  étaient  dans  l'ivresse.  L'entretien 
principal  des  sociétés  de  la  ville  ne  roulait  plus  que 
sur  les  pièces  françaises.  On  ne  s'occupait  que  des 
comédies  françaises  :  c'était  un  engouement  uni- 
versel. Pour  ajouter  au  plaisir  général ,  les  femmes 
les  plus  distinguées  se  faisaient  un  devoir  de  prêter 
aux  soldats,  acteurs  et  actrices,  tout  ce  qu'elles 
avaient  en  dentelles,  en  bijoux,  riches  étoffes,  et 
ajustements  précieux.  Au  milieu  de  l'ivresse  et  de 
leffervescence  que  causaient  ces  amusements,  l'a- 
mour aussi  jouait  son  jeu  ;  et  de  temps  en  temps 
éclataient  .certaines  intrigues  scandaleuses  qui  ve- 
naient alimenter  la  médisance  et  désoler  les  familles. 
Mais  les  plaintes,  quoique  étouffées  et  tenues  secrètes. 
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n'en  existaient  pas  moins.  La  surveillance  des  mères 
était  aux  abois.  Les  maris,  d'autant  plus  nlcërés 
qu'ils  se  voyaient  contraints  de  cacher  leur  jalousie , 
maudissaient  secrètement  et  théâtre  et  acteurs  ;  tan- 
dis que  les  mamans ,  plus  hardies ,  clabaudaient  con- 
tre les  désordres,  et  en  accusaient  ouvertement  la 
comédie.  Enfin ,  au  grand  chagrin  des  jeunes  gens, 
mais  à  la  grande  satisfaction  des  époux  et  des  vieilles, 
le  ^>ectacle  cessa  tout  à  coup;  et  ce  iîit  par  une 
cause  étrangère,  qu'il  n'était  pas  possible  de  pré- 
voir. 

Quoique  le  Cap  n*eût  pas  été  attaqué ,  et  qu'il  ne 
l'ait  même  pas  été  tant  que  les  hostilités  durèrent , 
cependant  il  avait  éprouvé  quelques  uns  des  fléaux 
de  la  guerre.  La  crainte  des  flottes  anglaises  avait 
empêché  d'y  envoyer  des  espèces  monnayées.  En  peu 
de  temps  le  numéraire  manqua  ;  les  denrées  augmen- 
tèrent de  prix,  et  Talarme  devint  générale.  Dans 
cette  pénurie ,  la  compagnie  hollandaise  crut  devoir 
créer  un  papier^monnaie.  Mais  cette  monnaie  fictive, 
qui  n'avait  d'autre  garantie  et  d'autre  sûreté  que  ta 
confiance  dans  les  signataires,  fut  un  mal  ajouté  à 
un  autre  mal.  La  plupart  des  colons  de  l'intérieur 
s'obstinèrent  à  la  rejeter;  et  beaucoup  d'entre  eux, 
craignant  d'être  payés  en  papier^momiaie ,  cessèrent 
d'apporter  des  denrées  à  la  ville.  Par  leur  retraite, 
tout  quadrupla  de  valeur,  et  bientôt  la  disette  de^ 
vint  extrême.  Dans  ces  circonstances,  nos  acteurs, 
qui  peut-être  ne  recevaient  pas  très  exactement  leur 
paye,  ou  du  moins  n'en  recevaient  pas  une  propor- 
tionnée à  leur  dépense ,  se  trouvèrent  très  embar- 
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rasséê.  Pour  sortir  de  peine.,  deu  d'entre  cas 
ginèi^ot d^imiter  le  papier-monnaie,  et  de  faire 
leur  émmion.  Malheureusement  la  leur  fin  m 
'  ménagée,  et  ils  montrèrent,  dans  leur  écriture^ 
I  de  maladreMe,  que  bientôt  ils  furent  reoonnos.  Alors 
'  k  justice  iofomuL  Pendant  qudque  temps,  ob  cnû- 
I  goit,  pour  nos  deux  héros  de  comédie,  une  6n  tni'* 
gique.  Mais  enfin  tout  s'arrangea  ;  et ,  soit  méiuige- 
ment  pour  leur  personne  et  leur  corps ,  soit  recon- 
naissance pour  le  plaisir  iju'ils  avaient  procuré ,  on 
I  se  contenta  de  les  bannir ,  et  de  les  embarquer  sur 
/  un  Yaisseau  qui  retournait  en  Europe.  La  troupe 
comique  resta  incomplète  :  honteuse  de  son  aven* 
ture,  elle  n'osa  ni  leur  chercher  des  successeurs,  ni 
reprendre  ses  fonctions. 

Notre  voyageur  mit  à  profit  son  séjour  au  Cap 
en  disant  de  fréquentes  chasses  dans  les  environs , 
et  en  augmentant  mioore  ses  collections ,  qui  toutes 
étaient  arrivées  à  bon  port,  et  dans  l'état  le  fluÈ 
parfiût.  Le  nombre  de  ses  oiseaux  se  montait  k 
mille  quatre-vingts  individus  (i).  La  maison  de  son 
sani  Boers  se  trouvait  métamorphosée  en  un  vaste 
cabinet  d'histoire  naturelle. 

Le  jugement  du  colonel  Gordon,  et  de  plusieurs 
hommes  vraiment  instruits,  le  dédommageait  des 
visites  ennuyeuses  des  oisifs  et  des  gens  du  monde, 
que  la  célâ>rité  de  son  voyage ,  et  la  beauté  de  ses 
collections,  lui  attiraient  trop  fréquemment. 

£ii  visitant  Fransdie«-Hoeck,  notre  voyageur  ne 

(i)  Le  Vainant ,  second  Foyage^  1. 1  >  P-  ^- 
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vit  pas  sans  intérêt  cette  race  de  réfugies  français 
qui,  rejetés  de  la  France,  ont  oublié  son  langage,  et 
cependant  n'ont  pas  perdu  son  souvenir.  Ils  ne  dif- 
fèrent plus  guère  -des  autres  colons ,  et  on  ne  les  re- 
connaîtrait à  rien ,  s'ils  n'avaient  conservé ,  pour  la 
plupart,  des  cheveux  noirs,  qui  contrastent  avec  la 
chevelure,  presque  toujours  blonde,  des  habitants 
de  la  colonie. 

Notre  voyageur  se  rendit  après  dans  le  Rooge- 
Sand ,  et  de  là  dans  le  canton  des  Vingt-quatre  Ri- 
vières ,  qui  doit  son  nom  à  la  multiplicité  des  rivières 
qui  l'arrosent.  «  C'est,  dît-il,  l'Éden  de  l'Afrique; 
on  s'y  promène  dans  des  bosquets  d'orangers,  de 
pampelmoes  ;  le  parfum  des  fleurs  attaque  délicieu- 
sement l'odorat;  une  ombre  légère  invite  au  repos, 
aux  rêveries,  à  la  méditation.  Tout  ce  qui  entoure 
ces  jardins  enchantés  ajoute  encore  au  prestige  :  les 
regards  se  promènent  au  loin  sur  un  horizon  ma- 
gnifique ;  une  enceinte  de  collines  embellit  et  anime 
ces  plans  divers ,  que  terminent  de  hautes  monta- 
gnes, dont  la  tête  va  se  perdre  dans  les  nues  »  (i). 
Cependant  Le  Vaillant  nous  apprend  ailleurs  que  ce 
canton  n'a  pas,  malgré  sa  fertilité,  plus  de  quarante 
ou  cinquante  habitations.  Outre  les  graines  de  toute 
espèce ,  ainsi  que  les  légumes ,  les  habitants  s'adon- 
nent à  la  culture  des  fruits,  des  citrons,  des  oranges, 
des  cédrats ,  des  limons ,  des  pampelmoes ,  dont  ils 
amènent  à  la  ville  des  chariots  chargés.  Quelle  qu*en 
soit  la  charge,  elle  est  presque  aussitôt  enlevée  par 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage^  1. 1,  p.  4i* 
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TafiSiiienGe  des  acheteurs.  On  pai^  ordinairement  le 
cent  de  ces  fruits  quatre,  cinq  ou  six  risdalers;  mais 
il  y  a  une  petite  espèce  d'orange,  nommëe  naretje, 
qui  a  une  protubérance  comme  un  citron ,  qu'on 
vend  davantage.  Le  raisin  croît  aussi  dans  ce  can- 
ton ,  et  on  y  fait  du  vin  et  des  eaux-de*vie  suppor- 
tables (i). 

Notre  voyageur  parcourut  de  même  tous  les  autres 
cantons  de  la  colonie,  le  Stellen-Bosch ,  la  Hol- 
lande-Hottentote ,  le  Draaken-Steyn ,  le  Bocke-Y^ld 
et  le  Zwarte-Land.  Enfin,  il  décida  son  ami  et  pro- 
tecteur Boers,  dont  la  santé  était  chancelante,  à  se 
rendre  à  la  baie  de  Saldanha,  et  à  faire  une  visite 
à  leur  ami  le  bon  Slabbers.  Le  Vaillant ,  ayant  ac- 
compagné le  commissaire  de  marine  Percheron ,  qui 
avait  dû  se  rendre  à  bord  d'un  vaisseau  français 
dont  l'équipage  s'était  révolté ,  ne  reti^ouva  plus  le 
fiscal  chez  les  Slabbers.  Ceux-ci  lui  apprirent  que 
Boei*s  était  reparti  pour  le  Cap,  et  se  disposait  à 
s'embarquer,  ayant  reçu  de  Hollande  les  dépêches 
par  lesquelles  la  compagnie  de  Hollande  acceptait 
sa  démission.  Le  Vaillant  retourna  aussitôt  au  Cap, 
et ,  le  25  octobre  1 783,  il  reçut  les  adieux  de  son  pro- 
tecteur et  de  son  ami ,  qui  lui  fit  présent  de  tous  ses 
ustensiles -de  chasse,  de  deux  de  ses  meilleurs  fusils, 
et  de  ses  deux  chevaux  de  course ,  avec  les  harnais 
complets  (a). 

(i)  Le  y  aillant, /wwNwr  yoyagt,  1. 11,  p.  191. 

(a)  Le  Vaillant,  second  Voyage^  t.  11,  p.  loi.  Le  Boers  de  Le 
Vaillant  est  ce  même  fiscal  qnî  est  attaqué  avec  tant  de  yiolence 
dans  ToaTiage  intitulé  V Afrique  hollandaise. 
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Après  le  départ  de  Boers,  notre  voyageur  alla 
loger  chez  le  colonel  Gordon ,  recommença  ses  ex- 
cursions dans  les  environs  de  la  ville ,  gravit  sur  le 
sommet  de  la  montagne  de  la  Table,  et  se  décida  à 
faire  un  nouveau  voyage  au  nord.  Il  fit  donc  tous  les 
préparatifs  nécessaires ,  reprit  à  son  s^?ice  le  vieux 
Swanepoel ,  ainsi  qu  un  certain  nombre  de  Hottentots. 
Il  reçut  des  présents  du  colonel  Gordon  9  de  tous  les 
amis  de  BÔers,  et  de  ceux  qu'il  s'était  faits  lui-même  ( 
puis  il  se  rendit  de  nouveau  chez  son  ami  Slabbers, 
où  il  avait  donné  rendez- vous  à  tout  son  monde. 

De  toutes  les  observations  que  Le  Vaillant  a  don- 
nées, avec  un  peu  de  prolixité,  sur  le  Cap  et  les  en- 
virons, celles  qui  concernent  les  colons  eux-mêmes 
sont  les  plus  importantes. 

a  On  peut  diviser,  dit-il ,  les  colons  du  Gap  en 
trois  classes  :  ceux  qui  habitent  dans  le  voisinage  du 
Cap  jusqu'à  une  distance  de  cinq  ou  six  lieues  ;  ceux 
qui  sont  plus  éloignés  et  qui  vivent  dans  l'intérienr 
des  terres;  enfin  ceux  qui,  plus  reculés  encore,  se 
trouvent  à  l'extrémité  sur  les  frontières  de  la  co- 
lonie, parmi  les  Hottentots.  Les  premiers,  posses- 
seurs de  propriétés  opulentes  ou  de  jolies  maisons 
de  campagne,  peuvent  être  assimilés  à  ce  que  nous 
appelions  autrefois  de  petits  seigneurs  terriers;  et 
ils  diffèrent  beaucoup  des  autres  colons  par  leur 
aisance  et  par  leur  luxe ,  surtout  par  leurs  mœurs , 
qui  sont  hautaines  et  dédaigneuses.  Les  seconds, 
simples ,  hospitaliers ,  très  bons ,  sont  des  cultiva- 
teurs qui  vivent  du  fruit  de  leur  travail.  Les  der- 
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niers,  assez  misàrables  et  trop  paresseux  pour  arra- 
cher leur  subsistance  à  la  terre,  n'oot  d'autre  res- 
source que  dans  les  produits  de  quelques  bestiaux , 
qui  se  nourrissent  comme  ils  peuvent.  Semblables 
aux  Arabes-Bédouins,  c'est  beaucoup  quand  ils  pren- 
nent la  peine  de  les  promener  de  pâturage  en  pâ- 
turage, de  canton  en  canton.  Cette  vie  errante  les 
empêche  de  bâtir  des  habitations  fixes.  Quand  leurs 
troupeaux  les  obligent  à  séjourner  pendant  quelque 
temps  dans  un  lieu  particulier,  ils  se  construisent 
à  la  hâte  une  hutte  grossière  qu'ils  couvrent  de  nattes 
à  la  manière  des  Hottentots,  dont  ils  ont  adopté 
les  usages,  et  dont  ils  ne  diffèrent  plus  aujourd'hui 
que  par  les  ti*aits  du  visage  et  sa  couleur.  Ces  no- 
mades fainéants  sont  généralement  en  horreur  à 
leurs  laborieux  voisins ,  qui  redoutent  leur  appro- 
che, et  s'en  éloignent  le  plus  qu'ils  peuvent,  parce 
que,  n'ayant  pas  de  propriétés,  ils  violent  sans  scru- 
pule celles  des  autres ,  et  que ,  quand  leurs  bestiaux 
manquent  de  pâturages ,  ils  les  conduisent  furtive- 
ment sur  le  premier  terrain  qui  est  à  leur  portée.  » 

Voyage  de  Le  Vaillant  dans  l'intérieur,  chez  les  grands 

et  petits  Namaquois. 

Le  Vaillant  avait  fixé  au  1 5  juin  son  départ  de 
l'habitation  de  Slabber.  Le  1 4,  il  fit  une  revue  géné- 
rale de  ses  équipages  et  de  son  monde.  En  comptant 
Klaas  et  sa  femme,  et  son  inspecjteur  général  Swa- 
XVI.  24 
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nepoel,il  avait  avec  lui  dix-neuf  personnes;  déplus, 
treize  chiens  bien  appareillés,  un  bouc  et  dixchèvres, 
trois  chevaux,  dont  deux,  très  bien  enharnachés, 
étaient  un  don  de  Boers,  trois  vaches  à  lait,  trente- 
six  bœufs  pour  l'attelage  de  ses  trois  chariots ,  qua- 
torze pour  relais ,  et  deux  pour  porter  le  bagage  de 
ses  Hottentots.  Le  coq,  qui,  dans  son  premier  voyage, 
lui  avait  procuré  quelques  instants  de  plaisir,  lui  fit 
naître  l'idée  d'en  emmener  encore  un  dans  celui-ci; 
et,  pour  le  rendre  plus  heureux  que  n'avait  été 
l'autre ,  il  lui  donna  une  poulette.  Il  emmena  aussi 
son  singe  Keès,  qui,  retenu  à  la  chaîne  pendant  son 
séjour  au  Cap,  semblait  y  avoir  perdu  de  sa  gaieté, 
mais  qui ,  depuis  le  moment  où  il  s'était  revu  libre,  se 
livrait  chaque  jour  à  des  folies  extrêmement  divertis- 
santes (1).  Notre  voyageur  partit ,  traversa  le  Zwarte- 
Land,  passa  le  second  jour  à  Berg-Rivier,  revit  avec 
délices  le  pays  des  Vingt-quatre  Rivières,  chassa  des 
zèbres ,  des  pazans ,  des  bubales  et  des  autruches 
sur  les  hautes  montagnes,  qui  bordent  ce  charmant 
pays.  Leurs  gorges  sont  couvertes  de  grands  arbres, 
où  il  rencontra  une  panthère  que  ses  chiens  firent 
partir  d'un  précipice  parmi  les  rochers ,  mais  qui 
disparut  comme  l'éclair.  Il  se  procura  aussi  un 
ahinga  et  d'autres  espèces  rares  d'oiseaux,  et  tua 
beaucoup  de  bécassines,  de  gelinottes  et  d'autre 
gibier.  Il  vit  des  édifices  de  termites  dont  les  plus 
élevés  avaient  quatre  pieds,  dont  le  dessus  était 
lisse ,  sans  mousse  ni  herbage ,  et  de  la  couleur  de 

(i)  lie  Vaillant,  second  Voyage,  t.  x,  p.  178  et  174. 
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la  terre  qui  avait  servi  à  les  former.  Ses  Hottentots 
et  son  singe  Keès  se  procurèrent  un  grand  régal  en 
mangeant  les  larves  de  ces  insectes  (i). 

Le  lendemain,  notre  voyageur  jouit,  sur  le  som- 
met de  la  montagne  du  Piquet,  par  une  atmosphère 
très  pure^  de  la  vue  la  plus  étendue  ;  il  aperçut  très 
distinctement  à  Tœil  nu  la  montagne  de  la  Table , 
et  il  put  même,  avec  sa  lunette,  reconnaître  la  ville, 
n  avait,  dans  sa  route  pour  se  rendre  dans  ce  lieu, 
traverse  les  domaines  d'un  vieillard  respectable, 
nomme  Albert  Haanckam ,  qui  le  reçut  avec  la  plus 
cordiale  affection  ,  et  dont  il  tira  d'utiles  renseigne- 
ments. Le  district  de  Piquet*Berg  renferme  au  plus 
vingt-^cinq  habitations;  et,  comme  les  sources  y  sont 
rares,  il  n'en  peut  guère  contenir  davantage.  Il  fait, 
comme  celui  des  Vingt-quatre  Rivières,  un  grand 
commerce  de  fruits. 

Notre  voyageur,  continuant  sa  route,  passa  le 
Kruys,  et,  après  divers  accidents,  il  fit  la  rencontre  de 
quelques  serpents ,  et  tua  plusieurs  oiseaux  rares.  Il 
parvint  à  la  fontaine  de  Heere-Logement ,  qui  ne  res- 
semblait guère  à  la  description  qu'on  lui  en  avait  faite. 
La  grotte  aux  inscriptions,  aux  lianes  pendant  en 
festons,  dont  on  lui  avait  parle,  se  trouva  être  sim- 
plement une  grande  et  vaste  caverne  qui  servait  à 
mettre  à  l'abri  ses  bestiaux.  Elle  était  spacieuse,  fort 
élevée,  et  entièrement  ouverte  du  côté  de  l'ouest.  As- 
sise sur  un  monticule,  elle  dominait  la  plaine  où  notre 
voyageur  avait  assis  son  camp ,  et  dont  la  vue  mono- 

i)  Le  Vaillant,  second  Woyage ,  t.  z,  p.  188. 
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tone  et  morte  inspirait  la  tristesse  et  le  décourage* 
ment;  enfin  elle  s'adossait  à  la  grande  chaîne  de  monts 
arides  qui ,  se  prolongeant  en  amphithéâtre,  offrait  un 
aspect  à  la  fois  effrayant  et  majestueux  par  leur  nudité 
et  les  différentes  teintes  d'ocre,  de  gris  et  de  blanc  ^ 
qui  coloraient  leurs  diverses  parties.  Les  restés  d'une 
habitation  tombée  en  ruine  attestaient  que  le  pro- 
priétaire avait  été  forcé  d'abandonner  ce  lieu  sau- 
vage et  bràlé  (i).  Notre  voyageur  donna  la  chasse 
aux  dassens  ou  damans,  qui  se  trouvent  en  très 
grand  nombre  dans  les  montagnes  environnantes, 
quoique  les  panthères  en  détruisent  beaucoup.  Ils  fu- 
rent pour  la  caravane  un  mets  délicieux ,  dont  elle 
se  régala  pendant  tout  le  temps  de  sa  résidence  en 
ce  lieu,  qui  dura  sept  jours. 

Le  4  juillet,  Le  Vaillant  inscrivit,  selon  l'usage 
des  voyageurs,  son  nom  dans  la  grotte ,  et  repartit  en 
continuant  sa  route  vers  le  nord ,  guidé  par  les  avis 
d'un  pâtre  hottentot  qu'il  avait  rencontré.  Après 
une  journée  fatigante,  et  commencée  de  grand  ma- 
tin, il  arriva,  à  la  nuit  tombante,  sur  la  hauteur  qui 
borde  le  lit  de  la  rivière  des  Éléphants,  où  il  campa. 
La  rivière  serpentait  au-dessous  de  lui  à  une  demi- 
lieue  de  distance.  Elle  était  bordée  de  chaque  coté 
.  par  de  très  grands  mimosa,  et  par  diverses  sortes  de 
bois  blancs  de  l'espèce  du  saule;  mais  partout  le  ter- 
rain était  sec  et  brûlé ,  et  il  n'existait  pas  même  de 
verdure  sous  les  arbres.  A  peu  de  distance  cependant 
de  la  rivière ,  on  voyait  une  maison  habitée  par  la 

(i)  Le  Vaillant,  jecoiu/  f^oyage ,  t.  iz,  p.  ai5. 
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veuve  Yan-Zeil  et  sa  famille.  Quelques  champs  la- 
bourés l'indiquèrent  à  notre  voyageur;  il  s'y  rendit, 
et  y  reçut  l'accueil  le  plus  amical  (i).  Lorsque  cette 
bonne  veuve  vit  que,  malgré  ses  représentations,  il 
était  déterminé  à  partir ,  elle  lui  forma  une  petite 
provision  de  biscuit ,  puis  chargea  ses  deux  fils  de 
le  conduire ,  pour  lui  montrer  le  seul  gué  où  il  pour^ 
rait  traverser  la  rivière.  Il  fallut  la  descendre  assez 
bas;  et  à  peine  fut-elle  passée  qu'il  vint  une  crue 
considérable,  qui  força  Le  Vaillant,  pour  n'être 
pas  emporté  par  les  eaux,  de  reculer  plus  au  large 
dans  la  plaine  l'emplacement  de  son  camp. 

La  pluie  ayant  enfin  cessé  le  troisième  jour,  la 
caravane  se  remit  en  marche.  Elle  suivit ,  pendant 
trois  heures,  le  cours  du  fleuve,  et  arriva  au  confluent 
d'une  petite  rivière,  nommée  Dwars-Rivier  (  rivière 
qui  traverse  )  par  les  colons  hollandais ,  et  Koîgnas 
par  les  Hottentots  (2).  Cette  rivière,  profondément 
encaissée,  se  jette  dans  la  rivière  des  Éléphants  ;  mais , 
comme  toutes  celles  d'Afrique,  elle  ne  coule  que 
dans  la  saison  pluvieuse. 

Parvenu ,  non  sans  beaucoup  de  peine  et  de  dan- 
gers ,  sur  la  rive  droite  du  Koîgnas ,  notre  voyageur, 
selon  l'indication  qu'il  en  avait  reçue  de  la  veuve 
Van-Zeil ,  alla  camper  vers  le  Vleermuys-Rlip ,  ou  la 
roche  aux  chàuve-souris.  Cette  roche  en  contenait 
réellement  des  quantités  innombrables.  Effarouchés 
par  les  feux  que  la  caravane  avait,  selon  sa  coutume, 
allumés  le  soir,  ces  animaux  faisaient,  dans  leurs 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage  y  1. 1,  p.  933. 
(2)  Ibid. ,  second  Voyage ,  t.  1 9  p*  336. 
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repaires ,  un  bruit  effroyable ,  qui  déchirait  les  oreil* 
les;  d'autres,  en  sifBant,  venaient  par  centaines  vol* 
tiger  autour  des  gens  et  des  bestiaux  de  la  caravane. 
£n  vain  on  cherchait  «1  s'en  défendre ,  la  nuée  me- 
naçante ne  disait  qu'augmenter,  et  de  toutes  parts 
on  en  était  frappé.  Notre  voyageur  se  vit  enfin  forcé 
de  lever  le  camp ,  et  d'abandonner  le  champ  de  ba- 
taille à  ces  ennemis  tenaces  (i).  Il  descendit  la  ri* 
vière  des  Éléphants ,  et  alla  camper  à  quelque  dis- 
tance dans  un  lieu  nommé  en  hottentot  Krekenap  y 
et  en  hollandais  Backhoove.  Trouvant  l'endroit  fa- 
vorable pour  chasser,  surtout  à  cause  des  lacs  qui 
attiraient  beaucoup  d'oiseaux  aquatiques,  il  en  abat- 
tit un  grand  nombre  de  fort  curieux.  Ses  gens  tuè- 
rent aussi  deux  gazelles  de  l'espèce  nommée  steen- 
bock.  £n  suivant  le  vol  des  oiseaux  de  proie,  il  fut 
conduit  près  du  cadavre  d'un  énonne  cachalot  de 
quarante  à  cinquante  pieds  de  long,  qui  gisait  sur 
le  sable  à  plus  de  cent  pas  du  rivage,  oîi  il  avait  pro^ 
bablement  été  lancé  par  les  vagues.  Cette  masse 
énorme  était  attaquée  par  beaucoup  de  corbeaux,  et 
surtout  par  diverses  espèces  de  ces  petits  quadrupè- 
des du  genre  des  fouines  et  des  putois ,  qu'on  désigne 
au  Cap  sous  le  nom  de  muys-hond  ;  tous  le  rongeaient 
à  l'envi.  Les  Hottentots  qui  accompagnaient^notre 
voyageur  recueillirent  de  ce  grand  cétacé  une  am* 
pie  provision  d'huile;  et  il  y  prit  de  curieux  sca« 
rabées,  qui  s'occupaient  à  ronger  cette  immense  dia** 
rogne. 

(  1  )  Le  Vaillant ,  second  Foya^e ,  1. 1  »  p*  33a. 
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la.  terre  qui  avait  servi  à  les  former.  Ses  Hotteotots 
et:  son  singe  Keès  se  procurèrent  un  grand  régal  en 
mangeant  les  larves  de  ces  insectes  (i). 

Le  lendemain,  notre  voyageur  jouit,  sur  le  som- 
met de  la  montagne  du  Piquet,  par  une  atmosphère 
ti*ès  pure,  de  la  vue  la  plus  étendue  ;  il  aperçut  très 
distinctement  à  l'œil  nu  la  montagne  de  la  Table , 
et  il  put  même,  avec  sa  lunette,  reconnaître  la  ville. 
Il  avait,  dans  sa  route  pour  se  rendre  dans  ce  lieu, 
traversé  les   domaines  d'un  vieillard  respectable, 
Tiommé  Albert  Haanckam ,  qui  le  reçut  avec  la  plus 
cordiale  affection  ,  et  dont  il  tira  d'utiles  renseigne- 
ments. Le  district  de  Piquet-Berg  renferme  au  plus 
vîngt*cinq  habitations;  et,  comme  les  sources  y  sont 
rares,  il  n'en  peut  guère  contenir  davantage.  Il  fait, 
coname  celui  des  Vingt-quatre  Rivières,  un  grand 
commerce  de  fruits. 

Notre  voyageur,  continuant  sa  route,  passa  le 
Kruys,  et,  après  divers  accidents,  il  fit  la  rencontre  de 
quelques  serpents,  et  tua  plusieurs  oiseaux  rares.  Il 
parvint  à  la  fontaine  de  Heere-Logement,  qui  ne  res- 
semblait guère  à  la  description  qu'on  lui  en  avait  faite. 
La  grotte  aux  inscriptions,  aux  lianes  pendant  en 
festons,  dont  on  lui  avait  parlé,  se  trouva  être  sim- 
plement une  grande  et  vaste  caverne  qui  servait  à 
mettre  à  l'abri  ses  bestiaux.  Elle  était  spacieuse,  fort 
élevée,  et  entièrement  ouverte  du  côté  de  l'ouest.  As- 
sise sur  un  monticule,  elle  dominait  la  plaine  où  notre 
voyageur  avait  assis  son  camp ,  et  dont  la  vue  mono- 

1)  Le  Vaillant,  second  Voyage ,  t.  i,  p.  l8S. 
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voyageur  souffrit  moins  que  les  autres^  parce  qu'ayant 
coupé  son  eau  avec  du  lait  de  chèvre,  il  en  avala 
très  peu. 

Du  camp  de  Krekenap  au  Krakeel-Klip,  il  n'y  a 
que  huit  lieues;  et  notre  voyageur  avait  employé 
deux  longs  jours  pour  faire  ce  trajet.  Vers  le  soir, 
il  vit  arriver  au  rocher  différentes  hordes  de  gazelles 
(spring-bock),  habituées  sans  doute  à  venir  s'y  dé- 
saltérer; mais  il  ne  put  les  atteindre;  elles  eurent 
l'adresse  de  se  dérober  à  lui.  Heureusement  qu'il 
survint  plusieurs  volées  de  gelinottes,  dont  ses 
gens  tuèrent  une  soixantaine,  qui  composèrent  un 
bon  repas  (i). 

Notre  voyageur  fut,  dans  ce  lieu,  rejoint  par  ceux 
de  ses  gens  qui  s'étaient  détachés  vers  le  rivage  de  la 
mer  ;  et  Keès  fut  le  premier  qui  les  aperçut ,  et  les 
signala. 

IjCS  bœufs  qui  devaient  traîner  les  chariots  étaient 
réduits  à  un  si  petit  nombre ,  et  ceux  qui  restaient 
tellement  épuisés,  que  tous  les  gens  de  la  caravane 
désiraient  que  Le  Vaillant  retournât  sur  ses  pas. 
Après  bien  des  hésitations,  il  se  décida ,  au  contraire, 
à  continuer  son  voyage;  et  il  arriva  à  Schuit-Klip 
(rocher  bateau).  C'est  une  petite  roche  dont  la  forme 
ovale  se  trouve  effectivement ,  selon  sa  dénomina- 
tion ,  creusée  en  bateau.  Elle  avait  conservé  une  pe- 
tite quantité  d'eau.  Par  surcroît  de  bonheur  ^  cette 
eau  était  exquise.  L'escarpement  de  la  roche  l'avait 
protégée  contre  la  souillure  des  bétes  sauvages.  Oa 

(1)  L«  VtÀWànt^  second  Voyage ,  1. 1,  p.  967. 
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y  puisa,  avec  précaution,  assez  pour  désaltérer  les 
hommes  et  les  animaux  de  la  caravane.  Le  Vaillant 
crut  devoir  laisser  en  ce  lieu,  qui  lui  offrait  de  Teau 
et  des  pâturages  en  abondance,  un  de  ses  chariots.  Il 
y  transporta  ses  effets  les  plus  pesants ,  et  les  plaça 
sous  la  garde  du  vieux  SwanepoeL  De  cinquante^ua- 
tre  bœufs  que  notre  voyageur  avait  eus  en  commen- 
çant son  voyage,  il  lui  en  était  mort  trente-un.  Ce- 
pendant il  continua  sa  route,  et  arriva  à  Olifants-Kop 
{tête  d'Éléphant).  C'était  encore  une  roche  à  qui  sa 
forme  avait  fait  donner  le  nom  qu'elle  portait.  I^ 
Vaillant, au  lieu  d'eau,  n'y  trouva  qu'une  boue  hu- 
mide. Partout  à  l'entour  était  une  aridité  affreUse. 
A  l'ouest  était  une  plaine  immense  qui ,  en  se  pro- 
longeant probablement  jusqu'à  la  mer,  n'offrait  de 
toutes  parts,  à  perte  de  vue,  qu'une  longue  et  sté- 
rile nappe  de  terre,  sur  laquelle  perçaient  quelques 
plantes  grasses  et  quelques  buissons  rabougris  et  peu 
fournis.  A  l'est,  un  long  rideau  de  montagnes  pelées 
bordait  tristement  l'horizon  ;  de  tous  côtés  enfin  ré- 
gnaient l'abandon ,  le  silence  et  le  néant.  Pendant  la 
nuit  il  était  mort  deux  bœufs.  Notre  voyageur  avait 
vu   périr  près   de   lui  un  de  ses  chevaux,  trois 
chiens  l'avaient  abandonné;  et  un  troisième  bœuf, 
le  plus  ancien ,  le  plus  docile ,  le  plus  vigoureux ,  le 
plus  courageux  de  tous,  celui  qui  était  chéri  de  Le 
Vaillant  et  de  toute  la  caravane,  et  qu'on  avait 
nommé  Ingland ,  expira  près  du  timon ,  oii  il  était 
venu  se  placer.  En  voyant  fuir  et  se  dissiper  des 
nuages  qui  avaient  donné  l'espoir  de  voir  cesser 
cette  mortelle  sécheresse,  la  douleur  s'était  emparée 
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de  toutes  les  âmes.  Notre  voyageur  ne  savait  que  ré- 
soudre ,  et  se  crut  condamné  à  périr  en  ce  lieu.  Ce^ 
pendant  il  prit  le  parti  de  quitter  sa  route  du  nord, 
et  de  retourner  au  nord-est ,  vers  les  gorges  de  mon- 
tagnes, où  il  devait  en  effet  trouver  son  salut. 

Depuis  vingt --quatre  heures  personne  n'avait 
mangé  ;  non  qu'on  manquât  de  vivrez ,  mais  chacun 
appréhendait  que  la  nourriture  n'augmentât  en  lui 
le  besoin  de  boire.  Après  avoir  fait  deux  lieues,  des 
pas  de  bœuf,  les  bonds,  les  cris  et  la  course  de  Keès 
conduisirent  la  caravane  vers  une  mare  boueuse,  où 
l'on  trouva  un  peu  d'eau,  dont  notre  voyageur  cor- 
rigea le  mauvais  goût  avec  quelques  onces  de  café  en 
poudre  (i).  On  se  trouvait  alors  au  pied  d'un  petit 
chaînon  de  montagnes;  il  courait  du  nord  au  sud, 
et ,  se  détachant  de  la  grande  chaîne  que  l'on  avait 
à  l'est,  formait  ainsi  une  gorge  dont  l'œil  ne  pouvait 
suivre  l'étendue.  Le  Vaillant  crut  devoir  laisser  en- 
core son  chariot  sous  la  garde  de  quatre  personnes 
à  l'entrée  de  cette  gorge  ;  et  il  se  détacha  pour  aller 
à  la  découverte  d'un  nommé  Baster,  colon  nomade 
dont  (vordon  lui  avait  parlé  comme  pouvant  lui  être 
d'un  grand  secours,  et  qui,  d'après  les  indications  et 
les  renseignements  donnés  à  notre  voyageur,  devait 
se  trouver  dans  ce  canton. 

Le  Vaillant,  accompagné  de  huit  hommes,  parmi 
lesquels  se  trouvait  son  fidèle  Klaas,  pénétra  dansées 
montagnes ,  tua ,  sur  son  chemin ,  des  damans  pour 
nourrir  lui  et  sa  troupe,  erra  parmi  les  rochers,  et , 


(i)  Le  Vaillant ,  second  Fojrage,  t.  i,  p.  a88. 
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ne  trouyant  personne ,  épuise  de  fiitigue,  il  se  coucha 
sur  la  terre,  accablé  de  nouveau  par  le  désespoir, 
lorsque  tout  à  coup  le  ciel  se  couvrit  de  sombres 
nuages;  un  orage  éclata,  et  une  averse  abondante 
fondit  de  toutes  parts.  Alors  Le  Vaillant  et  tous  ses 
compagnons  se  mirent  à  sauter  de  joie,  se  donnant 
la  main ,  et  se  félicitant  de  se  voir  ainsi  baignés  ;  on 
eût  dit  qu'ils  cherchaient  à  se  gonfler  comme  pour 
oflfnr  plus  de  surface  à  la  pluie ,  et  s'en  imbiber  da- 
vantage. Dès  ce  moment,  ils  se  sentirent  revivre; 
partout  ils  trouvaient  de  quoi  se  désaltérer  ;  l'appétit 
revînt  avec  l'espérance ,  et  les  damans ,  si  rebutés  la 
veiHe ,  furent  mangés  avec  avidité.  Ils  recommencè- 
rent leurs  recherches ,  et  parvinrent  enfin  à  trouver 
Baster,  à  qui  Le  Vaillant  remit  une  lettre  de  6or* 
don,  dont  il  lui  donna  lecture,  Baster  ne  sachant 
pas  lire.  Au  nom  de  Gordon,  Klaas-Baster  et  son 
frère  Piet-Baster  accueillirent  notre  voyageur,  qui 
leur  raconta  son  désastre ,  et  la  situation  où  il  se 
trouvait.  Les  deux  frères  invitèrent  Le  Vaillant  à  se 
rendre  à  leur  habitation ,  et  à  se  reposer  dans  leur 
hutte;  ils  lui  promirent  d'aller  chercher  ses  cha* 
riots ,  et  de  les  amener  à  l'endroit  où  il  se  trouvait. 
Quelque  difficile  que  parût  à  notre  voyageur  l'exé- 
cution d'un  pareil  projet,  il  crut  devoir  se  confier 
aux  promesses  de  ses  généreux  hôtes. 

Le  lendemain,  après  dîner,  Klaas-Baster  employa 
ses  gens  et  ceux  de  la  caravane  à  construire  une 
hutte  particulière  pour  l'usage  de  Le  Vaillant;  et, 
vers  le  soir,  Piet-Baster  partit  pour  aller  chercher 
les  chariots  et  les  deux  détacbemeatei  da  la  caravane. 
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hospitalière  9  Le  Vaillant  se  mit  enfin  en  marche  le 
to,  emmenant  avec  lui  un  des  frères  Baster,  avec 
lequel  il  convint  d'un  salaire  pour  tout  le  temps  du 
voyage,  promettant,  de  plus,  de  le  ramener  dans 
sa  horde ,  et  de  s'intéresser,  à  son  retour ,  auprès  du 
gouverneur,  pour  lui  obtenir,  ainsi  qu'à  son  frère 
et  à  tous  les  siens,  la  liberté  du  port  d'armes  qui  est 
défendu  aux  Hottentots.  Les  Baster  en  avaient  be- 
soin ,  non  seulement  pour  la  chasse ,  et  pour  se  dé- 
fendre contre  les  bêtes  féroces  et  les  incursions  des 
Boschimans ,  mais  encore  pour  se  garantir  de  leurs 
parents,  qui  déjà  plusieurs  fois  les  avaient  désar- 
més. Les  deux  frères  se  mirent  en  route  avec  notre 
voyageur  ;  mais  Piet-Baster  s'en  retourna  peu  de 
temps  après  avec  ses  bœufs  ;  et  Klaas-Baster  fiit  le 
seul  qui  suivit  la  caravane. 

Le  troisième  jour,  elle  arriva  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  l'Épine  noire  (Zwarte-Doome-Rivier), 
ombragés  par  de  très  grands  mimosa.  On  trouva 
heureusement  un  peu  d'eau  dans  quelques  fosses  de 
cette  rivière  (i).  Le  Vaillant  aperçut  dans  ce  lieu  un 
chariot,  et  bientôt  vit  arriver  à  lui  le  maître  ;  c'était 
Piet-Pinar,  ce  grand  chasseur  du  Cap,  qui  avait 
voyagé  avec  Paterson  et  Gordon ,  et  qui  lui  remit  le 
paquet  dont  l'avait  chargé  pour  lui  Serrurier,  suc- 
cesseur de  Boers  dans  l'emploi  de  fiscal.  Ce  paquet 
venait  de  Hollande,  et  lui  était  envoyé  par  Tem- 
mink ,  qui  demandait  à  notre  voyageur  un  calao  et 
d'autres  oiseaux  rares  pour  sa  collection.  Les  nou- 


il)  he  Vaïïluitf  secoad  Fofage^  t.  il,  p.  i4- 


k 


DE  LE  VAILLANT  (>783).  383 

velles  que  recevait  notre  voyageur  lui  étaient  très 
agréables  ;  mais  il  eût  désiré  les  recevoir  par  une 
autre  voie  que  par  Pinar.  Celui-ci  lui  avait  déjà 
proposé ,  au  Gap ,  de  se  joindre  à  sa  caravane  ;  et  il 
redoutait  pour  les  siens ,  et  la  bonne  discipline  de  ses 
gens,  les  habitudes  de  débauche  et  d'ivrognerie  de 
cet  homme ,  d'ailleurs  menteur  et  sans  foi ,  et  dont  le 
but,  en  entreprenant  un  si  long  voyage,  n'était  pas, 
comme  il  le  prétendait,  de  chasser  aux  éléphants, 
mais  de  faire  en  fraude  le  trafic  de  bœufs  avec  les  Hot- 
tentots,  interdit  par  les  règlements  de  la  compagnie, 
qui  s'est  réservé  exclusivement  cette  branche  de 
commerce.  Piet-Pinar  avait  en  effet  apporté,  dans  ce 
but,  des  quincailleries,  du  tabac  et  des  liqueurs  for- 
tes. Les  prévisions  de  notre  voyageur  n'étaient  pas 
fausses.  Piet-Pinar  commença  par  enivrer  tous  les 
gens  de  Le  Vaillant;  le  vieux  et  sage  Swanepoel 
lui-même  ne  put  résister  à  la  tentation.  Il  tomba  en 
conduisant  un  chariot,  la  roue  lui  passa  sur  le  corps; 
il  eut  deux  côtes  cassées,  et  long-temps  ses  bles- 
sures ^compliquèrent  la  marche  de  la  caravane  ;  ce- 
pendant il  guérit  sans  aucun  secours  de  l'art 

Le  Vaillant  eut  beaucoup  à  souffrir^  pendant  son 
voyage,  de  la  société  de  Piet-Pinar  :  celui-ci  chercha 
plusieurs  fois  à  lui  débaucher  ses  Hottentots.  Notre 
voyageur  s'efforçait  à  l'éloigner  de  lui  ;  mais  il  reve- 
nait toujours,  et  recommençait  les  mêmes  pratiques, 
malgré  les  injonctions  et  les  réprimandes. 

La  caravane  arriva  à  la  rivière  Verte,  oîi  elle 
campa ,  quoiqu'il  y  eût  encore  peu  d'eau ,  et  pas 
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plus  d'herbage  que  dans  le  campement  précédent  (i). 

Le  lendemain  on  se  remit  en  route  ;  on  côtoya 
le  lit  de  la  rivière,  et,  après  quatre  heures  et  demie 
de  marche,  on  trouva  dans  le  lit  une  cavité  consi- 
dérable qui,  heureusement,  contenait  de  l'eau.  On 
y  vit  quelques  tortues;  et  Ton  s'arrêta  dans  ce  lieu, 
que  les  Hottentots  nomment  Gariche. 

En  s'approchant  des  montagnes  de  Ramis  (a) 
(  Kamies-Bergen) ,  dont  on  apercevait  les  majestueux 
sommets,  on  rencontra  une  source  charmante ,  nom- 
mée Oog-Fontein  (fontaine  de  l'Œil),  dont  les  eaux 
étaient  abondantes,  douces  et  limpides.  On  campa 
dans  ce  lieu,  où  l'on  respirait  un  air  frais  et  pur.  Mais 
l'agrément  de  ce  séjour  ne  put  réparer  les  forces 
des  bœufs  épuisés.  Les  Hottentots  qui  les  condui- 
saient déclarèrent  qu'ils  ne  pourraient  jamais  gravir 
la  montagne ,  qu'il  fallait ,  selon  les  frères  Baster , 
franchir  pour  arriver  dans  le  pays ,  où  l'on  pouvait 
se  procurer  de  nouveaux  bœufs ,  propres  à  faire  de 
nouveaux  attelages.  Les  Hottentots  de  Le  Vaillant 
lui  conseillèrent  de  demeurer  près  de  la  source, 
et  d'envoyer  chercher  des  bœufs  au  Namero ,  habi- 
tation de  Yander  Westhuysen ,  située  à  peu  de 
distance  dans  les  montagnes.  Les  deux  frères  Bas- 
ter  pâlirent  lorsqu'ils  entendirent  prononcer  le  nom 
de  Yander  Westhuysen  :  c'était  celui  de  leur  père. 
Le  Yaillant,  au  contraire,  d'après  les  projets  qu'il 
avait  conçus,  fut  enchanté  de  cette  rencontre.  Il 

(i)  Le  Vaillant  ^  second  Fofogt^  t.  ii ,  p.  a3. 
(a)  Le  Vaillant,  p.  aS,  dit  montagnei  du  Camia. 
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rencontre.  Il  envoya  un  exprès  à  Yander  Westhuy- 
sen ,  dont  il  reçut  le  lendemain  des  attelages.  Il  se 
rendit  ensuite  chez  ce  colon,  qui  ^  étant  né  en  Alle- 
magne ,  put  entendre  notre  voyageur  lui  parler  alle- 
mand. Notre  voyageur  parvint ,  au  bout  de  quel- 
ques jours ,  à  gagner  Tamitié  de  ce  vieillard  et  de 
toute  sa  famille ,  et  profita  de  l'ascendant  qu  il 
avait  acquis  sur  toute  cette  famille ,  pour  vaincre 
en  eux  les  préjugés  du  sang  et  d'une  longue  animo-> 
site.  Après  bien  des  efforts  et  pinceurs  scènes  ter- 
ribles et  touchantes,  les  frères  Basters  rentrèrent 
en  grâce  auprès  de  leur  père,  de  leur  belle-mère, 
de  leurs  frères  et  de  leurs  sœurs. 

Mais  notre  voyageur  ne  réussit  pas  également  dans 
la  négociation  qu'il  entama  pour  se  procurer  des 
bœufs  au  Namero.  On  lui  déclara  qu'on  ne  pouvait 
lui  en  vendre  un  seul,  mais  qu'il  en  trouverait  à 
acheter  chez  les  colons  des  montagnes  de  Ramis. 
Le  Voilant  dirigea  donc  sa  marche  vers  ces  monta- 
gnes, conduit  par  le  fils  àiné  de  Ysmdet  Westhuysen , 
qui  l'accompagnait  à  cheval  (i).  Arrivés  au  pied  des 
monts  Ramis  y  nos  voyageurs  gravirent  les  hauteurs 
par  des  routes  escarpées  y  et  arrivèrent  dans  une 
gorge  où  la  rivière  Verte  prend  sa  source,  qui, 
dans  cet  endroit ,  coulait  à  plein  bord.  Le  Vaillant , 
ayant  côtoyé  son  lit  pendant  long-temfps ,  et  s'étant 
rapproché  de  soti  embouchure^  n'y  avait  pas  trouvé 
une  goutte  d'eau}  ce  qui  provenait  de  ce  que  Teau, 
après  être  desteiàdue  des  montagnes,  atvatt  à  tra- 

(i)  Le  Vaillant,  steortd  Vofagé^  t.  if ,  pv  4ï. 
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verser  des  sables  et  des  terrains  brûlés  qui  la  ta- 
rissaient, et  l'empêchaient  d'arriver  jusqu'à  la  plaine 
quand  elle  n'était  pas  très  abondante  (i).  Le  Vaillant 
trouva,  dans  ces  montagnes,  des  colons  qui  lui  ven- 
dirent les  bœufs  dont  il  avait  besoin.  Ces  colons  n'a- 
vaient pour  toute  habitation  que  de  mauvaises  huttes. 
Cependant  la  température  se  refroidit  considérable- 
ment ,  et  notre  voyageur  fiit  tout  étonné  de  voir  à  son 
réveil  la  terre  couverte  d'un  pied  de  neige.  La  neige 
continua  de  tomber  encore  à  gros  flocons,  tandis 
qu'il  se  rendait ,  non  sans  quelque  péril ,  à  l'habita- 
tion d'un  autre  colon  nommé  Cloete,  oii  il  trouva  des 
bœufs  à  acheter  pour  compléter  ses  attelages,  qui  se 
composaient  de  quarante-quatre  bêtes  en  tout.  En 
descendant  les  montagnes  de  Kamis,  Le  Vaillant 
ressentit  un  froid  excesfiif  ;  tout  était  couvert  de 
neige ,  et ,  dans  certains  endroits,  la  glace  était 
épaisse  de  deux  pouces.  Ce  ne  fut  qu'en  arrivant 
dans  la  vallée  où  coule  la  rivière  Verte  que  l'on  re- 
vit le  soleil.  Une  douzaine  de  zèbres  se  chauffaient, 
à  la  chaleur  de  ses  rayons,  au  pied  d'une  roche  qui 
se  trouvait  à  l'abri  du  vent.  Nos  voyageurs  leur  don- 
nèrent la  chasse,  et  parvinrent,  avec  leurs  chiens, 
à  séparer  du  troupeau  une  femelle,  qui  fut  prise 
vivante  au  moyen  d'une  corde  et  d'un  nœud  cou- 
lant. Le  Vaillant,  en  la  muselant,  réussit  à  la  mon- 
ter sans  qu'elle  fît  résistance  ;  et  il  aurait  continué 
à  chevaucher  sur  cette  bête,  si  ses  blessures  n'a- 
vaient pas  forcé  de  la  tuer,  et  de  l'abandonner  aux 

(i)  Le  Vaillant,  second  Foytige^  t.  xi,  p.  43. 
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Hottentots,  qui  la  dépecèrent,  et  se  régalèrent  de 
sa  chair.  On  continua  de  marcher  le  long  des  bords 
de  la  rivière  Verte.  Cette  vallée  riante  par  les  sinuo* 
sites  qu'elle  parcourt,  offrait  les  points  de  vue  les 
plus  ravissants.  On  foulait  aux  pieds  un  tapis  de 
verdure  et  de  fleurs;  les  coteaux  environnants,  char- 
gés d'arbustes  et  de  plantes  brillantes ,  ofiraient  au- 
tant d'abris  que  de  bosquets  délicieux  :  c'était  un 
jardin  dans  le  sein  d'un  désert  (i).  Pour  regagner 
le  Namero ,  nos  voyageurs  eurent  encore  à  traverser 
une  autre  chaîne  de  montagnes  couvertes  de  neige , 
de  sorte  qu'en  huit  heures  de  marche  ils  eurent  suc- 
cessivement trois  saisons  :  deux  hivers  et  un  été. 
Le  Vaillant  retrouva,  à  son  regret,  l'importun  et  iné- 
vitable Pinar  à  l'habitation  de  Vander  Westhuysen. 
Après  quelques  jours  consommés  en  festins ,  en 
danses  et  en  réjouissances  dans  cette  habitation, 
dans  celle  d'Engelbrecht ,  beau-frère  de  Vander  Wes- 
thuysen, nos  voyageurs  se  remirent  en  route,  suivis 
parEngelbrecht,  mais  aussi,  malheureusement,  par 
Pinar,  qui,  après  quatre  heures  de  marche,  fit  halte 
à  la  source  près  de  laquelle  Le  Vaillant  posa  son 
camp.  Cette  source  fut  nommée  par  notre  voya- 
geur la  fontaine  des  Gelinottes,  à  cause  du  grand 
nombre  de  ces  oiseaux  qu'il  tua  dans  les  environs  (a). 
On  la  connaît  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Matjès- 
Fontein ,  ou  fontaine  des  Nattes  (3).  Notre  voyageur 
arriva  ensuite  au  Raussi ,  torrent  qu'il  trouva  à 

(l)  Le  Vaillant  f  second  F^ojage ,  t.  iXy  p.  65. 

(a)  Le  Vaillant,  second  Voyage^  t.  ii,  p.  79. 

(3)  Alors  il  était  înntîle  de  loi  donner  on  nouveau  nom.  Une 

a5. 
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sec,  comme  presque  tous  ceux  que,  depuis  quelcpie 
temps ,  il  avait  eus  à  traverser.  II  campa  près  des 
énormes  montagnes  granitiques,  à  travers  lesqudlrs 
le  Kanssi  s'était  ouvert  un  passage.  En  se  creusant 
UD  lit,  ce  torrent  avait  donné  aux  rodien  mille 
formes  biaarres  qui  amusaient  Toeil,  et  qui,  lorsque 
l'eau  était  abondante ,  devaient  former  des  cascades 
naturelles  d'une  grande  beauté  (i).  Le  Vaillant  vit 
arriver  dans  ce  lieu  un  troupeau  de  gazelles  spring* 
bocken ,  qu'il  porte  ao  nombre  de  quatre  mille.  Il  vit 
aussi  un  élan-gaselle ,  le  kana  des  Hottoitots. 

Le  II  septembre  on  se  remit  en  route;  Pinar 
avait  pris  les  devants,  et  Le  Vaillant  espérait  qu'il 
n'aurait  plus  le  malheur  de  le  rencontrer.  On  arriva, 
après  deux  heures  de  marche,  à  une  citerne  natu- 
relle, qui  eût  été  d'un  grand  secours,  si  l'eau  n'en 
avait  point  été  empoisonnée ,  par  une  plante  d'eu- 
phorbe qu'on  y  avait  jetée.  A  deux  lieues  plus  loin , 
on  rencontra  un  kraal  de  Hottentots-Namaquois , 
composé  d'une  vingtaine  de  buttes.  Cette  petite 
horde  avait  pour  chef  une  femme  blanche,  qui  avait 

tdle  ianovados  n'ett  q«*im  ^ariataniBme  pnériL  Gfetle  source  est» 
anr  la  carte  de  Burcliell ,  une  de  eellei  qjui  donnent  naissance  è 
la  rîvîère  Bitter,  qui  coule  dam  la  mer,  et  cette  carte  y  indique 
une  habitaHon. 

(i)  Le  Vatlkne  dottne  un  très  losg  coots^  sot  ia  cane,  au 
Kanssi ,  et  fait  de  ce  torrent  nne  grande  rivière  {  c'est  pour  lui  le 
principal  cours  d'eau  de  la  rivière  Sèche.  La  carte  de  Burchell  ne 
connaît  ni  la  rivière  Sèche,  ni  Te  torrent  Kaassî.  EHe  indique 
pourtant  dans  ces  parages  l'habitation  de  Vander  Westhnysen  à 
Klip-Valley.  Au  sud  *sont  d'autret  habîtatioiis ,  près  de  BJîukke- 
Fontein  ;  le  tout  près  dee  bords  de  Groene-Rivter,  on  la  rivière 
Verte.  L*  carte  de  Le  Vaillmt  est  très  oonfaie  dans  eeire  partie. 
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succédé  à  son  mari  déiîint  daos  ce  commaiideiiient. 
Lies  eufiints  n'avaient ,  comme  Jeur  mère ,  que  des 
peaux  pour  vêtements;  et,  sans  leurs  longs  cheveux , 
on  les  aurait  pris ,  à  leur  teint  rembruni  parle  soIeH , 
pour  des  enfants  namaquois,  d'autant  plus  qu'ils  ne 
parlaient  que  la  langue  namaquoise.  Il  n'y  avait  que 
leur  mère  qui  sût  le  hollandais.  Ces  Namaquois  sont 
plus  robustement  taillés,  et  pas  si  maigres  de  figure 
que  les  Hottentots  du  Cap  (i).  Pour  filter  noire 
voyageur,  ils  se  mirent  à  dans^  en  s'accompagnant 
d'une  flûte,  qui  imitait  un  écho  par  le  changement 
subit  de  modulation;  ils  produisaient  cet  effet  en 
£ûsant  sortir  la  flûte  d'entre  les  lèvres,  pour  la  mettre 
dans  une  des  narines.  Nos  voyageurs  furent  extrê- 
mement incommodés  dans  ce  lieu  par  les  mouche* 
rons.  La  veuve  se  vantait  que  ce  pays  ne  produi- 
sait pas  de  puces;  mais,  en  revanche,  il  y  pullulait 
une  vermine  beaucoup  plus  dégoûtante ,  et  elle» 
mtoe  en  était  couverte.  Du  reste ,  c'était  une  hé- 
roïne pour  le  courage  et  la  fermeté.  Seule  de  son 
espèce  au  milieu  de  ces  déserts,  éloignée  de  cinq 
lieues  de  tout  autre  kraal ,  elle  n'était  soutenue  que 
par  une  poignée  d'hommes.  Elle  montait  très  bien 
à  cheval,  fusillait  hardiment  les  Boschimans,  et  cou- 
rait les  lions,  comme  en  Europe  on  court  les  che- 
vreuils. Les  chèvres ,  dans  ce  canton ,  sont  très  belles , 
et  donnent  beaucoup  de  lait.  Les  bœufs  sont  aussi 
plus  forts  que  dans  les  colonies  de  Test,  quoique 
le  sol  y  soit  plus  pauvre.  Le  Vaillant  vit ,  pour  la 

(1)  Le  Vaillant,  second  Voj^t^  t.  11,  p.  foi. 
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première  fois ,  dans  cette  horde ,  un  bœuf  de  guerre 
(  bakely-osse  )  (i);  les  moutons  sont  ëlevës  sur  leurs 
jambes ,  et  n'ont  pas  l'ënorme  queue  graisseuse  qui 
distingue  ceux  du  Cap  et  des  colonies. 

Tje  Vaillant  continua  sa  route,  et,  après  cinq 
heures  démarche,  il  parvint  dans  une  autre  horde 
de  Namaquois,  formant  un  kraal  compose  de  vingt- 
cinq  huttes.  On  le  fêta  encore  dans  ce  lieu  par  des 
danses  auxquelles  il  prenait  peu  de  goût.  Aussi  se 
mit-il  à  chasser  dans  les  montagnes  environnantes , 
stériles ,  et  revêtues  seulement  de  quelques  arbris- 
seaux clair-semés.  Il  rencontra  des  troupes  d'au- 
truches, et  tua  un  lièvre  de  l'espèce  nommëe  à  cul- 
rouge  (roode-gat-haas)  (a).  Le  chef  de  la  horde  lui 
donna  quelques  hommes  pour  le  conduire  à  Thabi- 
tation  d'un  nommé  Schoemmaker,  dont  le  colonel 
Gordon  lui  avait  parlé.  C'était  un  matelot  déserteur 
du  service  de  la  compagnie,  qtii  s'était  retiré  dans 
le  désert  pour  vivre  chez  les  Namaquois.  Le  Vail- 
lant, dès  qu'il  le  vit,  le  reconnut  à  son  costume  de 
matelot  hollandais.  Autour  de  lui  étaient  plusieurs 
petites  filles  charmantes,  entièrement  nues,  et  dont 
la  plus  âgée  n'avait  pas  neuf  ans.  Rien  n'était  plus 
intéressant  que  le  spectacle  de  cette  jolie  famille. 

(i)  Au  lieu  de  rendre  hommage  ii  l'exactitude,  de  Kolbe,  qiii 
parle  de  cette  espèce  de  bœuf.  Le  \n\\Antt second  Voyage^  t.  ii> 
p.  io3,  prend  de  là  occasion  de  le  critiquer,  pour  avoir  dit  que 
ces  bœufs  sont  en  usage  chez  toutes  les  nations  hottentotes.  Qui  a 
dit  à  Le  Vaillant  que  du  temps  de  Kolbe ,  et  avant  que,  les  Hol- 
landais n'eussent  désarmé  ces  tribus  nombreuses,  et  rendu  ces 
bœufs  inutiles ,  il  n'en  était  pas  ainsi  ? 

(2)  \a  Vaillant,  second  Voyage  y  t.  ii ,  p.  11 5. 
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Ses  grâces,  ses  caresses  sémillantes,  son  agréable 
physionomie ,  sa  nudité  même ,  l'ofiraient  aux  yeux 
comme  une  nichée  d'Amours.  Depuis  douze  ans  leur 
malhew*eux  protecteur  avait  déserté,  et  la  crainte 
d'être  arraché  de  sa  retraite  l'avait  condamné  à  des 
inquiétudes  continuelles.  Toujours  isolé,  toujours 
occupé  de  fuir  la  société  de  ses  semblables ,  il  me- 
nait une  vie  errante ,  et  n'osait  rentrer  dans  la  co- 
lonie. Le  Vaillant  nomma  le  colonel  Gordon,  et 
dissipa  aussitôt  la  crainte  qui  s'était  emparée  de  lui, 
en  voyant  s'approcher  tant  de  monde.  Sa  horde  se 
composait  en  tout  de  ses  femmes,  car  il  en  avait 
plusieurs ,  de  ses  enfants ,  et  de  sept  ou  huit  Hotten- 
tots  attachés  à  son  service.  Lorsque ,  par  la  suite ,  il 
eut  obtenu  sa  grâce ,  il  retourna  au  Gap ,  et  quitta 
très  promptement  ce  genre  de  vie ,  qui  paraissait  si 
heureux  à  Le  Vaillant.  Notre  voyageur  resta  deux 
jours  dans  ce  lieu ,  auquel  il  donna  le  nom  de  Sé- 
rail. Il  était  stérile  et  montagneux.  Notre  voyageur 
y  vit  des  troupes  du  petit  vautour  blanc  isabelle , 
que  les  Namaquois  nomment  Ouri-Gourap,  ainsi 
que  d'autres  oiseaux  rares,  et  de  belles  plantes; 
entre  autres,  deux  beaux  lis  à  une  seule  corolle, 
Tun  d'un  rouge  cramoisi ,  l'autre  d'un  jaune  ci- 
tron. 

Le  Vaillant,  accompagné  de  Schoemmaker,  qui 
s'était  offert  de  le  conduire,  se  remit  en  route  pour 
la  Grande-Rivière ,  et ,  après  cinq  heures  de  marche , 
il  arriva  à  une  horde  de  petits  Namaquois,  composée 
d'une  soixantaine  de  huttes  divisées  en  trois  parties^ 
Dans  cette  horde  était  une  sorcière  nommée  Kakoes, 
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qui  faisait  de  grands  hurlements ,  et  qui  exerçait  un 
grand  pouvoir  sur  les  esprits  (i).  Notre  voyageur  ^ 
après  avoir  quitté  4;ette  horde,  se  dirigea  au  nord-est 
vers  les  montagnes  de  Cuivre ,  qui  sont  granitiques 
et  micacées,  et  où  il  recueillit  des  échantillons  de 
malachite*  U  vit  en  grande  abondance  dans  ce  lieu 
cette  superbe  espèce  d'aloès ,  si  bien  décrite  par  Pa- 
terson,  et  qu'il  a  nommée  aloès  dichotome  (a).  Peu* 
dant  la  nuit  les  lions  râdèrent  autour  du  camp.  Le 
lendemain ,  pn  suivit  le  penchant  des  montagnes  ;  et 
on  arriva  à  une  source  recouverte  par  des  aloès  dî« 
chotomes,  nommée  Yan«Wyk  d'un  colon  qui  y 
avait  habité.  On  déboucha  des  montagnes  par  un 
port  «  ou  défilé  ;  ou  entra  ensuite  dans  une  plaine 
immense,  et  l'on  arriva  à  la  nuit  à  Brand-Kraal,  ou 
Kraal  brûlé,  ancien  emplacement  d'une  horde  na* 
maquoise  (3).  On  campa  dans  cet  endroit,  où,  faute 
de  bois ,  on  fut  obligé  de  ramasser  des  bouses  sèches 
pour  allumer  des  feux,  qui  servirent  tant  à  écarter 
les  bétes  féroces  qu'à  garantir  d'un  vent  glacial  du 
sud-est ,  qui  faisait  grelotter  nos  voyageurs.  Le  Vail- 
lant dit  que ,  d'après  ses  observations ,  la  plaine  où 
il  se  trouvait  était  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  au  moins  de  trois  mille  pieds  ;  mais  il  ne  dit  pas 
de  quelle  manière  il  a  fait  ces  observations ,  et  il  ne 
fait  aucune  mention ,  dans  son  voyage ,  du  baromè- 
tre, le  seul  instrument  qui  pût  lui  servir  à  mesurer 

,  (i)  Le  yaïUantt  second  f^oy^e,  t.  ii,  p.  it4. 

(a)  Les  Namaquois  le  nomment  karap  ;  les  Hollandais,  kooker- 
boom ,  arbre  h  carquois.  Voyez  ci-dessus. 

(3)  Le  Vaillant^  sgeomd  yoyage^  t.  ii,  p.  144. 


DE  LE  VAILLAITT  (l783).  SpS 

proroptement  les  hauteurs.  Cette  vaste  plaine  était  tout 
sable  et  cailloux,  et  sa  vue  glaça  d'effroi  toute  la  cara- 
vane ,  lorsqu'au  lever  de  l'aurore  ou  put  mesurer  de 
l'œil  sa  vaste  étendue.  A  peine  de  loin  en  loin  aper- 
cevait-on quelques  petits  aloès  dichotomes  ëpars ,  et 
une  infinité  de  touffes  d'euphorbe.  D'espace  en  es- 
pace, cette  mer  de  sable  était  hérissée  de  monticules 
peu  élevés;  mais  ces  tertres  diminuaient  de  hau«- 
teur  à  mesure  qu'ils  s'avançaient  vers  le  nord.  *  Plus 
ce  désert  était  désolant,  plus  Le  Vaillant  mit  d'em- 
pressement à  en  sortir.  Après  six  heures  de  marche , 
il  rencontra  plusieurs  huttes  habitées  par  des  Bo»- 
chimans ,  qui  s'enfuirent  à  son  approche.  Il  campa 
dans  ce  lieu,  et  laissa  en  partant,  dans  la  hutte  la 
plus  apparente ,  du  tabac  et  plusieurs  objets  de  quin- 
caillerie* Vers  dix  heures  du  matin,  il  fit  halte  au 
pied  d'un  groupe  de  roches  granitiques  couvert  d'à- 
loès  kookerboom;  et  il  y  vit,  pour  la  première  fois, 
un  phénomène  dont  on  lui  avait  plusieurs  fois  parlé, 
et  qui  le  combla  de  joie  :  c'était  un  nid  monstrueux 
qui  occupait  une  grande  partie  d'un  grand  et  fort 
aloès ,  et  qui ,  composé  d'une  multitude  de  cellules , 
servait  de  retraite  à  une  quantité  immense  d'oiseaux 
de  la  même  espèce.  A  chaque  instant  il  en  sortait 
des  volées  qui  se  répandaient  dans  la  plaine ,  tandis 
que  d'autres  revenaient  portant  dans  leur  bec  les 
matériaux  nécessaires  pour  se  construire  un  loge- 
ment ,  et  pour  réparer  le  leur.  Chaque  couple  avait 
son  nid  dans  l'habitation  commune  ;  c'était  une  vraie 
république  (i). 

(i)  Le  Vaillant  y  second  Voyage  ^  t.  n,  p.  i49* 
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Du  tertre  au  grand  nid,  on  alla  camper  et  passer 
la  nuit  à  cinq  lieues  plus  loin,  à  la  fontaine  des 
Zèbres,  où  on  ne  trouva  qu'une  eau  noire  et  sau— 
mâtre ,  et  eu  petite  quantité.  La  journée  suivante 
fut  encore  plus  pénible,  parce  que  les  sables  qu'on 
traversa,  eu  devenant  plus  fins,  étaient  en  même 
temps  plus  mobiles.  Heureusement  quelques  heures 
de  marche  rendirent  Tespoir  à  nos  voyageurs.  La 
plaine  changea  tout  à  coup  ;  le  sable  et  le  sol  se 
montrèrent  couverts  d'un  gramen  particulier,  qu'on 
nomme  herbe  des  Boscbimans,  et  dont  ces  sauvages 
mangent  la  graine.  Les  collines  elles-mêmes  avaient 
un  aspect  moins  nu  ;  on  y  découvrait  quelques  pe- 
tits arbustes  rabougris  parmi  de  grands  aloès  dicho- 
tomes,  allant  çà  et  là  entre  des  rochers  micacés, 
dont  les  reflets  brillants  éblouissaient  les  yeux  ;  la 
plaine  était  parsemée  de  gros  morceaux  de  quartx 
blanc  comme  la  neige ,  et  dont  la  base,  ou  la  partie  qui 
touchait  à  la  terre,  avait  la  teinte  et  la  demi-trans- 
parence de  la  prime  d'émeraude.  Dans  les  fentes  des 
blocs  et  des  rochers,  on  trouvait  des  pyrites  cui- 
vreuses et  des  cristaux  colorés  en  vert.  La  terre  sur 
laquelle  on  marchait  était  couverte  d'herbe ,  mais  si 
sèche  et  si  dure,  que  les  bestiaux  qui  tentèrent  de  la 
brouter  eurent  bientôt  la  langue  et  les  lèvres  en- 
sanglantées. 

Enfin ,  on  entendit  au  nord-ouest  le  mugissement 
des  flots,  et  ce  bruit  fit  tressaillir  de  joie  notre  voya- 
geur et  toute  sa  suite.  Toute  la  caravane  se  mit  à 
galoper  pêle-mêle,  guidée  par  l'instinct  et  l'odorat 
du  singe,  des  chiens,  et  de  toutes  Ie$  bêtes  qui  la 
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précédaient.  C'est  ainsi  qu'on  arriva  sur  les  bords  du 
grand  fleuve ,  où  Le  Vaillant  se  jeta  aussitôt  tout 
habillé,  pour  satisfaire  en  même  temps  deux  besoins 
à  la  fois,  celui  de  boire  et  de  se  rafraîchir  :  tous  ses 
gens  et  tous  ses  animaux  en  firent  autant  (i). 

Le  fleuve  offrait  un  coup  d'œil  majestueux ,  et  sa 
largeur,  dans  les  endroits  de  son  cours  les  (>lus  res- 
serrés, était  celle  qu'a  la  Seine  lorsqu'elle  entre  dans 
Paris.  Cependant ,  à  juger  de  sa  hauteur  ordinah*e 
par  une  grève  de  deux  cents  pas,  qu'en  ce  moment 
il  laissait  à  découvert ,  il  devait  avoir  baissé  consi- 
dérablement par  l'effet  de  la  sécheresse.  Aussi  voyait- 
on  s'élever  au-dessus  de  ses  eaux  beaucoup  de  ro- 
ches, qui ,  sans  doute,  se  trouvaient  couvertes  lors- 
qu'il était  dans  son  plein.  Ses  bords ,  dans  une  grande 
largeur,  étaient  garnis  d'arbres  de  différentes  espè- 
ces ,  et  en  telle  quantité ,  qu'ils  y  formaient  une  sorte 
de  forêt.  C'étaient  des  mimosa ,  des  ébéuiers ,  nom- 
més, par  les  indigènes,  sabris,  des  abricotiers  sau- 
vages ,  dont  les  fruits  égalent  en  bonté  les  abricots 
d'Europe,  diverses  sortes  d'arbres;  et  en  arbustes, 
une  espèce  de  saule,  remarquable  par  un  fruit  en 
grappes ,  que  nos  voyageurs  nommèrent  raisins  sau- 
vages. Tout  cela  était  peuplé  par  une  infinité  d'oi- 
seaux, dont  les  chants  n'étaient  point  connus  de  Le 
Vaillant,  et  lui  promettaient  une  ample  moisson 
d'individus  rares  et  curieux  pour  sa  collection. 

Mais  la  joie  qu'il  en  ressentit  fut  bientôt  troublée 
par  l'exploration  qu'il  fit  des  environs  du  lieu  où  il 

(i)  Le  Vaillant ,  M«o/i</  Voyage^  t.  xi,  p.  f54* 
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se  trouvait.  Il  avait  eu  le  tort  d'entreprendre  son 
voyage  pendant  le  temps  de  la  sécheresse;  et  les 
pluies  ayant,  contre  l'ordinaire,  manque  pendant  la 
saison  humide ,  il  en  résultait  une  extraordinaire  et 
affreuse  aridité  :  de  sorte  que  les  bestiaux  ne  trou- 
vaient point  de  fourrage ,  et  étaient  réduits  à  manger 
les  jeunes  pousses  d'une  sorte  de  roseaux  qui  crois- 
sent dans  quelques  endroits  du  fleuve.  Quant  aux 
hommes  «  ils  ne  manquaient  de  rien  ;  outre  la  pèche, 
qui  leur  fournissait  une  espèce  de  poisson  noir  sans 
écailles  de  dix-huit  pouces  de  long,  et  semblable  à 
une  carpe,  ils  avaient,  en  abondance,  des  gazelles 
spring-bock,  des  zèbres ,  des  coudous ,  des  autruches, 
et  des  oiseaux  de  toute  espèce  :  on  y  voyait  surtout 
par  centaines,  de  petits  perroquets  verts  à  bec  d'un 
jannésafrané  tirant  sur  le  rouge,  espèce  nouvelle, 
à  laquelle  on  déclara  particulièrement  la  guerre, 
parce  qu'elle  était  très  bonne  à  manger  (  j  ).  Elle  se 
repose  toujours  sur  les  buissons  formés  par  un  ar- 
buste ,  dont  elle  mange  le  fruit ,  et  qui  a  ses  épmes 
alternes,   les    supérieures  droites,  les  inférieures 
courbées ,  qui  vous  déchirent  quand  on  avance  la 
main.  Cette  plante  est  celle  que  les  Namaquois  nom* 
ment  carroop.  Les  plus  petites  espèces  d'oiseaux 
se  trouvaient  particulièrement  sur  une  bruyère  à 
fleurs  jaunes  campanulées,  et  sur  une  sorte  de  jas- 
min ,  semblable,  par  ses  fleurs  et  ses  feuilles ,  au  jas- 
min d'Espagne ,  mais  presque  inodore.  Le  fleuve  con- 
tenait aussi  beaucoup  d'hippopotames,  et,  de  tous 

(  1)  Le  Vaillant  I  tteond  Voyage ^  t.  11 ,  p.  160. 
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côtés,  on  les  entendait  mugir  et  souffler.  Le  Vaillant 
en  tua  un  au  moment  où  il  remontait  à  la  surbce 
de  Teau  pour  respirer.  C'était  une  femelle  très  vieille, 
dont  il  conserva  les  défenses ,  et  dont  il  a  publié  la 
figitre  dans  son  voyage  (i).  Le  Vaillant  trouva  aussi 
sur  la  grève  du  fleuve ,  parmi  les  cailloux  roulés 
dont  elle  était  couverte ,  des  agates  herborisées ,  des 
onyx,  des  eristanx  de  fausse  améthyste,  et  surtout 
beaucoup  de  morceaux  de  quartz  avec  des  accidents 
singuliers  ;  enfin,  une  sorte  d'opale  chatoyante  de  cou- 
leur rembrunie,  avec  une  xone  couleur  d'or,  qui  fait 
feu  au  briquet ,  et  que  les  naturalistes  et  les  joailliers 
d'Europe  ne  connaissent  point  (a). 

Le  Vaillant  résolut  de  remonter  plus  haut ,  afin 
de  cfaerdier  un  emplacement  plus  fevorable  à  ses 
animaux,  ne  pouvant  suivre  les  rives  du  fleuve, 
à  cause  des  forêts  d'arbres  qui  le  bordaient  :  il  re- 
tomma  sur  ses  pas  jusqu'à  la  fontaine  du  Zèbro.  De 
ce  point,  il  gagna  un  autre  endroit  du  fleuve  bordé  de 
bois  ;  et  comme  on  y  aperçut  des  traces  de  lions , 
on  mit  le  feu  à  un  énorme  mimosa ,  qui  alluma  d'ai>- 
trea  aribres,  ce  qui  produisit  un  vaste  incendie,  qui 
oUigea  d'âoigner  le  camp  à  deux  cents  pas.  Tous 
les  arbres  furent  brûlés  sur  pied  à  plus  de  cinquante 
pas  à  la  ronde  ;  et  les  plus  voisins  de  ceux  qui  étaient 
au-delà  eurent  leurs  feuilles  grillées.  L'éclat  de  l'in- 
cendie écarta  les  lions;  mais,  an  grand  chagrin  de 
notre  voyageur ,  il  fit  aussi  disparaître  les  oiseaux. 

(i)  Atlas  da  Toya^  de  Le  Vaillant,  pL  »g,  on  pi.  7  du  second 
Voyage. 

(»)  Le  Vaiflaiit,  ttôond  Vùjo^ûy  t.  11,  p.  iSp. 
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Od  en  avait  vu  voler  beaucoup ,  et  le  matin  on  n'en 
trouva  plus  un  seul,  a  Ces  feux  dévastateurs ,  dit  ici 
notre  voyageur ,  dont  j'ai  souvent  couvert  des  plaines 
immenses  ;  ces  forêts  embrasées  par  moi,  pour  ouvrir 
un  passage  à  ma  caravane ,  ou  bien  pour  écarter  les 
animaux  féroces;  cette  puissance  de  destruction, 
dont  je  m'environnais  à  mon  gré  avec  une  poignée 
d'hommes,  quelques  armes  misérables,  le  mince  at- 
tirail d'un  brigand ,  tout  cela  reportait  souvent  ma 
pensée  en  arrière ,  et  me  rappelait  les  histoires  de  ces 
brigands  bien  plus  fameux,  bien  plus  illustres,  bien 
plus  honorés ,  et  bien  autrement  impérieux ,  portés 
à  la  domination ,  insolents  dans  leurs  volontés ,  rem- 
plis de  caprices  ;  et  je  m'étonnais  de  ce  que ,  dans  ce 
ferment  de  passions  qui  agitent  les  hommes,  on  ne 
vît  pas  plus  souvent  des  villes  entières  livrées  aux 
flanupes  avec  leurs  habitants,  leurs  richesses  et  leurs 
arts ,  et  de  grands  poètes ,  à  la  suite  de  ces  grands 
spectacles,  érigeant  en  héros  les  furieux  qui  s'en 
amusent,  et  les  proposant  pour  modèles  aux  furieux 
qui  leur  succéderont,  d 

Le  Vaillant,  établi  dans  ce  lieu,  se  mit,  selon  sa 
coutume,  à  faire  différentes  chasses  dans  les  envi- 
rons ;  il  tua  un  grand  nombre  d'oiseaux ,  et  même  de 
grands  animaux  ;  surtout  des  éléphants ,  et  plusieurs 
hippopotames.  Ses  gens  fabriquèrent,  avec  la  peau 
de  ce  dernier  quadrupède  ,  beaucoup  de  chan- 
bocks  ou  de  cravaches  fort  recherchées  au  Cap.  Les 
montagnes  voisines  offraient  aussi,  en  abondance, 
une  sorte  de  lièvre,  assez  semblable  à  celui  d'Eu- 
rope ,  mais  dont  la  robe  approchait  de  celle  du  lapin 
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de  garenne.  Deux  Caminouquois ,  qui  vinrent  visiter 
notre  voyageur,  le  déterminèrent  à  traverser  le 
fleuve  dans  un  radeau ,  pour  chasser  le  rhinocéros 
qu'il  avait  aperçu.  Enfin ,  après  avoir  épuisé  tout  ce 
que  ce  canton  lui  paraissait  renfermer  de  curieux , 
il  songea  à  continuer  son  voyage.  Rien  n'aurait  man- 
qué à  la  satisfaction  que  ce  campement  lui  avait  fait 
éprouver,  s'il  n'avait  été  encore  joint  dans  ce  lieu 
par  le  maudit  Pinar,  qui  était  accompagné  d'un 
nommé  Benfry,  sorte  de  brigand,  aussi  avide  et 
plus  méchant  que  Pinar.  Ces  deux  individus  causè- 
rent beaucoup  de  trouble  dans  le  camp  de  Le  Vail- 
lant, et  il  lui  fallut  employer  toute  son  adresse  et  sa 
fermeté  pour  leur  en  imposer,  et  ne  pas  se  brouiller 
ouvertement  avec  eux.  Benfry,  qui  était  à  la  tête 
d'une  horde  de  naturels,  était  particulièrement  re- 
doutable. Jamais  il  ne  venait  visiter  Le  Vaillant  dans 
son  camp  sans  amener  avec  lui  quelques  unes  de  ses 
femmes.  Il  en  avait  beaucoup,  et  entre  autres,  de 
grandes  Namaquoises  fort  jolies,  et  même  des  filles 
de  Boschimans ,  plus  agréables  encore  que  les  Nama- 
quoises,  en  ce  qu'elles  sont  moins  noires  (i). 

Cependant  l'état  de  dépérissement  où  étaient  les 
bœufs  de  notre  voyageur  ne  lui  permettait  pas  de  se 
hasarder  avec  eux  du  côté  du  grand  fleuve;  il  de- 
vait d'ailleurs  songer  au  retour,  et  à  ramener  au  Cap 
ses  effets  et  la  riche  et  précieuse  collection  qu'il 
avait  ramassée.  Il  se  décida  donc  à  laisser,  comme 
dans  son  premier  voyage ,  son  camp  sous  la  garde 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyagé,  t.  11,  p.  181. 
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de  Swaoepoel;  et  il  partit  le  a 8  octobre,  emmenant 
avec  lui  huit  de  ses  fusiliers,  au  nombre  desquels  était 
Rlaas-Basters,  et  de  plus  huit  Namaquois,  son  singe 
Reès ,  quatre  chiens ,  deux  chevaux ,  six  bœufs  de 
charge ,  qu'il  avait  loués  pour  porter  ses  effets ,  ses 
provisions,  et  même  quelques  instruments,  tels  que 
son  quart  de  cercle  et  sa  boussole  (i).  Nous  remar- 
querons ici  que  c'est  la  première  fois  que  Le  Vail- 
lant fait  mention  d'un  quart  de  cercle.  S'il  a  fait  des 
observations,  avec  cet  inM:rument ,  dans  son  premier, 
ou  dans  son  second  voyage ,  avant  d'arriver  au  grand 
fleuve ,  il  est  assez  étrange  qu'il  ne  les  ait  pas  £iit 
connaître;  et,  d'un  autre  côté,  il  serait  surprenant 
qu'il  eût  eu  les  connaissances  nécessaires  pour  se 
servir  de  cet  instrument ,  et  qu'il  l'eût  emporté  avec 
lui  sans  en  faire  aucun  usage*  Ce  n'est  donc  pas  sans 
défiance  qu'on  le  voit  en  parler  pour  la  première  fois, 
lorsqu'il  s'avance  dans  des  contrées  oii  peu  de  voya- 
geurs avaient  pénétré ,  où  il  est  moins  possible  de  le 
suivre,  et  oii,  par  cette  raison,  il  était  plus  possible 
de  supposer  des  découvertes* 

La  caravane  que  Le  Vaillant  emmenait  avec  lui 
se  composait  en  tout  de  dix-huit  personnes,  car  Ben- 
fry  avait  demandé  à  être  du  voyage ,  et  notre  voya- 
geur aimait  autant  voir  cet  homme  à  côté  de  lui 
qu'auprès  de  son  camp ,  lorsqu'il  n'y  serait  plus. 

On  traversa  la  rivière  sur  un  radeau;  et,  dans 
l'espoir  de  trouver  des  girafes ,  on  côtoya  et  on  re- 
monta son  cours.  On  campa  après  six  heures  de 

(i)  Le  Vaillant,  second  f^oyage,  t  ii,  p.  Z94> 
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marche;  on  s'éloigna  de  la  rivière,  et  Von  entendit, 
pendant  la  nuit,  le  rugissement  de  trois  lions.  Le 
lendemain  on  fit  six  grandes  lieues  vers  Touest,  et 
Ton  campa  près  d'une  sotfrce,  que  notre  voyageur 
nomma  la  fontaine  du  Secrétaire,  parce  qu'il  tua, 
près  de  là,  iin  oiseau  qui  porte  ce  nom  (i).  Le  jour 
suivant,  d'après  l'invitation  de  quatre  sauvages,  on 
traversa  une  plaine;  et,  après  huit  heures  d'une 
marche  pénible,  on  arriva  à  un  kfaal  de  natifs,  dont 
le  chef,  qui  était  un  vieillard  respectable ,  vint  com- 
plimenter notre  voyageur.  Ici  Le  Vaillant  se  retrouva 
près  du  fleuve,  qu'une  partie  de  ses  gens  passa  à  la 
nage  :  sa  caravane  se  divisa  pour  chasser  les  hip- 
popotames; on  en  rencontra  huit.  Le  Vaillant  en 
tua  deux,  qu'il  abandonna  généreusement  à  la  horde 
de  T^amaquois  qui  l'avait  reçu  dans  son  kraal;  on  lui 
offrit,  en  reconnaissance,  un  bœuf  gras ,  qu'il  refusa; 
mais  il  accepta  deux  moutons. 

Le  Vaillant  partit ,  repassa  de  nouveau  à  la  fon- 
taine du  Secrétaire,  se  dirigea  au  nord-est,  et,  après 
quatre  heures  de  marche  dans  une  plaine  desséchée, 
il  arriva  dans  tm  kraal  qu'on  lui  avait  indiqué ,  et 
qui  était  composé  d'une  vingtaine  d'hommes.  Tout 
y  annonçait  la  pins  profondé  misère;  mais  une  des 
huttes  était  couverte  en  entier  d'une  peau  de  girafe, 
et  cette  vue  remplit  d'espérance  notre  voyageur,  qui 
jugea  que  Fanimal  vivant  ne  tarderait  pas  à  s'offrir 
à  ses  regards.  On  arriva  à  Gamma-Rivier,  ou  la  ri- 
vière des  Lions  (ti) ,  torrent  qui  avait  si  peu  d'eau, 

(t)  Le  Vaillant,  second  foyage^  t.  it ,  p.  196. 

(a)  Conférez  ici  le  Tcrf  âge  de  Hop  et  Brink ,  t.  xy,  p.  4^  1 9  note  i . 
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que  la  caravane,  se  tioiivant  ombragée  par  les  ar- 
bres touffus  qui  le  bordent,  choisit  pour  sa  route 
son  lit  même.  Aux  approches  de  la  nuit,  on  s'arrêta 
sous  un  grand  mimosa ,  et  Ton  alluma  du  feu.  Sur 
l'arbre  était  un  de  ces  nids  énormes,  dont  il  a  déjà 
été  fait  mention,  contenant  une  république  d'oiseaux. 
Le  Taillant  voulut  en  saisir  un ,  et  glissa  la  main 
dans  une  des  cellules;  alors,  de  tous  les  trous,  il  en 
sortit  une  quantité  prodigieuse;  en  enfonçant,  il 
parvint  à  en  saisir  deux,  et  il  fut  très  surpris  de  voir, 
au  lieu  de  l'espèce  qui  composait  la  nombreuse  ré- 
publique ,  deux  perroquets  charmants ,  mâle  et  fe- 
melle. Il  apprit  alors  des  Namaquois,  que  quand  les 
petits  oiseaux  ont  fini  leur  habitation ,  quelquefois 
des  oiseaux  d'une  autre  espèce,  et  plus  forts  qu'eux, 
viennent  les  en  chasser,  et  s'y  établir;  et,  qu'en  se 
multipliant,  ils  vivent  de  même  en  association  (i). 

Le  Vaillant ,  dans  ses  chasses,  avait  aperçu,  et  en 
vain  poursuivi  cinq  ou  six  girafes;  lorsqu'enfin,  le 
lo  novembre,  il  en  vit  sept  au  détour  d'une  colline. 
Six  d'entre  elles  prirent  la  fuite ,  et  disparurent.  La 
septième,  coupée  par  ses  chiens,  s'écarta  d'un  autre 
coté;  mais  elle  fut  bientôt  atteinte  par  la  meute,  qui 
l'entoura ,  et  qu'elle  tâcha  d'écarter  par  de  fortes 
ruades.  Notre  voyageur  arriva,  mit  pied  à  terre,  et, 
d'un  coup  de  carabine ,  il  la  renversa.  Il  déclare  que 
ce  jour  fut  pour  lui  un  des  plus  heureux  de  sa  vie, 
que  c'est  l'époque  la  plus  précieuse  de  ses  voyages, 
et  celle  qu'il  se  rappelle  avec  le  plus  de  plaisir  (a). 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage,  t.  il,  p.  914. 
(a)  Le  Vaillant,  second  Voyuge ,  1. 11,  p.  aai. 
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Tj'ivresse  de  sa  joie  allait  jusqu'à  la  folie.  Peiues,  fa- 
tigues,  besoins  cruels ,  incertitudes  de  l'avenir  ^  dë« 
goût  quelquefois  du  passé,  tout  disparut,  tout  s'en«* 
vola  à  l'aspect  de  cette  proie  nouvelle.  Il  ne  pouvait 
se  rassasier  de  la  contempler  ;  il  en  mesurait  l'énorme 
hauteur.  Il  appela  tous  ses  gens,  qui  le  félicitèrent 
de  son  triomphe. 

Le  Vaillant  décrit  ensuite,  très  longuement,  les 
précautions  et  les  soins  qu'il  a  pris  pour  dépouiller 
ce  bel  animal,  et  conserver  sa  robe  aussi  entière  que 
possible.  Tout  le  monde  sait  qu'il  l'a  rapportée  heu- 
reusement en  Europe,  et  qu'elle  figure,  empaillée, 
dans  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Lors- 
que nous  en  serons  au  chapitre  de  l'histoire  natu- 
relle, nous  joindrons  les  détails  qu'a  donnés  Le  Vail- 
lant, sur  ce  grand  quadrupède,  à  ceux  des  autres 
voyageurs. 

À  cinq  lieues,  du  coté  de  l'est,  était  une  horde  de 
Canimouquois  (i),  qui  vint  rendre  visite  à  notre 
voyageur,  et  qu'il  régala  d'une  portion  de  sa  girafe. 
Ils  n'ont  rien  qui  les  distingue  des  grands  Nama- 
quois.  Armes,  mœurs,  usages,  habillements,  lan- 
gage, construction  de  huttes,  tout,  chez  les  uns  et 
chez  les  autres,  est  entièrement  semblable  (2). 

Dans  ces  plaines ,  fertiles  en  gibier  de  toutes  sor- 
tes ,  notre  voyageur  s'adonnait  avec  délices  à  son  plai- 
sir favori.  Il  tua  un  grand  nombre  de  gelinottes,  des 

(i)  n  faudrait  dire  Caminou-quas,  ou  hommes  ou  nation  Ca- 
minous.  Ce  sont  certainement  les  mêmes  que  les  Gomeinacquas  du 
Toyage  de  Hop  et  Brink.  Voyez  ci-dessus,  t.  xt,  p.  4*7* 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage^  t.  ii,  p*  338. 
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taient  un  grand  zèle  à  le  seconder.  On  tua  en  route 
deux  gnous,  des  hyènes ,  des  chacals ,  des  oiseaux  du 
genre  des  nytlacher  ou  moqueurs,  des  barbus,  et 
d'autres  espèces  rares  :  les  plus  multipliés  étaient  les 
oiseaux  républicains  et  les  petits  perroquets,  dont 
on  a  parlé ,  parasites  et  usurpateurs  incommodes  qui 
les  suivent  partout.  Dans  les  plaines ,  ces  oiseaux 
construisent  leurs  énormes  nids  sur  des  aloès.  On 
arriva  ensuite  à  Un  kraal  de  Namaquois,  qui  possé- 
daient de  beaux  bœufs  ;  et  notre  voyageur  s'y  arrêta 
pour  traiter  avec  eux  de  ceux  dont  il  avait  besoin. 
Il  y  eut  bal ,  comme  de  coutume ,  dans  la  horde ,  à 
l'arrivée  des  étrangers,  et  l'on  dansa  toute  la  nuit. 
Lies  filles  namaquoises  sont  très  bien  faites ,  d'une 
jolie  figure,  et  surtout  fort  galantes.  Les  gens  de  la 
caravane  profitèrent  de  la  danse  pour  obtenir  d'elles 
des  tête-à-tête;  ce  qui  leur  fiit  facile  en  sacrifiant  leur 
ration  de  tabac.  Notre  voyageur  ajoute  que  les  filles 
seules  lui  ont  paru  libres  ;  mais  que  les  femmes  ma- 
riées étaient  au  contraire  réservées  et  modestes. 

Le  Vaillant,  au  moyen  de  verroteries  et  autres 
bagatelles,  acheta  douze  superbes  bœufs,  qui  ne  lui 
revenaient  pas  à  plus  de  quarante  ou  cinquante  sous 
pièce.  Dans  le  nombre  était  un  magnifique  taureau 
noir,  qui  lui  coûta  le  prix  de  quatre  bœufs,  qu'il  desti- 
nait à  son  ami  Slabber,  La  race  des  bœufs  namaquois 
est  renommée,  au  Cap,  pour  sa  force  et  sa  beauté  (i  ). 

Â  quelque  distance  de  la  horde ,  la  caravane  ren^ 
contra  un  dépôt  d'eau  salée ,  dont  une  partie  était 

(;^  Le  Vaillant ,  second  Voyage  9 1.  ri ,  p.  387. 
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cristallisée  en  bloc.  On  vit  ensuite  à  l'ouest  une  plaine 
aride ,  couverte  de  mimosa  et  d'ébëniers ,  qui ,  à  une 
distance  de  cinq  ou  six  lieues ,  se  terminait  par  une 
chaîne  de  montagnes;  à  l'est  était  une  plaine  plus 
découverte;  mais  au  loin,  on  apercevait  de  grands 
arbres,  qui  paraissaient  border  une  rivière.  On  mar^ 
cha  de  ce  côté,  et  l'on  arriva  à  une  rivière  sans  eau, 
où  Ton  fut  étourdi  par  le  bruit  des  pintades  ;  ce  qui 
fit  donner  à  ce  campement  le  nom  de  camp  des  Pin- 
tades. On  repartit  dès  le  point  du  jour.  Après  trois 
heures  de  marche,  vers  le  nord-est,  on  parvint  à  une 
source  d'eau  excellente ,  près  de  laquelle  on  trouva 
une  tortue  qui  pesait  douze  livres.  On  donna  à  la 
source  le  nom  de  fontaine  des  Tortues.  Le  Vaillant 
tua  dans  ce  lieu  autant  de.  pintades  qu'il  voulut, 
de  charmants  guêpiers  et  d'autres  oiseaux  ;  mais  ses 
chasseurs  tuèrent  un  curieux  quadrupède  ;  c'était  la 
gerboise  du  Cap ,  le  spring-haas ,  ou  lièvre  sauteur 
des  colons ,  dont  la  chair  est  aussi  un  excellent  man- 
ger. Benfry,  de  son  côté,  eut  le  bonheur  de  tuer 
une  girafe  :  elle  avait  quinze  pieds  de  haut.  Dans 
l'impuissance  où  l'on  était  de  rapporter  sa  dépouille 
au  camp,  on  se  contenta  d'apporter  sa  chair,  et  de 
la  saler^  et  elle  servit  de  nourriture  à  la  caravane 
pendant  plusieurs  jours. 

Le  lendemain,  on  se  dirigea  au  nord-quart-ouest, 
pour  gagner  un  torrent  nommé  le  Draay-Rivier,  ou 
la  rivière  Tortueuse  (i).  Dans  l'endroit  où  nos  voya- 
geurs se  joignirent,  ce  torrent  était  à  sec;  un  trou^ 

(1)  Conférez  h  voyage  de  Hop  et  Brink»  t.  xy,  p.  4i^< 
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peau  de  buffles  y  était  couché.  Ils  se  levèrent  aussw 
tôt  tous  ensemble,  et  s'eufuireQlL  ^vec  précipitation, 
ce  qui  caus^  un  gr^nd  effroi  à  h  çar^v^ne, 

Le  torrent  avait,  quoiquà  s^c,  quelque^  lagunes 
ou  b^s-fonds.  On  en  chpisilt  une  garnie  dç  beaux 
arbres,  où  l'on  campa.  La  chaleur  était  /excessive. 
I^e  {hermon^è^re  de  Fahr^^heit  marquait  cent  dix  de- 
grés à  ipidi ,  f5t  le  spir ,  au  coucher  du  soleil,  il  était 
encore  à  quatre-vingt-dix,  Un  vent  du  nord  qui  souf- 
flait avfsc  violence,  chargeait  Tair  d'une  pluje  de  sable 
qiii  ^veuglpit.  No^re  voyageur  ^e  féljcita  cependant 
de  ce  camp(3mant  9  parce  qu'il  eut  le  bo^h^ur  de  tuer 
le  ^làle  et  \s^  femelle  de  l'aigle  rare  au'il  a  nommé 
griff^rd. 

]L^  caravane  jCpnt^inua  ensuite  isop  vpyage  an  nord- 
est,  pour  ne  ps^s  suivre  les  sinuosités  du  Draay;  et, 
à  quatre  lieues  plus  loin,  ellç  f)t  h^^Ite,  en  quelque 
sorte,  au  milieu  des  éléphants  et  des  bpfB^s;  car  ces 
animaux  étaient  si  nombreux  et  si  pen  farouches, 
qu'on  en  était  entouré  (1).  L'^près-dînée,  on  fît 
encore  quatre  lieues,  mais  (Jans  la  direction  du 
pord-ouest,  afin  de  s'éloigner  tputrà-fait  de  la  ri- 
vière. On  vint  camper  près  d'un  ruisseau  qui,  quoi- 
qu'à  sec ,  avait  encore  quelques  amas  d'eau  dans 
certains  bas-fonds;  mais  c^tte  circonstance  même 
attira  autour  du  camp  beaucoup  de  lions  et  de  bétes 
féroces,  qui  hurlaient  d'une  mfinière  effroyable,  et 
répandaient  l'éppuvapte  d£(n^  la  caravane.  CpuiP^e  le 
bruit  qu'ils  faisaient  vf^n^i^  particulièrement  du  nord- 

(i)  Le  Vaillant^  sfcond  Voyage  ^x  ii»  p*  999« 
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ouest.  Le  Vaillant,  lorsque  le  jour  fut  venu,  se  dé- 
cida à  marcher  vers  le  nord-est.  Après  avoir  franchi 
une  gorge,  on  vit  de  nombreux  troupeaux  apparte- 
nant à  une  horde  considérable  de  Namaquois.  La  ca* 
ravane  traversa  leur  kraal,  et  alla  camper  à  quelques 
milliers  de  pas  plus  loin ,  près  d'une  source  dont  l'eau 
était  excellente,  quoiqu'elle  eût  un  coup  d'œil  lai- 
teux ,  qui  ne  lui  laissait  qu'une  demi-transparence  (i  ). 
Le  Vaillant  notifia  à  ses  gens  l'intention  de  s'arrêter 
quelque  temps  dans  ce  lieu.  C'était  pour  eux  une 
nouvelle  agréable.  En  un  instant  ils  eurent  dressé 
ses  tentes 9  construit  leurs  huttes,  et  formé  cette  en- 
ceinte de  piquets  qui,  selon  la  coutume,  quand  on 
voulait  séjourner,  servait  à  attacher  et  à  renfermer 
les  bœufs  et  les  chevaux.  Les  Namaquois  du  kraal 
voisin  vinrent  faire  de  fréquentes  visites  au  camp  ; 
et,  comme  ils  n'avaient  jamais  vu  d'armes  à  feu, 
Le  Vaillant  excita  au  plus  haut  degré  leur  admi- 
ration et  leur  surprise  par  l'usage  qu'il  en  fit  en 
leur  présence.  Us  ne  furent  pas  moins  surpris  et 
enchantés  de  sa  lunette  d'approche,  que,  pour  leur 
satisfaction,  il  laissa  tout  un  jour  en  place,  afin 
de  satisfaire  tous  les  curieux,  ayant  eu  som  cepen- 
dant de  la  placer  sous  la  garde  d'un  fidèle  Hot- 
tentot ,  qui  ne  permettait  pas  qu'on  y  touchât ,  ni 
qu'on  la  dérangeât  en  rien  (ti). 

La  firéquentation  des  Hotteutots  de  la  caravane 
avec  les  Namaquoises  fit  naître  à  plusieurs  le  désir 
d'en  prendre  pour  femmes,  et  de  les  emmener  avec 

(i)  LeVaiUant,  second  F'ofage^,  t.  ii,  p.  3o3. 
(a)  Le  Vaillant,  second  Voyage^  t.  ii,  p.  3o8. 
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eux.  Ils  en  avaient  obtenu ,  au  moyen  de  présents , 
la  permission  des  parents;  et  ils  supplièrent  Le  Vail- 
lant de  ne  pas  s'y  opposer.  Notre  voyageur,  qui  s'était 
très  bien  trouvé  des  Namaquoises  qui  avaient  suivi 
leurs  maris,  y  consentit;  et  ces  femmes ,  qui  se  mon- 
traient plus  laborieuses,  plus  vigilantes  que  les  hom- 
mes, lui  furent  tellement  utiles,  qu'il  n'eut  pas  lieu 
de  se  repentir  du  consentement  qu'il  avait  accordé. 

La  caravane  leva  son  camp  le  6  janvier;  on  par- 
tît après  les  adieux  d'usage  au  chef  desNamaquois,  et 
à  toute  la  troupe.  Douze  personnes,  tant  hommes 
que  femmes,  de  cette  horde,  se  joignirent  à  la  cara- 
vane pour  lui  servir  de  guides  jusqu'à  la  horde  des 
Koraquois,  fixée  à  quatorze  ou  quinze  lieues  plus 
loin  au  nord*ouest ,  et  où  Le  Vaillant  désirait  se  ren- 
di*e.  A  quatre  lieues  et  demie  du  point  de  départ ,  on 
fit  halte  sur  les  bords  d'une  rivière  qui. était  encore 
à  sec,  et  dont  le  lit  était  occupé  par  une  horde  de 
plus  de  cent  buffles.  Ils  étaient  monstrueux  par  leur 
grosseur;  mais  ils  ne  différaient  en  rien  des  buffles 
de  l'Afrique  orientale.  Un  détachement  d'une  tren- 
taine de  Koraquois  vint  bientôt  joindre  la  caravane, 
et  on  se  dirigea  vers  leur  kraal ,  à  travers  une  plaine 
brûlée,  la  plus  aride  que  l'on  eût  encore  rencontrée. 
De  toutes  parts  on  apercevait  des  girafes,  mais  que, 
dans  cet  espace  nu,  il  était  impossible  de  joindre; 
on  vit  aussi  un  rhinocéros  qu'on  fut  sur  le  point  de 
tuer,  mais  qu'on  manqua ,  parce  que  le  cheval  de 
Klaas  s'abattit  des  quatre  jambes.  Après  avoir  souf^ 
fert  excessivement  de  la  fatigue ,  de  la  chaleur  et  de 
la  soif,  on  arriva  au  kraal  des  Koraquois;.  mais  Le 
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Vaillapt  eut  le  chagrin  d'apprendre  que  le  désordre 
et  l'anarchie  régnaient  dans  la  horde ,  à  cause  de  la 
mort  du  chef.  Notre  voyageur  rapporte  qu'ils  con- 
vinrent de  s'en  rapporter  à  lui  pour  faire  un  choix 
entre  les  prétendants  au  commandement.  Il  se  décida 
en  faveur  d'un  nommé  Haripa,  grand,  bien  fait,  très 
fort,  âgé  d'une  quarantaine  d'années;  il  le  revêtit 
d'un  bonnet  de  grenadier  et  de  quelques  oripeaux 
d'Europe;  puis  il  l'inaugura  chef  avec  beaucoup  de 
solennité,  à  la  grande  satisfaction  et  au  consente- 
ment de  toute  la  horde  (i).  Aussi  obtint-il  d'elle  tout 
ce  qu'il  voulut  acheter,  afin  de  remonter  ses  chariots , 
pour  un  prix  que  lui-même  en  avait  honte  :  un  bœuf 
ne  lui  coûtait  qu'un  clou,  ou  qu'un  très  petit  mor- 
ceau de  fer  ;  et  ceux  qui  pouvaient  conclure  avec 
lui  ces  échanges  se  félicitaient  de  leur  bonheur. 

Notre  voyageur  éprouva  le  besoin  de  gibier  pour 
la  subsistance  de  sa  troupe,  dont  la  consommation 
était  considérable.  Haripa  lui  dit  que  s'il  voulait  sui- 
vre ses  conseils  et  chasser  à  leur  manière ,  il  lui 
ferait  tuer,  sans  sortir  de  place,  plus  de  gibier  qu'il 
n'en  faudrait  à  sa  troupe  pendant  une  lune  entière. 
En  effet,  le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  ce 
chef  envoya  cinquante  hommes  traquer  sur  les  col- 
lines et  hauteurs  situées  au  sud  de  la  horde.  Vers 
midi ,  un  d'entre  eux  revint  avertir  que  les  traqueurs 
avaient  réuni  plusieurs  troupes  de  gazelles  spring- 
bock,  et  que  de  ces  bandes  éparses  il  s'était  formé 
une  horde  immense  qui  se  portait  vers  la  plaine ,  et 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage^  t.  11,  p.  3Sfi. 
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ne  tarderait  pas  à  paraître.  A  l'instant  Haripa  partit 
avec  notre  voyageur.  Il  alla  se  placer  dans  un  déGlé 
de  cette  plaine,  par  où  il  prévoyait  avoir  vu  la  direc- 
tion des  traqueurs ,  que  la  horde  devait  passer.  Nos 
chasseurs  n'y  restèrent  pas  long*tenips  sans  voir 
s'élever ,  du  côté  des  collines ,  des  nuages  de  pous- 
sière, qui,  à  mesure  qu'ils  s'avançaient  vers  eux, 
semblaient  grossir  et  s'étendre.  Alors  Haripa  dit  à 
Le  Vaillant  de  se  coucher  sur  le  ventre ,  et  le  visage 
contre  terre.  Il  en  fit  autant ,  et ,  dans  cette  atti-r 
tude,  on  attendit  en  silence  Févénement.  Les  ga* 
zelles  arrivaient  à  toutes  jambes ,  et  ne  manquaient 
pas  de  se  porter  vers  nos  chasseurs,  ainsi  que  Haripa 
l'avait  prévu,  et  elles  les  dépassèrent  sans  se  dé- 
ranger en  rien  de  leur  direction.  Quand  il  s'en  fut 
écoulé  environ  un  ou  deuK  mille  ,  Haripa  se  releva , 
se  mit  à  lancer  des  flèches ,  et  dit  à  Le  Vaillant  de  ti- 
rer à  son  tour.  Le  bruit  du  fusil,  au  lieu  de  faire  re* 
brousser  chemin  à  la  troupe  de  gazelles,  ne  fit  que 
précipiter  la  course  de  la  colonne,  qiri  semblait  ne 
devoir  jamais  finir.  Le  Vaillant,  au  milieu  de  cette 
multitude  effarée,  tirait  sans  cesse,  et  chacune  de 
ses  décharges  abattait  souvent  plusieurs  pièces  à  la 
fois.  Il  eût  pu  sans  peine  s'en  procurer  un  plus  grand 
nombre  s'il  l'avait  voulu;  mais  il  cessa  de  tuer ,  parce 
que  cette  quantité  de  gibier  lui  serait  devenue  inu* 
tile.  Chaque  fois  qu'il  tirait,  ces  gazelles,  à  l'instant 
même ,  et  toutes  à  la  fois ,  blanchissaient  leurs  ci*ou- 
pes,  et  ces  milliers  de  dos  roux,  qui  fuyaient  devant 
lui,  ne  lui  montraient  plus  qu'une  nappe  d'un  blanc 
de  neige,  qui  ne  paraissait  que  pour  disparaître  aus- 
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sitôt  (i).  Cette  chasse  fiit  d'uo  grand  secours  à  notre 
voyageur.  En  elFet,  il  ne  pouyait  tirer  sur  les  gira- 
fes^ le»  buffles  et  les  rhinocéros,  dont  il  voyait  un 
assez  grand  nombre,  mais  qui,  trop  farouches,  ne 
se  laissaient  point  approcher.  Il  voyait  bien  régu- 
lièrement passer  sur  sa  tête  des  nuées  de  grues  et 
de  perroquets,  qui  allaient  du  nord-ouest  au  sud- 
est  (s);  mais  ces  oiseaux  volaient  à  une  telle  hauteur 
qu'il  ne  pouvait  les  tirer.  Ses  chasses  devenaient  lan- 
guissantes, et  sa  collection  ne  s'accroissait  pas  au- 
tant qu  il  le  désirait.  Il  résolut  donc  de  quitter  ces 
lieux  arides  :  il  désirait  joindre  une  peuplade  guer* 
rière  qu'on  lui  désignait  sous  le  nom  de  Houzoua- 
nas  (3) ,  et  quatre  hommes  de  la  horde  d'Haripa  s'of- 
frirent de  lui  servir  de  guides.  Il  accepta,  et  à  cinq 
lieues  de  la  horde  il  fit  halte  près  d'une  rivière,  sur  les 
bords  de  laquelle  il  devait ,  selon  ses  guides ,  trouver 
un  grand  nombre  de  rtiinocéros.  Les  naturels  la  nom- 
ment rivière  des  Poissons  (4).  H  vit  ici  des  plantes  et 

(i)  Le  Vaillant ,  jtfco/irf  Voyage  ^  t.  ii,  p.  3fi4. 
(a)  Le  Vaillant,  second  Voyage  ^  t.  ii ,  p.  363. 

(3)  Ce  nom,  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  aucun  autre  voyageur, 
ressemble  beaucoup  à  celui  des  Bitchouanas  (Bitcbuanas)  des  voya- 
geurs postérieurs  à  Le  Vaillant  ;  cependant,  la.contrée  des  Bitchoua- 
nas est  à  une  assez  grande  distance  vers  l'est  de  celle  qu'indique 
notre  voyageur  pour  ses  Houzouanas  ;  et  ces  derniers  ressem- 
blent, à  beaucoup  d'égards,  aux  Boschimans,  tandis  que  les  Bit- 
chouanas en  diffèrent  totalement. 

(4)  Burchell  indique  sur  sa  carte,  vers  vingt-sîx  degrés  quarante 
minutes  de  latitude  sud,  le  cours  d'tme  rivière  de  l'est  à  l'ouest, 
portant  le  nom  de  Visch-Rivier,  ou  rivière  des  Poissons ,  d'après 
Le  Vaillant,  et  d'après  de  vagues  rapports;  mais  il  indique  ce 
cours  comme  incertain,  et,  entre  cette  rivière  des  Poissons  et  la 
rivière  Orange  »  c'est-à-dire  dans  un  intervalle  de  deux  degrés,  sa 
carte  est  restée  en  blanc  :  Burchell  a  trouvé  trop  périlleux  d'em- 
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des  animaux  Umt  différents  des  lieux  qu'il  venût  de 
quitter.  Un  changement  si  brusque  rëtonna^  et  le  dé- 
cidai séjourner  quelque  temps  dans  cet  endroit,  pour 
y  recueillir  ce  qu*il  offrirait  de  curieux  pour  ses  col- 
lections. Le  Vaillant  remarque  que  chaque  climat  a 
ses  productions  naturelles  qui  lui  sont  particulières. 

pranter  les  détaiU  ie  k  ctite  de  Le  Vaillant  «  qui  «  dans  cet  etp^ccj 
était  la  seule  antorité.  Depuis,  les  tartes  de  Philips  et  de  Thom- 
soni  ont  donné  des  détails  sor  cetle  partie  »  mais  noUemeiiC  sem- 
blables à  ceux  de  Le  Vaillant.  Une  lÎTière  principale  coule  du 
nord  an  sud  dans  la  xiyière  Orange ,  et  se  nomme,  dans  la  partie 
inférieure  de  son  eonrs,  on  yers  son  embouchure,  Bonradaîles; 
c'est  celle  que  Le  Vaillant  parait  ayoir  connue  sons  le  nom  de  rÎTÎère 
Gamma,  ou  riyière  des  Lions,  mais  qu'il  a  tracée  d*nne  manière  très 
inexacte.  La  Borradailes  reçoit,  de  Touest ,  la  riyière  Guaguipa,  on 
Kwdtou,  qui,  elle-même,  reçoit  la  petite  rivière  de  ELonsip;  du 
nord  yient  la  riyière  Konkip,  qui  n*est  que  la  Borradailes,  dans 
la  partie  supérieure  de  son  cours,  et  qui  reçoit  du  nord-est  celle  de 
Gamma,  qui  arrose  des  plaines  fertiles.  La  riyière  du  Lion,  qui  pa- 
rait être  celle  à  laquelle  Le  Vaillant  donne  ce  nom ,  et  aussi  celui  de 
Gamma,  yenant  du  nord-est,  se  yerse  directement  dans  la  Borra- 
dailes sans  se  joindre  à  la  Gamma,  et  an  sud  de  cette  riyière.  Plus  à 
Test  encore  est  la  petite  riyière  de  Kup ,  et  une  autre  sans  nom,  qui 
grossissent  encore  la  Borradailes.  Plus  à  Test  encore  est  Kameel- 
doom-Riyier,  qui  se  jette  directement  dans  le  fleuye  Orange  y  ainsi 
qneGiep  et  Salt-Riyier,  qui  coulent  parallèlement  les  unes  anx  an- 
tres ,  et  du  nord  au  sud  dans  le  fleuye  Orange.  Près  de  Giep-Rîyier 
sont  les  Bains-Chauds,  déjà  marqués  sur  \i  carte  de  Burchéll.  Sur  les 
bords  du  Kousîp,  qui  se  jette  dans  la  Guaquîpa,  et  à  yingt-six  de- 
grés trente  minutes  de  latitude  sud ,  est  le  fort  de  Béthany  ;  plus 
au  sud  celui  de  Fell  ;  et  entre  les  rivières  Kup  et  du  Lion ,  le  fort 
de  Friers ,  ou  des  Moines.  Si  l'on  en  croyait  Le  Vaillant ,  il  aurait 
traversé  la  rivière  des  Poissons  à  vingt -cinq   degrés  quarante 
minutes ,  et  à  vingt-cinq  degrés  de  latitude  sud.  Nous  avons  en 
soin   de  n^omettre  aucune  des  indications  qu'il  donne  sur  ses 
campements ,  et  nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  combien  ces  in- 
dications sont  vagues  et  obscures.  Nous  avons  déjà  remarqué  qoe , 
sur  la  carte  du  missionnaire  Campbell,  la  Borradailes  est  nommée 
Ronoup  ou  Fish-Rivier,  ou  rivière  du  Poisson ,  et  c'est  le  Visch- 
Biyier  de  Hop  et  Brink.  Voyez  t.  xV,  p.  i^ty-Ziit» 
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ce  Ainsi,  dit-il,  je  n*ai  commence  à  trouver  de  girafe 
qu'au  vingt-4iuitième  degré  de  latitude,  et  de  couagga 
ou  kwagga  qu'au  vingt-cinquième  degré  (i).  C'est 
le  1 4  janvier  que  Le  Vaillant  était  venu  s'établir  sur 
les  bords  de  la  rivière  des  Poissons.  Dans  ces  plaines 
fertiles ,  dans  ces  forêts  majestueuses  de  mimosa,  il 
changea  plusieurs  fois  l'emplacement  de  son  camp , 
selon  le  besoin  de  ses  chasses,  qui  furent  très  abon- 
dantes en  objets  rares  et  curieux,  mais  qu'il  décrit 
un  peu  longuement,  et  qu'il  entremêle  d'observa- 
tions «t  de  dissertations  sur  l'histoire  naturelle,  qui 
n'étaient  pas  aussi  savantes  et  aussi  neuves  qu'il  le 
icroyatt 

Le  i4  jainvier,  il  annonça  son  départ  à  ses  gens; 
mais  ils  lui  demandèrent  quelque  temps  encore  pour 
qu'on  pût  préparer,  de  manière  à  la  conserver,  la  chair 
d'un  rhinocéros  qu'on  avait  tué.  Tous  ces  délais  ex- 
pirés (2k),  la  caravane  se  mit  en  route,  et  se  dirigea 
vers  le  nord-ouest  pour  se  rendre  à  une  horde  kabo- 
biquoise ,  qu'on  disait  résider  à  huit  lieues  de  là  (3). 
L'arrivée  de  Le  Vaillant  et  de  sa  caravane  avait 
été  annoncée,  par  leurs  voisins,  aux  Kabobiquois, 
qui ,  d'après  les  récits  qu'on  leur  avait  faits  de  ce  blanc 
si  extraordinaire,  étaient  dans  une  impatience  ex- 
trême de  le  voir.  Aussi ,  dès  qu'on  l'aperçut  de  loin 
avec  sa  troupe,  toute  la  horde  quitta  son  kraal,  et 

(i)  Conférez  ici  le  Toyage  de  Hop  et  Brink ,  t.  xt,  p.  4i0* 

{%)  Le  Vaillant ,  second  F'oyagt ,  t.  ii ,  p.  4o3. 

(3)  On  devrait  dire  Kabobiqnas ,  on  hommes  Kabobi$.  Cette 
nation  est  probablement  la  même  que  celle  des  Cabonas  de  Hop  et 
Brink ,  comme  les  Gomeinacquas  de  ces  dfax  voyageurs  sont  cer- 
tainement les  Camouniquois  de  Le  YailUnt.  Voyez  t.  xy,  p.  ^ly. 
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accourut  avec  impatience  au-devant  de  lui.  Hommes 
et  femmes,  tous  indistinctement,  Tentourèirent,  et 
se  précipitèrent  autour  de  lui  pour  l'examiner;  on 
touchait  ses  cheveux,  ses  mains,  fout  son  corps  :  sa 
barbe  surtout  était  un  grand  sujet  detonnement. 
Plus  de  trente  personnes  vinrent  successivement  en- 
tr'ouvrir  ses  habits  (i).  Le  chef  de  la  horde  lui  té- 
moignait beaucoup  d'attachement  :  c'était  un  homme 
d'un  âge  mûr,  d'une  taille  majestueuse  ;  il  portait  sur 
ses  épaules  un  long  manteau  qui  traînait  jusqu'à 
terre,  et  qui,  formé  dans  le  milieu  de  quatre  peaux 
de  chacals  mises  bout  à  bout,  était  bordé  sur  les  cô- 
tés de  peau  d'hyène.  De  même  que  les  Koraquois, 
qui  parlaient  une  langue  différeote  des  Namaquois, 
leurs  voisins,  les  Kabobiqoois  avaient  aussi  une  lan- 
gue qui  leur  était  propre,  et  qui  n'était  comprise  ni 
des  Koraquois ,  ni  des  Namaquois,  ni  des  Hottentots 
du  Cap.  Il  fut  donc  impossible  à  Le  Vaillant  de  les 
interroger  comme  il  l'aurait  désiré.  Comme  cette 
horde  recliercbait  avidement  les  verroteries  et  au- 
tres objets  de  parure ,  dont  le  goût  leur  avait  été 
donné  par  des  noirs,  dont  ils  n'entendaient  pas  la 
langue,  et  qui  venaient  d'assez  loin,  il  fut  bien  fa- 
cile à  notre  voyageur,  qui  était  pourvu  de  ces  baga- 
telles, de  conclure  avec  eux  des  marchés,  et  il  leur 
acheta ,  entre  autres ,  un  bakkely ,  ou  bœuf  de  guer- 
re (2).  Mais  un  coup  de  fusil  qui  partit  par  accident, 
et  blessa  légèrement  à  la  joue  et  à  la  cuisse  une  jeune 
fille  de  la  horde,  mit  tout  en  rumeur,  et  détruisit  en  un 


(1)  Le  Vaillant,  iecoTM^  Voyage  f  1. 11,  p.  ^04. 
(a)  Le  Vaillant,  second  Voyage ^  t.  m,  p.  a. 
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instant  Taccord  qui  s'était  établi  entre  les  gens  de  la 
fsaravane  et  les  Kabobiquois.  Ceux-ci  se  crurent  tra« 
his,  et  se  disposaient  au  combat,  lorsque  Le  Vail- 
lant se  présenta  parmi  eux  sans  armes ,  fit  cesser  sur- 
le-champ  le  tumulte,  et  en  éclaircit  la  cause,  que 
tout  le  monde  ignorait.  Depuis  lors,  les  communi- 
cations entre  le  kraal  et  le  camp  furent  toujours  tran- 
quilles et  amicales* 

L'aridité  naturelle  du  pays  qu'habitaient  les  Ka- 
bobiquois les  a  obligés  à  creuser  des  puits  pour  leur 
usage  et  pour  celui  de  leurs  bestiaux  ;  mais  la  même 
cause  les  réduisant  souvent  à  voir  leurs  puits  tarir, 
ils  sont  alors  forcés  de  se  transplanter,  et  de  cher- 
cher ailleurs  un  sol  moins  desséché;  car  la  rivière 
des  Poissons,  quoique  considérable  dans  les  temps 
de  pluie ,  est  souvent  à  sec  dans  les  chaleurs.  Dans 
une  émigration,  ils  avaient  été  s'établir  sur  les  bords 
de  la  rivière  Orange ,  dont  ils  indiquèrent  la  source 
à  Le  Vaillant.  Us  résidaient  alors  à  soixante  lieues 
du  désert  qu'ils  habitaient  maintenant;  mais  inquiétés 
par  les  Houzouanas  (i),  et  contrariés  par  les  séche- 
resses, ils  s'en  étaient  éloignés  pour  revenir  dans  la 
contrée  oii  on  venait  de  les  trouver. 

Après  s'être  bien  instruit  de  ce  qui  concernait  les 
Kabobiquois  (2),  et  avoir  ajouté  à  sa  collection  les 
oiseaux  de  leur  canton.  Le  Vaillant  quitta  cette 

(i)  Le  Vaillant  9  sêcand  Voyage  ^  t.  m  9  p.  3 S.  Ceci  lemble  repo^ 
ter  les  Houzoïiaiias  dans  les  mêmes  contrées  que  les  fietchouanas 
des  yoyagenrs  modemei. 

(9)  Le  Vaillant  le  Tante  d'être  le  premier  qui  ait  fait  entendre 
lav  nom  9  et  qn'arant  loi  ce  peuple  éûdt  inconno  an  Cap. 

XVI.  27 
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horde  pour  aller  en  visiter  une  autre,  qu'on  lui  avait 
dit  établie  au  nord-ouest,  à  une  forte  journée  de 
celle-ci.  Le  chef  lui  donna  des  guides  pour  l'y  con- 
duire ,  et  le  9  février  on  se  mit  en  marche.  D'abord 
on  fit  route ,  pendant  quelque  temps ,  par  des  sen- 
tiers fort  étroits  ;  enfin ,  au  débouché  d'un  défilé ,  se 
présenta  une  plaine  qui,  se  prolongeant  vers  l'ouest, 
se  terminait  à  l'horizon  par  de  hautes  montagnes, 
dont  le  pied  était  couvert  de  bois.  Le  Vaillant,  espé- 
rant trouver  une  rivière ,  donna  ordre  de  se  diriger 
à  travers  cette  plaine.  On  avait  marché  pendant  trois 
heures ,  dévoré  par  un  soleil  brûlant ,  quand  tout  à 
coup  l'horizon  s'obscurcit,  et  un  orage  affreux  vint 
planer  sur  nos  voyageurs;  de  longs  et  fréquents 
éclairs  sillonnaient  la  nue  ;  le  tonnerre  grondait  d'une 
manière  épouvantable;  et  les  animaux  de  la  cara- 
vane, par  leur  agitation  et  l'inquiétude  de  leurs  mou- 
vements ,  annonçaient  que  la  tempête  allait  être  ter- 
rible. Sans  perdre  de  temps,  on  déchargea  les  bœufs, 
on  dressa  la  tente  de  Le  Vaillant ,  on  fit  des  abris 
avec  des  peaux  et  des  nattes  ;  mais  tout  fut  inutile. 
Le  vent  devint  si  impétueux,  qu'aucun  des  abris  ne 
put  résister.  La  tente  de  notre  voyageur  fut  renver- 
sée, et  il  fut  réduit  à  se  cacher  sous  la  toile,  tandis 
que  tous  ses  gens  se  garantissaient  comme  ils  pou- 
vaient. Pendant  ce  temps,  la  pluie  tombait  en  tor- 
rents, et  l'averse  était  telle,  qu'on  eût  dit  que  l'Afri- 
que allait  être  noyée  ;  néanmoins  le  ciel ,  qui  semblait 
se  fondre  en  eau,  était  tout  en  feu  par  les  éclairs.  Us 
embrasaient  l'atmosphère,  pendant  que  la  foudre, 
éclatant  de  toutes  parts,  faisait  craindre  à  tous  d'en 
être  frappés. 
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c  J'avais  vu ,  dit  notre  voyageur ,  dans  la  Cafrerie 
de  violents  orages;  je  connaissais  ceux  du  Cap,  si 
redoutés  des  matelots  et  des  voyageurs;  je  n'avais 
point  oublie  ceux  de  Surinam  qui,  chaque  jour, 
pendant  deux  mois ,  s'élovant  régulièrement  avec  la 
marée,  annoncent  la  saison  des  sécheresses;  mais, 
jusqu'alors,  je  n'en  avais  point  vu  encore  qui  fussent 
aussi  effrayants.  Pour  la  première  fois  de  ma  vie , 
le  tonnerre  me  fit  trembler  »  (  i  ). 

Les  orages  paraissent  fréquents  dans  ces  contrées, 
car  les  Kabobiquois  qui  accompagnaient  Le  Vaillant 
ne  s'en  étonnèrent  point.  Us  dirent  qu'ils  en  éprou- 
vaient souvent  de  pareils,  et  même  de  plus  bruyants 
encore  ;  et  ils  se  réjouirent  de  celui-là ,  parce  qu'il 
était  accompagné  de  pluie.  On  rassembla  tous  les 
animaux  qui  s'étaient  dispersés;  on  sécha  les  effets, 
et  notre  voyageur  parcourut ,  avec  son  fusil ,  la  fo- 
rêt voisine.  Il  laissa  passer ,  sans  l'attaquer ,  un  élé- 
phant qui  ne  lui  promettait  qu'une  victoire  inutile 
et  dangereuse,  et  il  poursuivit  plusieurs  espèces  d'oi- 
seaux rares  qu'il  eut  le  bonheur  d'abattre. 

Là  crue  du  torrent,  occasionnée  par  la  pluie  qui 
avait  tombé,  dura  vingt-quatre  jours.  Dès  le  second 
jour.  Le  Vaillant  aurait  pu  le  traverser.  On  n'était 
plus  qu'à  trois  lieues  de  la  horde;  mais  ce  jour  même 
quelques  uns  des  sauvages  qui  la  composaient  ayant 
aperçu  le  camp  de  notre  voyageur,  s'y  rendirent.  Le 
lendemain ,  notre  voyageur ,  avec  toute  sa  caravane , 
se  transporta  dans  leur  kraal  ;  c'était  encore  une  horde 

(i)  Le  Vailltiit,  tecond  f^oyt^e^  t.  m,  p.  3o. 
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deKabobiquois,  et  semblable  à  l'autre  par  les  mœurs^ 
les  usages  et  le  caractère  (i);  leur  costume  était  aussi 
le  même ,  si  ce  n'est  qu'ils  portaient  tous  des  san- 
dales ,  hommes ,  femmes  et  enfants ,  tandis  que ,  parmi 
les  autres,  il  n'y  avait  que  quelques  individus  qui 
en  avaient.    Cette  tribu  était  moins  considérable, 
et  consistait  en  tout  en  deux  cents  individus.  Elle 
avait  aussi  beaucoup  moins  de  bestiaux.  On  ne  voyait 
point  de  girafes  dans  leur  canton  ;  mais  Le  Vaillant 
y  tua  plusieurs  oiseaux  rares  et  précieux.  Cette  borde, 
aussi-bien  que  toutes  les  autres,  redoute  les  Hou- 
zouanas;  et  lorsque  Le  Vaillant  manifesta  l'intention 
de  visiter  ces  peuples,  la  terreur  se  mit  aussitôt  dans 
la  caravane,  et  on  menaçait  de  l'abandonner.  Cepen- 
dant,  après    quelques   exhortations ,   les   uns   par 
crainte  des  Boschimans ,  les  autres  par  amour-propre, 
ou  par  attachement,  grands  et  petits  Namaquois, 
Koraquois,  Caminouquois ,  gens  de  la  horde  de  Bas- 
ter,  Hottentots  du  Cap,  tous  se  disposèrent  à  suivre 
notre  voyageur. 

La  première  halte  eut  lieu  sur  les  bords  d'un  lac 
de  sel.  On  eut  ensuite  à  traverser,  par  un  soleil 
brûlant,  un  terrain  creux,  boursouflé,  semblable  à 
une  pâte  qui  aurait  été  surprise  par  un  feu  trop  âpre , 
et  qui  eût  pu  non  seulement  receler  d'innombrables 
familles  de  petits  animaux,  mais  leur  permettre  de 
faire,  entre  deux  terres,  plusieurs  lieues  en  tout  sens. 
Une  poussière  saline  et  très  fine,  que  le  vent  soule- 
vait ,  faisait  mal  aux  yeux ,  et  ajoutait  encore  aux 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage ^  t.  iii,  p.  37. 
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iucommodités  de  cette  route.  LeYaillant  et  un  grand 
nombre  de  ceux  de  sa  caravane  éprouvèrent  des 
maux  de  tête  intolérables,  accompagnés  de  saigne- 
ment de  nez  et  de  vertiges ,  cpii  dégénérèrent  en  un 
véritable  délire.  Il  leur  semblait  voir  devant  eux  des 
chariots ,  des  maisons ,  des  villes  ou  kraals ,  des  trou- 
peaux nombreux,  enfin  mille  objets  divers  qui  chan- 
geaient de  forme ,  et  en  produisaient  d'autres  à  me- 
sure que  l'on  avançait.  Cependant  aucun  d'eux  ne 
voyait  la  même  chose  ;  et  ce  qui,  pour  l'un ,  était  une 
montagne,  paraissait  à  l'autre  une  rivière.  Dans  cer- 
tains moments,  ces  visions  fantastiques  cessaient 
totalement ,  et  permettaient  aux  yeux  de  ne  plus  voir 
les  objets  que  comme  ils  existaient  réellement.  Dans 
d'autres,  au  contraire,  la  faculté  visuelle  s'anéan- 
tissait tout  à  coup;  on  éprouvait  un  éblouissement 
de  cécité ,  et  on  restait  comme  aveugle  pendant  plu- 
sieurs minutes  (i). 

Le  troisième  jour  enfin  on  reconnut  la  plaine  en- 
trecoupée de  rochers  et  de  monticules,  ainsi  que  les 
montagnes  que  les  porte-sandales  avaient  désignées 
comme  étant  le  séjour  des  Houzouanas.  On  aperçut 
leurs  feux  ;  mais  la  terreur  qu'ils  inspiraient  à  toute 
la  caravane  commandait  à  Le  Vaillant  de  grandes 
précautions.  Il  s'avança  cependant  vers  les  monta- 
gnes et  vers  les  feux  qu'il  avait  entrevus,  autant 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage^  t.  m,  p.  68.  Il  est  évident, 
d'après  la  description  de  Le  Vaillant ,  qu'il  se  trouva  attaqué  de 
cette  espèce  de  fièvre  qu'on'  nomme  calenture ,  qui  est  particulière 
à  ceux  qui  voyagent  dans  les  pays  chauds ,  et  qu'éprouvèrent  en- 
core plus  fortement  quelques  unsdes  naufragés  delà  Méduse.  Voyez 
t.  VI ,  p.  163. 
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que  les  défiles  ou  les  ravias  le  lui  permirent.  Partout 
on  De  voyait  que  des  roches  entassées  les  unes  sur 
les  autres,  et  surmontées  par  des  pitons  plus  élevés. 
L'aspect  en  était  vraiment  hideux  ;  et ,  sans  quelques 
plantes  chétives  et  rabougries  qui ,  d'espace  en  es- 
pace, montraient  leur  triste  végétation,  on  n'y  eût 
vu  que  le  tableau  désolant  d'une  nature  inanimée 
et  morte.  L'horreur  de  ce  lieu  sauvage  croissait  en- 
core par  le  silence  qui  y  régnait;  seulement,  d'inter- 
valle en  intervalle,  on  entendait  les  cris  aigus  des 
damans,  ainsi  que  la  voix  discordante  des  oiseaux 
de  proie,  et  l'oreille  en  était  déchirée  (i).  Enfin  la 
caravane  arriva  à  un  débouquement  oii  était  bâti  un 
certain  nombre  de  huttes;  c'était  un  camp  de  Hou- 
zouanas.  Dans  le  moment,  il  n'y  avait  en  dehors  que 
des  femmes  qui ,  à  la  vue  de  la  caravane ,  poussèrent 
un  cri  d'alarme.  A  ce  signal ,  les  hommes  sortirent  des 
huttes,  armés  d'arcs  et  de  flèches;  et  toute  la  troupe , 
s'enfonçant  dans  la  gorge,  alla  se  cantonner  sur  un 
terrain  d'où,  avec  assurance,  elle  observa  la  cara- 
vane. Le  Vaillant  s'avança  vers  les  huttes  qu'il  trouva 
vides ,  et  où  il  laissa  du  tabac  et  des  verroteries.  Il  se 
retira,  et  les  Houzouanas  vinrent  ramasser  le  présent 
qu'il  avait  laissé.  Le  Vaillant  leur  montra  de  loin 
un  plus  gros  paquet  des  mêmes  objets.  Ce  moyen  de 
négociation  réussit.  Un  homme  se  détacha  de  la 
bande  ;  mais  ce  qui  surprit  beaucoup  Le  Vaillant , 
c'est  que  cet  homme  était  noir,  tandis  que  tout  le 
reste  de  la  horde ,  hommes  et  femmes ,  l'étaient  beau- 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage,  t.  m,  p.  77. 
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coup  moins  que  les  HoUentots.  Ce  noir  parla  de  loin 
à  notre  voyageur  en  langage  hottentot;  on  lui  ré- 
pondit dans  la  même  langue,  de  manière  à  le  rassu- 
rer. Il  s'approcha,  et  bientôt  un  signe  de  sa  main 
détermina  aussitôt  tous  ses  compagnons  à  s'appro- 
cher aussi;  il  n'y  eut  que  les  femmes  qui,  plus  mé- 
fiantes ou  plus  circonspectes,  restèrent  groupées 
auprès  des  huttes;  mais  les  hommes  accoururent 
tous.  Le  Vaillant  annonça  aux  Houzouanas,  qui  y 
consentirent,  qu'il  allait  venir  camper  sur  les  bords 
de  leur  ruisseau.  Le  nègre  qui  servait  d'interprète 
parlait  aussi  le  hollandais;  notre  voyageur  apprit  de 
lui  qu'il  était  dans  les  environs  de  Garnis ,  et  qu'a- 
près avoir  vécu  assez  long-temps  sujet  de  la  compa- 
gnie, des  mauvais  traitements  l'avaient  engagé  à  dé- 
serter, et  qu'après  bien  des  courses  il  avait  pris  re- 
traite chez  les  Houzouanas. 

La  substance  saline  que  Le  Vaillant  avait  remar- 
quée dans  sa  route  l'accompagrik  jusqu'à  la  monta- 
gne ;  mais  dans  la  montagne ,  où  il  planta  sa  tente , 
il  n'en  vit  aucun  vestige  (i).  Une  partie  de  la  borde 
des  Houzouanas,  dont  on  attendait  le  retour,  était 
alors  allée  aux  provisions  vers  le  sud-ouest  et  Tem- 
bouchure  de  la  rivière  Orange ,  et  il  n'y  avait  alors 
que  vingt-sept  hommes  et  sept  femmes.  Les  Houzoua- 
nas ne  purent  fournir  du  lait  à  notre  voyageur,  puis- 
qu'ils ne  possédaient  que  quelques  mauvaises  vaches 
volées  ;  mais  ils  grimpèrent  sur  la  montagne  avec  ses 
outres,  qu'ils   lui  remplirent  d'eau  excellente,  et 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage ,  t.  m,  p.  87. 
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qu'ils  lui  rapportèrent  au  bout  de  deux  heures.  Tout 
le  temps  de  son  séjour  sur  le  ruisseau,  ils  lui  rendi-* 
rent  le  même  service,  et  ils  y  mirent  le  même  zèle 
et  la  même  prestesse.  Notre  voyageur,  obligé  de 
nourrir  une  troupe  nombreuse,  et  jaloux  de  faire 
participer  la  horde  à  l'abondance  de  son  gibier,  allait 
journellement  à  la  chasse,  et  toujours  il  avait  grand 
nombre  de  Houzouanas  qui  l'accompagnaient.  Avec 
eux,  il  gravissait  les  rochers.  Dans  la  plaine,  quoi- 
qu'il se  servît  d'un  de  ses  chevaux,  à  quelque  pas 
forcé  qu'il  mît  sa  monture ,  il  les  voyait  toujours  à  ses 
côtés,  et  ils  se  montraient  infatigables,  soit  lorsqu'il 
fallait  le  suivre ,  soit  lorsqu'il  fallait  rabattre  vers  lui 
les  zèbres  et  les  gazelles  (i  ).  Cependant ,  malgré  tous 
ses  efforts ,  Le  Vaillant  ne  put  guérir  entièrement 
ceux  de  sa  caravane  de  la  crainte  que  leur  inspiraient 
les  Houzouanas,  confondus  dans  la  colonie  avec  les 
Boschimans;  et  c'était  avec  assez  de  raison,  puisque 
notre  voyageur  avoue  que ,  comme  les  Boschimans,  ces 
Houzouanas  ne  sont  connus  que  par  leurs  incursions 
et  par  leurs  pillages  (2).  Mais  divers  caractères,  sur 
lesquels  nous  reviendrons ,  et  surtout  l'énorme  vo- 
lume que  prennent  les  fesses  des  femmes,  les  distin- 
guent des  autres  tribus  de  Boschimans ,  et  semblent 
en  faire  une  race  à  part.  Les  montagnes  où  Le  Vail- 
lant les  rencontra  n'étaient  pas  le  lieu  de  leur  sé- 
jour. Ils  étaient  alors  en  route  pour  se  rendre  sur  les 
cotes  de  l'ouest.  Cette  route  de  Touest  ne  différant 
pas  de  celle  que  notre  voyageur  se  proposait  de  sui- 

(i)  Le  y sMLaut  f  second  Voyage,  t.  m,  p.  96. 
(î)  Ibid.,  t.  III,  p.  99. 
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>rre ,  après  qu'il  eut  suffisamment  mis,  par  ses  chasses, 
oe  canton  à  profit  pour  sa  collection,  et  abattu  plu- 
sieurs oiseaux  curieux ,  il  engagea  les  Houzouanas  à 
se  mettre  en  route  de  conserve  avec  lui;  ce  qu'ils 
acceptèrent.  Il  leur  proposa  en  outre  de  leur  donner 
quatre  vaches  à  lait,  s'ils  voulaient  le  conduire  jus- 
qu'à la  rivière  des  Poissons.  Ils  y  consentirent,  à  con- 
dition qu'il  leur  accorderait  quatre  ou  cinq  jours 
pour  rassembler  les  leurs ,  dispersés  de  tous  côtés. 
Pour  cet  effet,  ils  allumèrent,  la  nuit,  des  feux  sur 
les  sommets  des  montagnes.  Aucune  race  de  sau- 
vages n'est,  suivant  notre  auteur,  plus  habile  que 
les  Houzouanas  à  se  créer  une  langue  et  à  se  faire  en- 
tendre, à  de  grandes  distances,  par  le  moyen  de  ces 
feux  de  nuit.  Ces  préparatifs,  ces  réunions  de  Hou- 
zouanas, glacèrent  d'effroi  les  gens  de  la  caravane. 
Cet  effroi  fut  encore  augmenté  lorsque ,  après  avoir 
marché  à  travers  les  montagnes  droit  au  sud-ouest , 
on  fit  halte  dans  un  endroit  stérile.  Les  Hottentots 
ne  doutèrent  pas  qu'on  ne  les  eût  fait  tomber  dans 
un  piège,  et  ils  se  crurent  perdus.  En  interrogeant 
les  Houzouanas,  Le  Vaillant  apprit  qu'en  continuant 
dans  cette  direction  pour  se  rendre  à  la  mer,  il  au- 
rait à  traverser  un  pays  dénué  de  pâturages.  Il  donna 
alors  ordre  qu'on   fit  un  quart  de  conversion.  On 
marcha  le  long  des  montagnes  qui  bornaient  la  vue  à 
l'est, à  travers  un  pays  rocailleux,  rempli  de  ravins, 
et  dans  un  trajet  de  six  lieues,  où  l'on  eut  beaucoup 
à  souffrir  d'un  soleil  brûlant.  On  ne  trouva  ni  eau  ni 
abris.  On  ne  vit  rien  de  remarquable  sur  la  route , 
qu'une  autruche  qui  couvait  sur  son  nid.  La  chaîne 
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de  montagnes  avait  sa  direction  au  sud.  On  continua 
de  la  suivre  pendant  deux  jours ,  et  l'on  trouva  des 
pâturages  pour  les  bestiaux  et  de  l'eau  de  roche,  dont 
les  Houzouanas  remplissaient  les  nombreuses  outres 
qu'avait  apportées  avec  lui  notre  voyageur.  Â  l'ouest 
étaient  d'autres  montagnes  plus  considérables;  et, 
en  montant  sur  les  pitons,  Le  Vaillant  estima  que  la 
distance  entre  les  deux  chaînes  pouvait  être  de  vingt- 
quatre  lieues.  La  plaine ,  dans  cette  étendue ,  n'of- 
frait que  des  sabl^  arides.  Pour  recueillir  les  forces 
des  bestiaux,  Le  Vaillant  campa  dans  l'endroit  fer- 
tile où  il  se  trouvait,  et  y  resta  deux  grands  jours, 
qu'il  employa  à  chasser  :  indépendamment  des 
oiseaux  qu'il  abattit,  il  tua  plusieurs  gazelles,  des 
coudous,  et  un  éléphant  femelle,  qui  lui  fournireot 
d'abondantes  provisions. 

On  partit  au  jour  fixé.  Après  vingt-quatre  heures 
de  marche  on  arriva  près  d'une  horde  affaiblie  et 
presque  détruite,  ainsi  que  ses  bestiaux,  par  une 
maladie  pestilentielle  (i).  Le  Vaillant,  dès  qu'il  eut 
reconnu  leur  état ,  se  hâta  de  lever  son  camp  et  de 
continuer  sa  route  (a).  Il  changea  de  direction,  et 
tourna  droit  à  l'est  pour  s'éloigner  plus  prompte* 
ment  de  ce  foyer  d'infection.  On  tâcha  de  rejoindre 
la  chaîne  des  montagnes  de  l'est  qu'on  avait  quit- 
tée (3) ,  et  l'on  arriva  le  lendemain ,  excédé  de  fati- 
gue, dans  le  voisinage  d'une  autre  horde.  Elle  se 
trouva  exempte  de  cette  maladie  qui  avait  chassé  la 

(i)  Le  YaiWAntf  second  rojrage  f  t.  m,  p.  ia5. 
(9)  Ibid.,  p.  1S9. 
(3)  Ibid:»  p.  i3i. 
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Caravane  des  montagnes  de  l'ouest  ;  et  Le  Vaillant , 
maigre  la  terreur  que  ces  sauvages  inspiraient  aux 
siens,  fit  dresser  son  camp  près  d'eux.  Le  canton  qu'oc- 
cupait cette  horde  était  fertile  en  pâturages ,  et  ses 
troupeaux  étaient  nombreux.  Le  Vaillant,  pour  leur 
oter  toute  crainte,  se  rendit  sans  suite  à  leur  kraal.  Le 
soir  même,  on  vint  lui  apporter  du  lait  et  des  mou- 
tons, qu'il  paya  généreusement  avec  du  tabac.  La 
caravane  tua  beaucoup  de  gazelles  et  de  gibier,  et 
partagea  libéralement  son  butin  avec  ses  nouveaux 
hôtes.  Les  Houzouanas  même,  qui  avaient  été  en 
guerre  avec  cette  horde,  conclurent  avec  elle,  à  l'ins- 
tigation et  sous  la  garantie  de  notre  voyageur ,  un 
traité  de  paix  et  d'alliance. 

Après  aVoir  quitté  cette  horde,  on  fit  neuf  lieues 
tout  d'une  traite,  en  suivant  les  sinuosités  de  la 
chaîne  des  montagnes;  et  déjà  il  était  nuit  close 
quand  on  arriva  près  d'une  source ,  dont  les  eaux 
étaient  assez  abondantes  pour  former  un  ruisseau 
ombragé  de  mimosa.  Tout  à  coup  un  grand  bruit 
se  fit  entendre;  c'était  une  ti*oupe  d'éléphants  qui 
s'était  cantonnée  sur  les  bords  du  ruisseau ,  et  qui 
s'enfuit  précipitamment  à  l'approche  de  la  caravane. 
Ici  la  chaîne  de  montagnes  changeait  de  direction, 
et  allait  se  perdre  à  l'ouest.  La  crainte  de  la  maladie 
contagieuse  empêchait  Le  Vaillant  de  se  diriger  de 
ce  côté.  D'après  les  conseils  des  Houzouanas ,  qui  ce- 
pendant inspiraient  toujours  de  la  défiance,  il  se  dé- 
cida à  gravir  la  chaîne  de  montagnes  qu'il  avait  à 
dos,  route  qui,  selon  l'indication  qui  lui  était  don- 
née, devait  le  conduire  sur  les  bords  de  la  rivière  des 
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grands  Natnaquois  ayant  reconnu  une  chaîne  de 
montagnes  fort  élevée ,  dont  ils  vantèrent  beaucoup 
les  pâturages,  déterminèrent  notre  voyageur  à  diri* 
ger  sa  marche  de  ce  côté.  En  deux  petites  journées 
on  arriva ,  en  effet ,  dans  un  riant  vallon ,  ombragé 
d'une  quantité  de  mimosa  en  pleine  fleur,  où  se 
trouvaient  de  nombreux  troupeaux  qui  annonçaient 
le  voisinage  d'une   horde*  Bientôt  Le  Vaillant  en 
vit  paraître  le  chef,  qui  lui  donna  des  nouvelles 
satisfaisantes  de  son  camp  sur  la  rivière  Orange.  Il 
les  tenait  d'une  autre  horde  qui  était  allée  y  échan- 
ger des  bestiaux  pour  du  tabac.  Cette  horde  de  Tfa- 
maquois  était  fort  incommodée  par  le  voisinage  d'un 
lion,  d'une  lionne  et  de  leurs  lionceaux,  qui  éli- 
saient un  grand  dégât  parmi  leurs  troupeaux ,  et  ex- 
citaient la  terreur  parmi  eux.  Ils  n'avaient  pu  jus- 
qu'ici les  détruire.  Le  Vaillant  ordonna  aussitôt  une 
chasse  en  règle,  et,  au  moyen  de  ses  chiens,  de  ses 
gens  armés  de  fusils ,  il  vint  à  bout ,  non  sans  quel- 
que péril ,  de  délivrer  le  pays  de  ces  terribles  et  fé- 
roces animaux.  Il  s'attira  ainsi  la  reconnaissance  des 
sauvages  qu'il  était  venu  visiter  (t).  Ils  le  forcèrent 
d'accepter  deux  moutons  et  deux  bœufs.  Après  cette 
expédition,  Le  Vaillant  ordonna  le  départ,  au  grand 
regret  de  ses  HoUentots ,  qui  s'accommodaient  mieux 
des  mœurs  faciles  des  Namaquois  que  de  la  rudesse 
des  Houzouanas.  Le  Vaillant  s'était  enfin  décidé  à 
retourner  sur  ses  pas  à  la  rivière  Orange,  en  sui- 
vant la  direction  des  montagnes  qui  couraient  nord 

(t)  lit  VmUant,  tuottd  royûgt^  t.  iU|  p.  171  et  ttiiT. 
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et  sud ,  et  lui  traçaient  en  quelque  sorte  sou  che- 
min (1).  Après  six  lieues  de  route,  il  fit  halte  dans 
un  coude  des  montagnes ,  où  la  chaîne ,  changeant 
de  direction,  touruait  au  sud-est  Ce  fut  là  qu'après 
avoir  long- temps  cesse  de  voir  des  girafes,  notre 
voyageur  en  revit  enfin  pour  la  première  fois.  Ses 
guides  l'assurèrent  que  plus  on  avançait  à  l'ouest,  plus 
elles  étaient  rares.  A  son  retour  au  Cap,  Pinard  lui 
dit  qu'après  leur  séparation,  ayant  remonte  l'Orange, 
il  y  avait  toujours  vu  des  girafes,  mais  jamais  sur  la 
rive  gauche;  d'où  Le  Vaillant  conclut  que,  dans 
cette  partie  méridionale  de  l'Afrique ,  le  canton  où 
vivent  les  girafes  est  une  bande  d'environ  quatre  de- 
grés, c'est-à-dire  l'intervalle  qui  sépare  les  deux 
fleuves  des  Poissons  et  d'Orange;  puis  il  ajoute  qu'il 
a  entendu  dire  à  des  gens  dignes  de  foi  qu'on  en  a 
vu  à  Galam  sur  le  Sénégal,  et  à  trois  cents  lieues 
de  son  embouchure;  ce  dont  nous  doutons  très  fort, 
parce  qu'aucun  des  nombreux  voyageurs  en  Séné- 
gambie  ne  fait  mention  de  ce  quadrupède  (2).  Le 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage ^  t.  m,  p.  i85. 

(3)  Excepté  cependant  M.  Roger ,  ex-gouTerneur  du  Sénégal, 
qni ,  danf  la  préface  d'an  roman  africain ,  fait  mention  de  la  girafe, 
an  nombre  dea  quadrupèdes  qu'on  trouve  communément  sur  les 
bords  du  Sénégal.  Ayant  fait  remarquer  cette  erreur  à  un  des  amis  de 
H.  Roger ,  cette  observation  a  été  consignée  par  lui  dans  l'article 
d'au  jomiial  sur  oeméme  roman  $  et  en  même  temps  il  a  rapporté 
la  réponse  de  M.  Roger  à  cette  critique ,  qui  prétend  aussi  que  la 
girafe  a  été  vue  dans  la  partie  supérieure  du  Sénégal ,  et  qu'elle  a 
un  nom  en  wolof.  Ce  dernier  fait  peut  être  vrai  ;  mais  cependant 
M.  Roger  aurait  dû  an  moins  nous  dire  ce  nom ,  qui  eût  été  un 
supplément  utile  an  Dictionnaire  français-wolof  et  wolof-françaîs  de 
M.  Dard ,  où  le  nom  de  girafe  ne  se  trouve  pas.  Si  le  nom  de  gi- 
rafe existait  en  wolof,  cela  prouverait  seulement  que  les  Wolofa 
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Vaillant  en  tua  une  femelle  le  lendemain,  de  treize 
pieds  six  pouces  de  haut.  Elle  était  vieille,  et  res- 
semblait, par  les  couleurs,  beaucoup  au  mâle.  Notre 
voyageur  s'était  campé  près  d'un  kraal,  et  il  profita 
des  rapports  qu'il  eut  avec  la  horde  qui  l'habitait 
pour  se  procurer  sept  boeufs.  Il  dirigea  ensuite  sa 
marche  vers  Test  en  suivant  la  direction  des  mon- 
tagnes ;  mais  il  survint  un  accident  à  un  de  ses  cha- 
riots, qui  retarda  sa  marche,  et  faillit  lui  coûter  la 
vie.  11  fut  encore  arrêté  le  lendemain  par  un  affreux 
vent  du  sud-est,  qui  devint  si  violent,  et  apporta  une 
telle  quantité  de  sable  et  de  gravier ,  qu'on  en  était 
aveuglé,  et  qu'il  fut  impossible  d'avancer.  Enfin , 
vers  midi ,  on  se  remit  en  marche ,  le  vent  étant  un 
peu  apaisé,  et  l'on  se  dirigea  vers  un  groupe  de  mon- 
tagnes que  l'on  avait  au  sud-est.  On  arriva  le  len- 
demain à  une  horde  namaquoise,  où  notre  voyageur 
apprit  enfin  des  nouvelles  de  son  camp ,  quelques  uns 
des  gens  qui  le  gardaient  étant  venus,  deux  mois 
auparavant,  négocier  avec  cette  horde  (i). 

Le  vent  qui  avait  repris  continua  de  souffler  pen- 
dant trois  jours  entiers  ;  ce  qui  détermina  Le  Vail- 
lant à  rester  dans  ce  lieu  jusqu'à  ce  qu'il  fût  apaisé. 
Il  fit  pendant  ce  temps,  selon  sa  coutume,  plusieurs 
chasses  heureuses.  Sans  compter  les  oiseaux,  il  par- 
vint à  attraper  detix  quadrupèdes  curieux,  une  es- 

connaîssent  la  girafe  ;  et ,  par  sa  peau ,  elle  est  connue  dans  toute 
l'Afrique.  De  tout  ceci ,  je  suis  loin  de  conclure  que  la  girafe 
n'existe  pas  en  Sénégambie;  mais  rien  ne  prouve  qu'elle  y  existe  , 
et  on  n'a  pas  donné  le  nom  d'une  seule  personne  qui  l'ait  yue  dans 
cette  contrée. 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage ,  t.  ii,  p.  199. 
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pèce  nouvelle  d'ëcureuil  isabelle ,  nommée  agimp 
par  les  Namaquois;  un  quadrupède  grand  comme  un 
chat  de  six  mois,  ayant  de  la  ressemblance  avec  le 
coati  de  la  Guiane,  qu'on  nomme  muys-hond;  et 
enfin  une  grande  espèce  de  chauve-souris,  avec 
quatre  conques  aux  oreilles  et  une  membrane  sur  le 
nez  (i).  Quand  le  vent  fut  apaisé,  l'espèce  particu- 
lière de  zèbre,  nommée  isabelle,  reparut  dans  la 
plaine;  mais  notre  voyageur  ne  put  jamais  parvenir 
à  en  saisir  un  seul. 

Le  Vaillant,  en  quittant  cette  horde,  y  prit  des 
guides,  qui  le  conduisirent  vers  un  torrent  desséché , 
sur  les  bords  duquel  ils  le  laissèrent,  en  l'assurant 
que  c'était  cette  même  rivière  du  Lion  qu'il  avait 
traversée  plus  à  l'est  dans  le  commencement  de  son 
départ  :  mais  notre  voyageur  douta  beaucoup  de 
l'exactitude  de  cette  assertion  ;  et  il  remarque ,  avec 
raison,  que  ces  dénominations  de  rivière  des  Lions, 
des  Éléphants,  des  Buffles,  de  rivière  Salée,  qui  se 
retrouvent  partout  dans  cette  partie  de  l'Afrique , 
sont  l'occasion  de  beaucoup  d'erreurs. 

Des  bords  de  ce  torrent  on  se  dirigea,  par  le  plus 
court  chemin ,  vers  la  rivière  Orange.  On  atteignit , 
dans  le  milieu  de  la  nuit ,  ses  rives  que  l'on  suivit  ; 
et ,  après  trois  campements ,  on  se  trouva  rendu  au 
kraal  des  grands  Namaquois  qui  accompagnaient  la 
caravane.  Notre  voyageur  les  remit  en  quelque  sorte 
entre  les  mains  de  leurs  compatriotes;  et  leur  re- 
tour et  la  présence  de  Le  Vaillant,  et  de  tous  ses 

(i)  Le  VtîUant  >  second  Fojoge^  1. 11»  p.  ao4* 
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gens  y  produisirent  parmi  la  horde  une  satis&ction 
inexprimable.  Le  Vaillant  tua  encore  dans  ce  lieu 
plusieurs  oiseaux  rares.  On  partit,  et  l'on  continua  à 
remonter  la  rivière  par  la  route  que  Ton  avait  précé- 
demment parcourue,  mais  qu'on  ne  reconnaissait 
plus ,  tant  le  changement  de  saison  en  avait  produit 
dans  la  végétation  de  cette  contrée  si  nue  et  si  sté- 
rile lors  de  l'époque  du  départ. 

Enfin,  après  quatre  mois  d'absence,  des  cris  de 
joie  annoncèrent  au  camp  le  retour  de  la  caravane. 
Le  Vaillant,  en  se  retrouvant  dans  ce  qu'il  appelle 
son  véritable  camp,  jouit  d'un  plaisir  délicieux.  Le 
vieux  Swanepoel  l'embrassa  en  plourant  d'attendrisse- 
ment ,  et  les  chiens  sautèrent  à  lui  avec  impétuosité,  et 
lui  firent  mille  caresses.  Notre  voyageur  trouva  sa  pean 
de  girafe  en  bon  état,  et  il  eut  lieu  d'être  satis&it  de 
l'inspection  qu'il  fit.  Cependant  il  aperçut  une  tren- 
taine de  visages  nouveaux,  et  il  vit ,  à  peu  de  dis- 
tance du  camp ,  un  certain  nombre  de  huttes  étran- 
gères. En  réponse  à  ses  questions ,  il  apprit  qu'une 
partie  des  nouveaux  venus  étaient  des  sauvages  des 
hordes  voisines,  envoyés  pour  demander  du  tabac, 
et  que,  quant  aux  huttes,  elles  avaient  été  constmi- 
tes  par  d'autres  sauvages ,  qui ,  pour  être  défendus 
contre  les  Boschimans,  étaient  venus  s'établir  sous 
la  protection  de  Swanepoel ,  et  avaient  élevé  un  petit 
kraal  à  coté  du  camp. 

Benfry ,  très  mécontent  que  Le  Vaillant  ne  lui  cât 
point  laissé,  lors  du  départ,  le  commandement  du 
camp,  et  l'eût  confié  à  Swanepoel,  avait  cherché  à 
nuire  à  ce  dernier,  et  à  mettre  sa  vigilance  en  de- 
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faut.  Quand  il  sut  que  notre  voyageur  venait  d'ar- 
river ,  il  osa  de  nouveau  se  présenter  à  lui  ;  mais  il  en 
fut  mal  reçu.  Il  écouta ,  sans  mot  dire ,  les  reproches 
qu'on  lui  adressa,  tourna  le  dos  et  disparut.  Le  Yail* 
lant  crut  qu'il  allait  être  à  jamais  délivré  de  ses  fri* 
ponneries. 

Cependant  on  avait  transporté  au  camp ,  sur  des 
radeaux ,  tous  les  bagages  et  les  ballots  ;  restaient 
les  bœufs,  pour  lesquels  il  était  nécessaire  de  faire 
quelques  dispositions.  Le  Vaillant  s'en  était  occupé, 
et  devait  les  exécuter  le  lendemain.  Mais  Klaas  vint 
le  réveiller  de  grand  matin,  et  lui  annoncer  que  les 
bœufs  avaient  disparu.  Les  gardiens ,  pendant  la  nuit , 
s'étaient  endormis,  et  avaient  laissé  éteindre  leurs 
feux.  Les  Boschimans  qui  étaient  à  l'affût,  profitant 
de  leur  sommeil ,  avaient  enlevé  le  troupeau  en  en- 
tier (t).  Cette  perte  était  irréparable  ;  aussi  Le  Vail- 
lant, sans  perdre  un  instant,  se  mit  à  la  poursuite 
des  voleurs,  escorté  par  des  hommes  choisis  et  bien 
armés,  dans  le  nombre  desquels  se  trouvaient  des 
Caminouquois,  qui  lui  avaient  loué  leurs  bœufs,  et 
qui  s'en  trouvaient  aussi  dépouillés  par  cet  événe- 
ment. En  suivant  la  trace  des  bœufs,  qu'ils  per- 
dirent cependant  ensuite,  ce  qui  leur  occasionna 
beaucoup  de  tours  et  de  détours ,  de  fatigues  et  de 
dangers ,  Le  Vaillant   et  ses  gens  parvinrent  au 
kraal  des  voleurs  boschimans,  composé  d'une  tren- 
taine de  huttes.  On  les  attaqua  à  l'improviste,  et 
on  les  mit  en  fuite.  On  se  mit  après  en  devoir  de 

(1)  Le  Vaillant,  Voyage  en  Afrique^  t.  m,  p.  3 «3. 
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ramener  au  camp  le  troupeau.  Presque  toutes  les 
bétes  étaient  estropiées  par  les  fatigues  de  la  mar- 
che forcée  quW  leur  avait  fait  faire,  et  par  les 
coups  de  sagaie  qu'on  leur  avait  donnés  pour  les 
obliger  à  avancer.  Des  deux  guides  caminouquois 
qui  avaient  conduit  notre  voyageur ,  Tun  périt  vic- 
time des  morsures  d'un  lion  ,  qui  l'avait   attaqué 
pendant  son  sommeil  ;  l'autre  eut  le  bras  fracturé 
en  défendant  son  camarade,  et  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  le  ramener  au  camp.  Le  Vaillant  fut 
aussi  inquiété  à  son  retour  par  les  Boschimans,  qui 
le  suivirent  et  lui  lancèrent,  de  loin,  des  flèches.  U 
les  tint  facilement  à  distance  ;  mais  il  en  résultait 
toujours  beaucoup  de  fatigues,  et  la  nécessité  pour 
lui  et  sa  troupe  d'être  privés  de  sommeil.  Le  Vaillant 
ayant  rencontré  trois  Gheyssiquois,  résolut  de  les 
suivre  à  leur  horde.  Par  cette  marche  oblique,  i) 
espérait  tromper  et  dépister  les  Boschimans.  Il  ar- 
riva chez  ces  Gheyssiquois  au  coucher  du  soleiJ,  et 
y  fot  reçu  avec  la  même  amitié  qu'il  l'avait  été  dans 
toutes  les  autres  hordes.  Il  apprit  par  eux  que  Benfry 
et  Moodel  avaient  concerté  le  plan  du  vol  de  son 
troupeau;  que  ces  deux  brigands  s'entendaient  avec 
les  Boschimans,  et  faisaient  même  garder  par  eux 
les  bestiaux  qui  leur  appartenaient  (i). 

L'abondance  des  pâturages,  et  la  sécurité  qu'il 
trouvait  dans  ce  lieu ,  engagèrent  Le  Vaillant  à  y  sé- 
journer ;  ce  qui  lui  donna  la  facilité  de  faire  des  ob- 
servations curieuses  sur  les  Gheyssiquois.  Aumo- 

(i)  Le  Vaillant ,  steond  rojnge,  t.  m,  p.  i$8. 
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inent  de  soa  départ,  plusieurs  d'entre  eux  s'offrirent 
pour  lui  servir  de  guides.  On  partit  deux  heures 
avant  le  jour ,  et,  à  quatre  heures  du  soir,  on  arriva 
au  fleuve  Orange,  après  avoir  fait  dix  lieues  dans 
une  seule  journée  (i).  On  campa  dans  un  bouquet 
d'arbrisseaux,  composé  particulièrement  d'cbéniers. 
Enfin ,  le  lendemain,  on  se  remit  en  route,  et  comme 
on  n'avait  que  cinq  lieues  à  faire  pour  arriver  au 
camp,  on  s'y  trouva  promptement  rendu.  Benfrv, 
qui  apprit  l'arrivée  de  Le  Vaillant ,  eut  l'audace  de 
venir  le  trouver  ;  et  il  accusa  Moodel  de  s'être  en- 
tendu avec  les  Boschimans ,  espérant  ainsi  échapper 
aux  soupçons  en  dénonçant   son  complice.  Notre 
voyageur  dissimula ,  et  parut  recevoir  ses  conseils 
avec  une  confiance  apparente.  Du  reste,  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  hâter  les  préparatifs  de  son  départ.  T^a 
saison  des  pluies,  qui  devait  rendre  les  rivières  si 
difficiles  à  traverser,  s'avançait  à  grands  pas.  Cette 
saison  paraissait  même  commencée  dans  les  monta- 
gnes septentrionales,  où  l'Orange  prend  sa  source. 
Ce  fleuve,  depuis  une  quinzaine  de  jours  que  notre 
voyageur  l'avait  traversé,  s'était  accru  de  plus  de 
vingt  pieds;  il  coulait  à  pleins  bords,  charriait  quan- 
tité d'arbres  entiers  qu'il  avait  déracinés,  et  formait 
même  de  grands  lacs  en  plusieurs   endroits  de  la 
plaine.  Enfin  le  camp  de  notre  voyageur,  qui  d'a- 
bord avait  été  placé  à  six  cents  pas  du  bord ,  par-delà 
le  bois,  n'en  était  plus  qu'à  cinquante  pas  :  tous  les 
arbres  se  trouvaient  noyés  presque  en  entier ,  et  on 

(1)  Le  Vaillant ,  second  Voyage  en  Afrique ,  t.  iii,p    272. 
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n'en  apercevait  plus  que  quelques  branches  et  les 
cimes,  a  Ce  spectacle ,  dit  Le  Vaillant ,  Tun  des  plus 
majestueux  que  j'aie  contemple  en  Afrique ,  eût  long- 
temps attache  mes  regards,  s'il  ne  fût  venu  déranger 
un  peu  mes  projeto.  Entre  autres  inconvénients  dan- 
gereux pour  ma  caravane,  il  m'ôtait  l'avantage  de 
la  chasse  aux  hippopotames;  ces  amphibies  n'aiment 
point  les  eaux  troubles  et  fangeuses;  ils  s'étaient  re- 
tirés vers  les  bords  de  la  mer  (i).  »  Les  Gheyssiquois, 
après  un  court  séjour  au  camp ,  retournèrent  chez 
eux  comblés  de  présents  par  notre  voyageur ,  surtout 
la  fille  du  chef,  qui  l'avait  escorté ,  et  à  laquelle  il 
donna  un  joli  mouchoir  rouge  et  des  verroteries 
blanches,  dont  elle  faisait  grand  cas. 

A  peine  cette  troupe  était-elle  partie  qu'il  en  re- 
vint une  autre  composée  de  trente-six  personnes  ^ 
tant  hommes  que  femmes.  Ceux-ci  étaient  des  Hot- 
tentots  qui  habitent  sur  la  lisière  des  colonies,  et 
qui ,  achetant  de  la  seconde  ou  troisième  main  cer- 
taines denrées  chez  les  colons,  vont  ensuite  chez  les 
autres  sauvages  de  l'intérieur  des  terres  les  troquer 
pour  des  bestiaux  qu'ils  reviennent  vendre  aux  pre- 
mierSk  La  troupe  arrivait  des  contrées  de  l'est,  où 
elle  avait  acheté  une  soixantaine  de  bétes  à  cornes. 
Là ,  ayant  entendu  parler  de  notre  voyageur,  elle 
avait  cherché  à  le  joindre ,  et  venait  demander  de 
s'unir  à  sa  caravane  pour  regagner  ses  habitations. 
Notre  voyageur,  après  avoir  imposé  ses  conditions, 
y  consentit.  La  nécessité  de  dresser  les  nouveaux 

(i)  Le  Vaillant,  second  Foyage^  t.  m  ,  p.  «79. 
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Ixeufs  pour  le  tirage,  chose  à  laquelle  on  ne  put 
complètement  parvenir,  retarda  le  départ  de  Le  Vail- 
lant. Enfin  il  le  fixa  au  3i  mai;  et  ce  jour  étant  ar- 
rivé, il  attela  (i). 

La  caravane  était  nombreuse  ;  outre  les  trente-six 
brocanteurs  de  troupeaux ,  il  y  avait  encore  dix  Na- 
maquois  d'une  horde  voisine  de  la  fontaine  du  Secré- 
taire. Enfin,  tant  des  étrangers  que  des  gens  appar- 
tenant à  notre  voyageur,  la  troupe  était  composée 
de  quatre-vingt-douze  personnes ,  savoir  :  soixante- 
treize  hommes  et  dix-neuf  femmes;  et  le  troupeau 
rétait  de  cent  soixante-douze  bétes  à  cornes,  sans 
compter  les  bétes  blanches.  Depuis  quelques  jours 
la  rivière  avait  baissé,  et  les  Caminouquois  en  avaient 
profité  pour  retourner  chez  eux  avec  leur  camarade 
blessé  (a).  Des  accidents  arrivèrent  aux  chariots  de 
Le  Vaillant,  et  il  se  trouva  trop  heureux  d'échanger 
avec  Benfry  un  fusil  contre  quatre  bœufs  vigoureux, 
marché  qu'il  avait,  auparavant,  refusé  de  conclure. 
On  fît  dix  lieues  sur  les  bords  de  l'Orange ,  et  l'on 
fit  halte. 

Le  37,  on  se  trouva  obligé  de  quitter  les  rives  du 
fleuve,  le  chemin  étant  impraticable.  On  marcha  vers 
le  sud  pendant  quatre  heures  avant  de  pouvoir  tour- 
ner à  l'ouest;  direction  dans  laquelle  on  fit  six  lieues 
par  les  plus  horribles  chemins.  Enfin  on  arriva, 
avec  bien  de  la  peine ,  le  28  au  soir ,  sur  l'emplace- 
ment d'un  vieux  kraal ,  qui  paraissait  avoir  été  aban- 
donné depuis  long -temps,   et  oii  on   établit    le 

(1)  Le  Vaillant,  second  Voyage ^  t.  iii«  p.  293. 
(9)  Ibid. ,  t.  III ,  p.  a94* 
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<;anip  (i).  Le  site,  près  d'un  bocage  arrosé  par  un 
ruisseau  limpide,  était  agréable,  et  Le  Vaillant  ne 
put  résister  au  plaisir  d'y  séjourner.  A  chaque  instant 
il  y  arrivait  des  gelinottes  à  collier  ;  notre  voya- 
geur en  tuait  par  douzaine,  et,  pendant  trois  jours , 
elles  suffirent  à  la  nourriture  de  la  caravane.  Pen- 
dant le  séjour  de  notre  voyageur  dans  ce  lieu,  il  fut 
visité  par  des  petits  Namaquois ,  qui  lui  offrirent  des 
moutons  pour  du  tabac. 

Mais  un  terrible  accident  vint  tout  à  coup  trou- 
bler la  sécurité  et  le  bonheur  de  la  caravane.  Elle 
était  campée  sur  un  banc  de  tourbe ,  sur  un  terrain 
sulfureux  et  inflammable,  en  partie  le  résultat  des 
excréments  et  des  urines  des  animaux  et  des  hommes 
qui  y  avaient  séjourné.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  ce 
terrain  prit  feu,  et  un  vaste  incendie  se  manifesta; 
les  flammes  éclataient  sur  toute  la  surface,  et  sem- 
blaient, de  tous  côtés,  sortir  de  terre.  Le  Vaillant, 
avec  son  activité  ordinaire ,  parvint  à  sauver  du  feu 
ses  chariots  et  tous  ses  effets;  personne  même  ne 
périt  en  cette  occasion ,  et  les  bœufs  seuls  en  souffri- 
rent; plusieurs  d'entre  eux  eurent  des  brûlures  con- 
sidérables (a).  D'après  cet  accident^  notre  voyageur 
recommande  de  ne  jamais  camper  sur  l'emplacement 
de  vieux  kraals. 

On  se  remit  en  route ,  et  l'on  fit  sept  lieues  ouest- 
quart-sud;  mais,  à  cause  des  mauvais  chemins,  on 
se  rapprocha  de  la  rivière  par  le  nord-ouest.  Après 
quatre  heures  de  marche  dans  cette  direction ,  on 


(i)  Le  Vaillant,  teamd  Voyage ^  t.  m,  p.  997. 
(9)  Ibid.,  t.  III,  p.  Soi. 
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arriva  à  l'entrée  d'une  gorge ,  au  fond  de  laquelle 
on  aperçut  une  petite  maison  carrée,  couverte  en 
chaume ,  et  dont  les  murs ,  en  terre,  étaient  propre- 
ment faits,  et  en  très  bon  état.  Près  de  la  maison 
était  une  source  ;  par-derrière  un  petit  jardin  en 
friche ,  mais  qui ,  au  milieu  des  mauvaises  herbes 
dont  il  commençait  à  se  remplir,  montrait  encore  de 
la  laitue,  des  pois,  des  citrouilles,  et  quelques  plantes 
potagères.  Les  pâturages  paraissaient  excellents,  et, 
à  peu  de  distance,  coulait  la  rivière  Orange.  Le 
Vaillant  apprit,  de  son  fidèle  Klaas-Baster,  que  cet 
ermitage,  ainsi  que  quelques  autres  de  même  nature, 
avaient  été  bâtis  par  Schoenmaker;  mais  qu'il  avait 
abandonné  celui-ci  pour  s'éloigner  du  voisinage  de 
Benfry  et  de  Moodel. 

Notre  voyageur  s'établit  dans  cet  asile.  La  rivière 
avait  commencé  à  baisser,  les  hippopotames  avaient 
reparu ,  et  on  se  mit  à  leur  donner  la  chasse.  Le  Vail- 
lant, laissant  ses  équipages  dans  ce  lieu,  fit  une  ex- 
cursion le  lopg  du  fleuve  avec  Klaas  et  quatre  chas- 
seurs. Il  tua  des  oiseaux ,  et  vit ,  près  d'une  île ,  un 
grand  nombre  d'hippopotames,  et,  dans  un  autre 
endroit,  une  troupe  de  plus  de  cent  éléphants.  Il 
poursuivit,  pendant  long-temps,  un  vautour  de  l'es- 
pèce nommée  oricou ,  et  parvint  enfin  à  l'abattre. 
Les  arbres  étaient  aussi  remplis  d'une  espèce  de  singe 
qu'il  ne  put  joindre.  Nos  chasseurs  rencontrèrent 
sur  leur  route  des  Hottentots  qui  avaient  des  flèches 
et  des  sagaies  ;  l'un  d'eux  parlait  bien  le  hollan- 
dais. Il  chercha  à  inspirer  de  la  crainte  des  Bos- 
chimans  à  notre  voyageur ,  qui  le  soupçonna ,  ainsi 
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que  ses  deux  compaguons ,  de  faire  partie  de  la 
troupe  de  brigands  qu'il  dénonçait.  La  nuit  surprit 
nos  chasseurs,  lorsqu'ils  se  trouvaient  encore  à  qua- 
tre lieues  du  camp ,  qu'ils  ne  purent  regagner  que  le 
lendemain  matin  (  i  ).  Le  Vaillant  y  trouva  un  chef 
de  Caniinouquois ,  qui  s'y  était  rendu  avec  une  viog- 
taine  de  ses  gens ,  et  qui  l'y  attendait  pour  le  saluer, 
et  lui  offrir  un  fourmilier  vivant,  qu'il  venait  d at- 
traper. Notre  voyageur  ne  goûta  point  la  chair  mus- 
quée de  cet  animal ,  dont  les  Uottentots  font  leurs 
délices.  Les  Caminouquois  le  nomment  goup,  et  les 
colons  erd-verke ,  ou  cochon  de  terre  (jà).  Notre  voya- 
geur eut  aussi  le  bonheur  de  trouver ,  près  de  son 
camp ,  un  de  ces  grands  nids  construits  par  les  oi- 
seaux qu'il  nomme  républicains;  il  le  fit  détruire, 
afin  d'en  mieux  observer  la  structure. 

Le  Vaillant  résidait  depuis  cinq  semaines  dans 
l'ermitage  de  SchoenmaLer ,  lorsqu'il  le  quitta  au 
bout  de  ce  temps  pour  se  rendre  à  une  horde  de  pe- 
tits Namaquois,  où  l'on  préparait  une  grande  chasse 
aux  gazelles  spring-bocks,  à  laquelle  il  fut  invité  par 
le  chef  de  la  horde.  Cette  chasse  eut  lieu  au  moyen 
de  traqueurs,  qui  forcèrent  une  horde  nombreuse  de 
.^ring'bocks  à  s'enfoncer  dans  une  gorge,  où  Ion 
avait  planté  deux  rangées  de  piquets  surmontés  de 
plumes  d'autruches  et  d'autres  oiseaux ,  pour  eSà- 
rouchar  les  timides  gazelles.  A  l'extrémité  de  cette 
rangée  de  piquets ,  étaient  une  vingtaine  de  fosses 
4e  dix  pieds  de  profondeur  sur  six  à  sept  de  IdXgei 

(i)  Le  \aï)lAnt  y  second  Foyagc^  t.  m,  p.  3ao. 
(a)  lbid.,p.  3i9. 
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et  recouvertes,  à  leur  superficie,  de  manière  à  être 
totalement  cachées ,  mais  garnies  si  légèrement ,  que 
le  moindre  poids  devait  tout  faire  enfoncer.  Les  ré- 
sultats ne  répondirent  pas  à  la  grandeur  de  ces  pré- 
paratifs. On  parvint  à  faire  passer  des  milliers  de 
spring-bocks  par  la  rangée  de  piquets  ;  mais  au  lieu 
de  se  précipiter  tous  dans  les  fosses,  comme  notre 
voyageur  s  y  attendait,  il  n'y  eut  que  les  premiers 
qui  y  furent  pris;  les  autres  les  esquivaient  en  passant 
par-dessus.  Quelques  uns  de  ces  quadrupèdes  furent 
tués  par  les  balles  de  fîisil,  d'autres  étouffés  par  la 
presse,  d'autres  étranglés  par  les  chiens;  mais  dkns 
les  fosses  on  n'en  trouva  que  trente-sept,  et  pres- 
que tous  dans  les  premiers  trous  (i).  Cependant  les 
Namaquois  trouvèrent  cette  chasse  merveilleuse,  et 
dirent  à  Le  Vaillant  que,  de  mémoire  d'homme,  on 
ne  se  rappelait  pas  en  avoir  fait  une  pareille.  Le  jour 
étant  très  avancé ,  on  passa  la  nuit  sur  le  champ  de 
bataille.  On  envoya  chercher  des  bœufs, 'qui  arrivè- 
rent au  point  du  jour,  et  qui  servirent  à  transporter  le 
gibier.  On  s'en  régala  en  commun ,  et  le  festin  se  ter- 
mina par  une  fête  qui  dura  toute  la  nuit;  on  ne  se 
sépara  qu'au  lever  du  soleil.  Tandis  que  tout  le  monde 
se  préparait  à  dormir.  Le  Vaillant  prit  congé  de  ses 
hôtes,  et  dirigea  sa  course  à  travers  la  longue  val- 
lée des  spring- bocks.  Cette  vallée  n'avait  pas  de 
nom ,  mais  notre  voyageur  lui  donna  celui-ci ,  à  cause 
d'une  horde  immense  de  ces  animaux  qu'il  y  trouva; 
elle  était  plus  nombreuse  encore  qu'aucune  de  celles 

(i)Le  Vaillant,  second  Voyage ^  t.  m  ,  p.  33a. 
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qu'il  avait  vues.  Notre  voyageur  ne  craint  pas  d'exa- 
gérer en  disant  qu'elle  était  composée  de  soixante  à 
quatre- vingt  mille.  Sa  journée  fut  employée  tout  en- 
tière à  faire  sept  lieues  ;  et ,  pendant  ces  sept  lieues , 
partout  sur  ses  côtés,  et  devant  lui ,  il  ne  vit  que  des 
spring-bocks.  Ces  gazelles  semblaient  remplir  toute 
la  vallée  et  en  obstruer  le  passage  (i).  Le  lende- 
main y  on  ne  put  faire  que  trois  lieues ,  parce  qu'un 
des  chariots  versa.  On  parvint,  le  jour  suivaut,  à 
faire  encore  quatre  lieues  ;  et  Ton  arriva,  le  1 2  juillet , 
sur  les  bords  d'une  rivière,  où  l'on  campa,  avec  le 
dessein  de  séjourner  quelque  temps  dans  cet  endroit» 
Le  Vaillant  y  fut  atteint  d'une  maladie  qui  faillit  lui 
devenir  fatale.  Tandis  qu'il  était  au  lit,  il  arriva  dans 
son  camp ,  venant  du  Cap ,  un  chariot  traîné  par  dix 
bœufs ,  conduit  par  cinq  Hottentots ,  renfermant  un 
homme  et  une  femme ,  avec  leurs  deux  enfants.  Le 
mari  et  la  femme  étaient  des  colons  nés  en  Afrique, 
qui  témoignèrent  la  plus  grande  joie  d'avoir  enfin 
rencontré  notre  voyageur;  cependant  il  ne  les  avait 
jamais  vus.  Mais  bientôt  il  apprit  que  le  désir  de  faire 
fortune  dans  le  pays  des  Namaquois,  où  on  leur 
avait  dit  qu'ils  trouveraient  des  mines  d'or,  de 
rubis,  et  toutes  sortes  de  richesses,  les  avait  con- 
duits dans  ces  déserts  ;  ils  avaient  entendu  parler 
de  Le  Vaillant  dans  la  colonie  ;  ils  venaient  d'ap- 
prendre qu'il  avait  parcouru  le  pays  d'Orange,  et  ils 
avaient  le  plus  grand  désir  d'obtenir  de  lui  les  infor- 
mations qu'ils  désiraient;  de  là,  la  grande  joie  qu'ils 

.    (i)  Le  Vaillant  y  second  Voyage  dans  l'intérieur  de  t  Afrique ,  t.  m, 
p.  354. 
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l'usage  de  la  parole,  et  vit  la  mort  s'approcher.  Il  y 
avait  près  de  huit  jours  qu'il  était  dans  cet  état ,  lors- 
que Swanepoel  lui  annonça  l'arrivée  de  quelques  pe- 
tits Namaquois  d'une  horde  voisine.  Ces  bons  sau- 
vages avaient  appris  sa  maladie  ;  et  par  suite  de  l'a- 
mitié qu'il  avait  inspirée  à  leur  nation ,  ils  venaient 
s'ofFrir  pour  le  guérir  et  lui  proposer  un  remède,  du 
succès  duquel  ils  répondaient,  disaient-ils,  s'il  con- 
sentait à  se  fier  à  eux.  Le  Vaillant  fit  signe  qu'il  con- 
sentait à  prendre  ce  remède.  Ils  lui  mirent  alors  un 
cataplasme  chaud  d'une  certaine  herbe  d'une  odeur 
très  aromatique ,  et  lui  administrèrent  en  gargarisme 
une  décoction  de  la  même  herbe.  Le  goût  en  était 
balsamique  et  suave.  Le  cataplasme  fut  renouvelé 
plusieurs  fois  dans  la  nuit,  et  le  gargarisme  fut  encore 
répété  plus  souvent  ;  il  en  résulta  soudain  un  grand 
soulagement;  et,  dès  le  troisième  jour  du  traitement, 
Le  Vaillant  se  trouva  guéri.  Plus  d'esquinancie ,  plus 
de  fièvre,  plus  d'engorgement  ni  d'enflure;  il  ne  lui 
restait  de  sa  maladie  qu'une  faiblesse  excessive.  Un 
des  premiers  soins  de  notre  voyageur  fut  de  récom- 
penser, par  des  présents,  le  Namaquois  auquel  il 
devait  la  vie  ;  et  ensuite ,  dès  qu'il  put  sortir  de  sa 
tente,  il  demanda  qu'on  lui  montrât  la  plante  qui 
avait  produit  son  salut.  C'était  une  espèce  de  sauge , 
d'environ  deux  pieds  de  haut,  qui  a  la  même  odeur 
que  notre  sauge  ordinaire,  mais  dont  la  feuille  est 
plus  lisse  et  moins  chagrinée.  Cette  plante  était  très 
commune  à  l'éntour  du  camp. 

Pendant  vingt  jours  qu'avait  duré  la  maladie  de 
Le  Vaillant ,  il  n'avait  pu  aller  à  la  chasse ,  et  ses 
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pr>ovisions  étaient  épuisées.  Heureusement  qu'il  par- 
Arint  à  se  procurer,  d'une  horde  voisine  du  torrent 
d^  Kaussi,  les  moutons  dont  il  avait  besoin  pour 
faire  subsister  sa  caravane.  Le  chef  de  cette  horde 
portait  le  hausse-col  de  cuivre ,  et  la  canne  à  pomme 
de  même  métal,  signe  de  sa  dignité.  Il  se  plaignit  à  Le 
"Vaillant  des  procédés  injustes  et  violents  de  Vander- 
VJTesthuisen ,  de  sa  fille ,  et  de  son  beau-frère  Engel- 
brecht,  qui  usurpaient  continuellement  sur  son  ter- 
rain ,  et  voulaient  s'emparer  de  la  fontaine  des  Lis,  sur 
laquelle  sa  horde  avait  bâti  son  kraai.  Dans  leur  co- 
lère, ils  lui  avaient  arraché  son  bâton  de  commande- 
ment, et,  en  l'en  frappant  à  outrance,  le  lui  avaient 
cassé  sur  le  dos.  Il  se  plaignit  aussi  de  ses  sujets,  et 
ses  sujets  portèrent  des  plaintes  contre  lui  ;  mais  no-> 
tre  voyageur  n'était  plus  en  pays  libre,  et  ne  pouvait 
sMmmiscer  dans  les  affaires  d'un  vassal  de  la  compa- 
gnie. Il  se  contenta  donc  de  dire  à  Nasup  (c'était 
le  nom  de  ce  chef)  de  se  plaindre  au  gouvernement. 
Mais  celui-ci  répondit  que  cela  lui  était. impossible, 
parce  que  les  colons  se  soutiennent  tous  mutuelle- 
ment ,  et  que  s'il  envoyait  une  députation  au  Cap , 
elle  serait  massacrée  sur  la  route;  qu'il  en   serait 
de  même  de  sa  horde  si  elle  tentait  d'y  aller  en 
masse  (i).  Le  Vaillant  promit  tfexposeï'  lui-même  les 
griefs  de  Nasup  au  gouvernement  du  Cap ,  et  il  dé- 
clare les  avoir  consignés  dans  son  voyage,  dans  l'es* 
poir  de  lui  faire  obtenir  justice.  Il  donna  un  festin  à 
toute  la  horde,  après  lequel  on  dansa;  et, au mitieu 

(i)  Le  Vaillaiit,  second  Voyage  ^  t.  m,  p.  365. 
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de  Fallëgresse  générale ,  il  parvint  à  réconcilier  Na- 
sup  avec  ses  sujets.  Le  Vaillant  se  rendit  ensuite 
chez  Engelbrecht,  à  qui  il  reprocha  ses  violences  et 
ses  injustices  envers  la  horde  de  Nasup.  Engelbrecht 
se  disculpa  de  son  mieux ,  et  rejeta  tous  les  torts  sur 
les  Vander-Westhuisen.  Notre  voyageur  se  dirigea 
ensuite  vers  l'habitation  de  ce  dernier.  Une  heure 
avant  d'y  arriver,  il  aperçut  dans  un  vallon  une 
hutte  hottentote  totalement  isolée,  et  près  de  la- 
quelle paissait  un  troupeau.  11  s'avança  vers  la  case, 
et  fut  fort  surpris  d'y  trouver  une  grande  demoiselle, 
fort  jolie  ;  c'était  la  fille  de  Vander-Westhuisen ,  qui , 
lors  de  la  première  visite  de  Le  Vaillant ,  avait  tenu 
tête  aux  buveurs  les  plus  intrépides ,  eu  sablant  aussi 
tranquillement  qu'eux  l'eau-de-vie  de  Pinard.  Chas- 
seur infatigable,  elle  pouvait,  à  cheval,  forcer  une 
grande  gazelle  à  la  course.  Paraissait-il  des  Boschi- 
mans,  elle  s'armait  d'un  fusil,  se  mettait  à  leur  pour- 
suite ^  et  les  fusillait  partout  où  elle  les  trouvait.  Si 
elle  croyait  avoir  à  se  plaindre  de  quelque  horde , 
elle  la  traitait  comme  les  Boschimans;  aussi  était-elle 
redoutée  à  la  ronde.  En  ce  moment,  elle  habitait  la 
hutte  solitaire  du  vallon ,  et  gardait  les  moutons  et 
les  bœufs  de  son  père ,  ayant  pour  tout  meuble  une 
natte  et  im  fusil.  Le  Vaillant  la  reconnut  sans  peine. 
Pour  lui ,  qui  se  montrait  à  elle  avec  une  barbe  de 
quatorze  mois ,  elle  eut  plus  de  peine  à  le  reconnaître 
au  premier  abord  (i).  U  la  quitta,  après  avoir  passé 
quelque  temps  dans  sa  hutte ,  et  regagna  l'habitation 

(i)  Le  Vaillant,  s«eond  Foyagû^  t.  m,  p.  37s. 
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du  père ,  où  il  fiit  reçu  avec  toutes  les  démonstra^ 
tions  de  l'amitië.  11  accepta  Toffre  qu'on  lui  fit  de 
passer  quelques  jours  dans  cette  habitation  pour  se 
l'efaire  de  sa  maladie  ;  et  pour  la  première  fois,  de- 
puis longtemps ,  il  vit  du  pain ,  et  trempa  avec  dé- 
lice celui  qu'on  lui  donna  dans  un  lait  aussi  frais 
qu'il  était  pur.  Jamais  repas  ne  lui  avait  paru  plus 
exquis.  Klaas-Baster,  qui  toujours  l'accompagnait/ fiit 
bien  reçu  de  sa  famille  et  de  sa  belle-mère  ;  ce  qui 
donnait  lieu  d'espérer  que  la  réconciliation,  ména- 
gée par  notre  voyageur,  durerait  encore  après  son 
éloignement. 

Le  Vaillant,  rassuré  pour  la  subsistance  de  ses 
bestiaux  par  la  beauté  de  la  saison ,  par  la  verdure  et 
les  fleurs  qui  couvraient  une  terre  auparavant  inani- 
mée et  stérile,  résolut,  afin  de  voir  un  pays  nou- 
veau, de  retourner  au  Cap  par  un  autre  chemin  que 
celui  qu'il  avait  pris  pour  en  venir.  Il  se  dirigea  donc 
au  sud-ouest,  et,  après  quatorze  lieues  de  marche , 
pour  lesquelles  il  employa  trois  jours ,  il  arriva  sur 
le  Groene-Rivier  (ou  la  rivière  Verte).  Là,  il  de- 
meura quelque  temps,  se  livra  avec  ardeur  à  la 
chasse,  et  changea  plusieurs  fois  de  campements;  il 
tua  deux  éléphants ,  des  péUcans  ,  des  flamants , 
des  oies  sauvages,  des  bihoreaux,  des  hérons  pour- 
pres et  huppés,  des  hérons  communs,  des  cigognes 
brunes,  des  pies,  des  oiseaux  de  proie,  qu'attirèrent 
les  cadavres  des  éléphants,  et  plusieurs  autres  oi- 
seaux rares.  Le  Vaillant  trouvait  sur  Groene-Rivier 
une  chasse  si  belle  et  si  abondante  que,  de  change- 
ments de  camps  en  changements  de  camps,  il  par- 
XVI.  39 
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courut  un  espace  de  huit  à  dix  lieuies  sur  ses  bords* 
Il  les  quitta  enfin ,  et  gagna  ceux  du  Zvarts-Doom- 
Rivier,  ou  la  rivière  de  TÉpine  noire ,  au  lieu  même 
où  il  avait  rencontré  Pinat*d  pour  la  première  fois. 
Il  y  passa  la  nuit,  et  se  dirigea  vers  les  montagnes 
qu-il  avait  au  sud.  Il  eut  à  traverser  des  chemins  af- 
freux pour  ses  voitures;  et,  après  six  heures  d'une 
marche  pénible,  il  arriva  au  pied  d'une  chaîne  de 
monts  arides,  dont  les  roches  miés  et  rougeâtres , 
pittoresquèmént  groupées  les  unes  sur  les  autres, 
offraient  le  coup  d'œil  le  plus  bizarre  et  le  plus  sin- 
gulier. On  établit  le  camp  dans  ce  lieu ,  quoiqu'on 
redoutât  que  ces  rochers  ne  servissaoït  de  retraites 
aux  Boschimans.  On  ne  se  trompait  pas.  Un  coup  de 
la  grosse  carabine,  tiré  en  signe  d'alarme,  apprit 
bientôt  à  Jje  Vaillant ,  pendant  qu'il  s'amusait  à  pour- 
suivre une  espèce  rare  d'oiseau  nommée  pic-roc ,  que 
des  Boschimans  avaient  enlevé  deux  de  ses  bœufs. 
Notre  voyageur,  dont  le  cheval  s'abattit,  ne  put 
poursuivre  les  voleurs  ;  mais  Klaas-Baster  avec  quel- 
ques uns  de  ses  gens  les  joignirent ,  en  tuèrent  deux , 
et  ramenèrent  les  bœufs. 

Notre  voyageur  se  hâta  de  partir,  au  point  du 
jour,  de  ce  lieu  dangereux ,  et ,  par  une  marche  de  six 
ousept  heunes  dans  la  même  direction  que  la  veille, 
il  arriva  à  un  endroit  où  des  Hottentots  lui  appri- 
rent que  la  horde  de  Klaas-Baster  avait  quitté  les 
montagnes  du  Namero ,  et  qu'elle  s'était  établie  à 
cinq  lieues  dii  poste  où  il  se  trouvait  (i).  Le  Vaillant 

I        *  ,  • 

(i)  Le  Vâilknt,  second  F'ojrage^  t.  tu,  p.  S^g. 
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crut  devoir  s'y  transporter.  Klaas-Baster  lui  avait 
rendu  des  services  trop  importants  pour  qu'il  se  dis- 
pensât d'aller  le  remettre  entte  les  bras  de  sa  femme , 
de  ses  enfants  et  de  ses  amis.  Leurarrivëe  à  la  horde  y 
causa  une  joie  d'autant  plus  grande  qu'on  les  croyait 
morts ,  et  qu'on  avait  désespéré  de  les  revoir  jamais. 
C'était  même  dans  cette  persuasion  qu'on  avait  cru 
pouvoir  se  déplacer  et  aller  s'établir  ailleurs.  Le 
Vaillant  revit  aussi  Schoenmaker,  qui  avait  établi 
son  camp  dans  les  environs  de  la  horde  de  Baster. 
Notre  voyageur  promit  de  s'intéresser  pour  lui  au- 
près du  gouvernement,  d'obtenir  sa  grâce  et  la 
fin  de  son  exil.  Cette  promesse  fit  verser  à  Schoen- 
maker  des  larmes  de  joie  et  d'attendrissement.  Le 
Vaillant  lui  apprit  de  quelle  manière  il  avait  disposé 
de  son  ermitage  en  faveur  du  couple  malheureux  qui 
était  venu  lé  joindre  ;  et  Schoenmaker  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  si  bien  présumé  de 
lui.  Le  Vaillant  fit  reprendre  à  ses  chariots  les  mêmes 
voies  que  celles  qu'ils  avaient  tenues  en  venant,  afin 
de  les  diriger  sur  la  rivière  des  Éléphants  ;  quant  à 
lui ,  pour  atteindre  cette  rivière ,  il  s'enfonça  dans 
les  montagnes  par  une  route  différente,  accompagné 
seulement  de  ses  Hottentots ,  de  quelques  chiens ,  et 
n'emportant  avec  lui  que  de  la  poudre  et  du  plomb. 
Il  résolut  de  coucher  à  la  belle  étoile ,  et  de  vivre 
uniquement  du  produit  de  sa  chasse  (i).  La  première 
nuit ,  il  coucha  sur  la  crête  des  montagnes,  sur  l'em- 
placement d'un  des  kraais  de  Klaas-Baster,  et  il  eut, 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage^  t.  m,  p.  383. 
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ainsi  que  son  escorte,  beaucoup  à  souffrif  du  froide 
Le  gibier  se  trouvant  rare  dans  ces  montagnes ,  ils 
ne  trouvèrent  à  tuer ,  en  trois  jours ,  qu'une  gazelle 
kainsi;  et  comme  c'était  trop  peu  pour  sept  per- 
sonnes ,  et  qu'ils  manquaient  de  nourriture ,  ils  se 
dispersèrent  pour  en  chercher.  Le  Vaillant  et  Klaas, 
qui  chassaient  ensemble,  abattirent  trois  pies  et  six 
alouettes;  mais  les  Hottentots,  qui  n'avaient  voulu 
s'attacher  qu'au  gros  gibier,  revinrent  à  vide,  et 
furent  obligés  de  se  contenter  de  la  peau  de  la  ga- 
zelle,  précédemment  tuée,  qu'ils  firent  griller.  Le 
Vaillant,  dans  cet  embarras  cruel,  regrettait  beaucoup 
d'avoir  quitté  sa  caravane.  Heureusement  qu'ayant 
gagné  vers  l'est ,  il  aperçut  dans  la  plaine ,  de  l'au- 
tre coté  des  montagnes,  plusieurs  maisons  de  co- 
lons. Il  se  rendit  dans  l'une  d'elles,  se  nomma  au 
maître  de  la  maison,  et  fut  accueilli  avec  amitié. 
Après  avoir  passé  une  bonne  nuit,  et  reçu  des  provi- 
sions pour  lui  et  ses  gens,  il  regagna  les  montagnes. 
Il  passa  une  nuit  près  d'une  belle  source,  chargée 
de  ces  arbustes  dont  les  fruits  sont  nommés,  dans 
le  pays,  wolfs-gift  (poison  de  loup),  et  il  vit 
enfin  la  rivière  des  Éléphants  au  bout  de  trois  jours 
de  marche.  Il  s'aperçut,  lorsqu'il  fut  descendu,  qu'il 
avait  rejoint  trop  haut  les  rives  du  fleuve.  Il  le  des- 
cendit, et,  en  deux  campements,  il  se  trouva  rendu 
au  lieu  du  rendez -vous,  à  l'habitation  de  Van-Zeyl, 
oïl  tout  son  monde  et  ses  voitures  l'attendaient  de- 
puis trois  jours  (  i  ). 


(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage ^  t.  m,  p.  388. 
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Le  Vaillant  se  rendit  ensuite  à  Heere-IiOgement. 
Cette  grotte  est  tapissée  d'un  arbre  énorme.  Tout 
était   vert  dans  ce  canton  comme  dans  ceux  qu'on 
venait  de   parcourir,  bien  différents  de  ce  qu'ils 
étaient  au  premier  passage  de  notre  voyageur;  mais 
les  colons  voisins ,  dans  le  dessein  d'épargner  les  pâ- 
turages de  leurs  propriétés,  y  avaient  fait  conduire 
leurs  troupeaux;  et  ces  troupeaux  y  étaient  si  nom- 
breux que   tout  s'y  trouvait  dévasté.  Cette  circon- 
stance obligea  notre  voyageur  à  faire  un  détour.  En 
deux  jours  de  marche  il  arriva  dans  le  Verloore- 
Yalley,  grand  lac  qui  n'est  séparé  de  la  mer  que 
par  une  lisière ,  peu  considérable ,  de  dunes  de  sable. 
Ce  lac  était  couvert  de  foulques,  de  grèbes  cornus,  de 
poules  sultanes,  de  petits  faucons  huppés,  de  man- 
chots et  d'autres  CMseaux  rares  et  curieux.  Aussi  notre 
voyageur  fitril  dans  ce  lieu  une  ample  moisson  pour 
sa  collection.  Il  passa  onze  jours  entiers  sur  les  bords 
de  ce  lac ,  et  il  y  prépara  cent  trente-deux  oiseaux, 
tant  grands  que  petits  :  a  C'est  le  vrai  séjour,  dit-il, 
pour  un  ornithologiste  qui  désire  faire,  en  peu  de 
temps,  une  collection  complète  de  tous  les  palmi- 
pèdes  et  oiseaux  de  rivage  d'Afrique  »  (i). 

Notre  voyageur  se  voyant  très  près  de  la  baie  de 
Sainte-Hélène ,  désira  la  visiter.  En  conséquence ,  il 
donna  ordre  à  ses  gens  de  gagner  le  Zwarts-Land , 
et  de  l'y  attendre.  Swanepoel  fut  chargé  de  cette  con- 
duite. Il  devait  déposer  la  caravane  chez  le  bon  Sla- 
W,  où  le  rendez-vous  était  donné  à  toute  la  troupe. 

Cl)  Le  VaiUa^it,  second  Voyage^  t.  m,  p.  891. 
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Quant  à  Swanepoel  »  il  avait  ordre  de  continuer  sa 
route  jusqu'au  Gap,  afin  d'annoncer  l'arriTëe  de  Le 
Vaillant  à  tous  ses  amis. 

Notre  voyageur  suivit  assez  haut  les  bords  de 
Berg-Rivier,  qui  se  décharge  dans  la  partie  sud  de 
la  baie  de  Sainte-Hélène.  Elle  est  obstruée  par  des 
forêts  de  roseaux,  dans  lesquelles  viennent  se  retirer 
et  se  cacher  les  hipj^potames.  Le  Vaillant  se  ren- 
dit ensuite,  en  suivant  le  rivage,  à  la  baie  de  Sal- 
danha,  qui,  ainsi  que  celle  de  Sainte-Hélène ,  était 
alors  couverte  de  cachalots.  Noire  voyageur  en 
compta  treiite«-deux  qui  jouaient  ensemble  dans  la 
seule  anse  de  Hoetje-Bay.  Il  est  étonnant  que  les 
gouverneurs  du  Cap  n'aient  jamais  pensé  à  cette 
branche  de  commerce,  qui  serait  très  lucrative. 

En  quittant  Saldanha ,  Le  Vaillant  se  dirigea  tout 
droit  vers  l'habitation  de  son  excellent  ami  Slaber. 
Prévenus  de  son  arrivée,  les  enfants  étaient  venus  à 
la  rencontre  de  notre  voyageur ,  et  malheureuse- 
ment il  trouva  le  père  atteint  d'une  dysenterie,  qui, 
vu  son  grand  âge,  ne  laissait  plus  d'espérance  pour 
sa  vie.  Swanepoel  revint  rejoindre  Le  Vaillant,  et 
lui  apporta  des  lettres  de  ses  amis  du  Cap  et  de 
France.  Le  Vaillant  distribua  en  présent  des  vaches, 
des  bœufs  et  des  chèvres  à  Rlaas  et  à  Swanepoel.  Il 
offrit  aussi  ses  chèvres  aux  demoiselles  Slaber,  qui 
ne  les  reçurent  qu'en  dépôt.  Il  se  débarrassa  de 
tout  ce  qui  lui  était  inutile  ;  il  arrêta  ses  comptes 
avec  tous  ses  gens,  et  leur  donna  rendez-vous  au 
Cap  pour  leur  paiement.  Il  embrassa  la  famille  Sla- 
ber, et  dit  à  son  vieil  ami  un  dernier  adieu;  puis  il 
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partit.  £iifin,  après  une  absence  de  seize  mois  passés 
dans  les  déserts  d'Afrique,  il  arriva  au  Cap,  où 
M.  et  madame  Gordon  l'attendaient.  «  Je  fus  reçu , 
dit-il,  csomme  un  ami,  un  frère,  un  fils,  ce  qu'on  a 
de  lAus  cher;  «t  jamais  l'amitié  de  ces  botes  bien- 
faisants ne  s'est  démentie  un  seul  instant.  9 

Le  Vaillant  n'oublia  pas  le  pauvre  Schoenma- 
ker.  Il  injtéressa  en  sa  faveur  le  colonel  Gordon ,  et 
il  envoya  un  exprès  à  cet  exilé  pour  lui  dire  d^  se  ren« 
dre  Incessamment  à  la  ville  ^  Notre  voyageur  et  Gordon 
le  conduisirent  chez  le  gouverneur,  et  lui  deman^- 
dèrent  sa  grâce.  Elle  fut  accordée  k  l'instant  même. 
Schoenmaker  retourna  dans  les  déserts  faire  ses 
dernières  dispositions,  et  revint  ensuite  habiter  la 
colonie,  où  bientôt  il  gagna  l'amitié  de  ses  voisins , 
et  épousa  une  de  leurs  filles. 

Peu  de  jours  après  I^e  Vaillant  s'embarqua  pour 
retourner  en  Europe,  sur  le  Gange,  qui  était  com- 
mandé par  le  capitaine  Paar  de  Kooper.  Il  appareilla 
de  False-Bay  le  1 4  juillet  1784.  Cette  petite  escadre 
essuya  deux  tempêtes  :  la  première,  en  doublant  la 
pointe  du  Cap;  ce  qui  fit  qu'on  ne  fut  que  le  10  août 
à  la  vue  de  Sainte-Hélène.  Le  a 5  du  même  mois,  on 
coupa  la  ligne  par  les  trois  cent  cinquante-huit  de* 
grés  de  longitude  (i).  La  seconde  tempête  eut  lieu 
en  vue  du  port,  et  près  des  côtes  de  la  Hollande.  Elle 
fut  affreuse,  et  le  Middelbourg  y  périt  avec  tous 
ceux  qui  le  montaient.  Notre  voyageur  entra  heu- 
reusement dans  la  rade  de  Flessingue,  et  mouilla  à 

(i)  C*e8t  alors  deux  degrés  à  Fouest  du  méridirn  de  Paris  ou  de 
Vile  de  Fer ,  on  ne  sait  lequel. 
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côté  du  Held-Woltemaad  (i)  ;  c'était  le  même  vaisseau 
qui  l'avait  conduit  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  que 
la  compagnie  hollandaise  avait  racheté  des  Anglais  : 
ceux-ci  l'avaient  pris  lors  de  son  départ  du  Cap  pour 
Geylan.  A  peine  arrivé  à  terre,  Le  Vaillant  loua  une 
barque,  au  moyen  de  laquelle  il  se  rendit  sans  délai, 
avec  tous  ses  effets,  à  Amsterdam.  Il  alla  aussitôt  se 
jeter  dans  les  bras  de  ses  bons  amis  Boers  et  Tem- 
minck.  Quelques  jours  après  il  partit  pour  Paris,  où 
il  arriva  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1785, 
après  une  absence  de  cinq  années  :  ce  Le  seul  temps 
de  ma  vie,  dit-il,  vraiment  regrettable,  le  seul  du 
moins  où  la  lâcheté  des  hommes  n'est  point  arrivée 
jusqu'à  moi,  où  j'ai  pu  braver  avec  sécurité,  et  leurs 
injustices,  et  leurs  bienfaits,  et  leur  domination  ty* 
rannique.  » 

Observations  faites  par  Le  Vaillant ,  pendant  son  second 
voyage,  sur  les  petits  et  grands  Namaquois,  sur  les 
Caminouquois  ,  les  Koraquois ,  les  Kabobiquois,  les 
Houzouanas  et  les  Gheyssiquois. 

Le  premier  peuple  sauvage  que  Le  Vaillant  ren- 
contra sur  sa  route,  dans  ce  second  voyage,  fîit  les 
petits  Namaquois.  Leur  pays  s'étend,  selon  notre 
voyageur,  depuis  les  montagnes  de. Garnis  (  Kamies- 
berg)  jusqu'à  la  mer  occidentale,  et  en  latitude,  de- 
puis le Namero  jusqu'au  bord  de  la  grande  rivière  (â). 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage,  t.  m,  p.  419*  Conférez  ci-des- 
Riis,  p.  i34  et  i38. 

(a^  Le  Vaillant  y  second  Voyage,  t.  11,  p.  I3(^.  Les  limites  assi- 
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Cette  contrée  n'a  d'autre  pluie  que  celle  des  orages  ; 
encore  n'est-il  pas  rare  d'avoir  des  années  où  elle  man- 
que entièrement.  Cette  sécheresse  vient  de  sa   po- 
sition topographique.  Depuis  le  Namero  jusqu'à  la 
grapde  rivière ,  qui  la  termine ,  son  terrain  s'élève 
peu  à  peu ,  et  les  montagnes ,  au  contraire ,  s'abais- 
sent insensiblement.  Par-delà  la  grande  rivière,  les 
montagnes  s'élèvent,  au  contraire,  tout  à  coup,  et 
le  terrain  redescend  jusqu'à  un  autre  chaînon  de  ro- 
chers situé  plus  loin  ;  de  sorte  qu'elle  se  trouve  en- 
fermée, formant  un  bassin,  entre  les  deux  chaînes. 
Le  Vaillant  pense  que  toute  la  nation  des  petits  Na- 
maquois  ne  se  monte  pas  à  plus  de  six  mille  âmes  ; 
et  il  prévoit  qu'à  une  époque  peu  éloignée  cette  race, 
qui  n'occupe  qu'un  terrain  stérile ,  et  qui  se  trouve 
continuellement  exposée  aux  attaques  des  Boschi- 
mans,  sera  anéantie,  comme  tant  d'autres  de  l'A- 
frique méridionale  (i), 

gnéea  par  Le  VaiUant   aux  petits  Namaquoii  s'accordent  assez 
bien  ayec  celles  que  leur  donnent  Hop  et  Brink.  Voyez  ci-dessus, 
t.  xy,  p.  4x<i.  Seulement,  en  comparant  la  carte  de  BurcheU  avec 
celle  de  Le  Vaillant,  on  voit  que,  sur  cette  dernière ,  les  montagnes 
de  Camis  ont  été,  à  tort,  placées  à  Test  des  sources  de  Groene- 
Biyier,  qu'on  fait  couler  de  l'est   à  l'ouest.  Ces  montagnes  se 
Payent  à  la  même  latitude  que  l'embouchure  de  cette  rivière , 
taudis  qu'au  contraire  elles  sont  au  nord-est  de  cette  embouchure, 
qu  elles  fournissent  les  sources  et  les  affluents  de  Groene-Kivier , 
qni  coulent  du  nord  au  sud,  et  non  de  l'est  h  l'ouest.  Le  torrent 
Kauisi  de  Le  Vaillant  est  la  Koussie-River  de  Burchell,  mais  mal 
placée.  Le  Namero  de  Le  Vaillant  parait  être  le  rocher  de  Miro  de 
Kolbe;  et  la  fontaine  de  l'OEil  (  Oog-Funtem)  serait  alors  la  fon- 
taine des  Namaquas  de  Kolbe.  Voyez  ci-dessus,  t.  xv,  p.  a43  et 
*44;  t.  XVI,  p.  338;  et  Le  Vaillant ,  ieco/i</  Fo/age ,  t.  ii,  p.  a8. 
(0  Comment,  après  de  telles  observations,  Le  Vaillant  et  Iqs 
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I^  petit  Namaquois ,  quoique  d'une  belle  stature , 
est  nëanmoios  inférieur  auxCafres  et  aux  Namaquois; 
et  Le  Vaillant  remarque,  à  ce  sujet,  que,  pour  les  qo9r 
litës  morales  et  physiques,  les  peuples  de  Test,  dans 
cette  partie  de  l'Afrique  méridionale,  sont  de  beaucoup 
supérieurs  à  ceux  de  l'ouest  ;  tandis  que  les  animaux 
de  cette  dernière  coatrée  l'emportent  infiniment  sur 
ceux  de  la  première.  Notre  voyageur  assure  que  tes 
petits  Namaquois  ne  p^tiquept  pas  la  cirooncisioa. 
On  lui  assura  que  les  femmes  avaient ,  aux  parties  na- 
turelles, le  tablier,  dont  il  eut  occasion  de  donner  un 
dessin  à  son  premier  voyage.  Il  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  vérifier  le  fait. 

Le  pays  est  peu  fertile,  ce  qui  oblige  les  habitants  à 
changer  souvent  de  demeure.  Aussi ,  parmi  toutes  les 
peuplades  de  oes  cantons*,  n'en  est-il  aucune  qui  soit 
nomade  et  errante  autant  que  <)elle-ci.  Ces  sauvages 
ont  des  bracelets  et  des  ornements  en  cuivre;  leurs 
kros  et  tous  leurs  vêtements  sont  couverts  de  verro- 
teries et  de  grains  de  cuivre  enfilés  et  attachés  dans 
toutes  les  parties  à  leurs  habillements.;  ils  en  ont 
même  jusque  dans  leurs  cheveux,  qu'ils  graissent 
d'une  manière  dégoûtante.  Plusieurs  de  ceux  que  vit 
notre  voyageur  avaient  la  tête  couverte  d'une  croûte 
rougeâtre  composée  de  graisse  et  d'une  poussière 
couleur  de  brique ,  qui  leur  empâtait  tellement  tous 
les  cheveux,  qu'on  eût  dit  qu'ils  avaient  une  calotte 
de  ciment  pour  coiffure.  Le  nuyp-kros ,  ou  tablier 

«iitrts  critiques  de  Kolbe  ont-ils  si  fort  douté  de  sa  véracité ,  parce 
qu'ils  ne  retrouvaient  plus  dans  les  environs  du  Cap  les  peuplades 
qu'il  y  a  décrites  ? 
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de  pudeur  des  femmes,  a  des  rangs  de  venx>terie8 
qui  leur  pendent  jusque  sur  les  pieds.  Les  nattes  étant 
très  rares  dans  oe  canton ,  tu  qu'il  n'y  a  point  de  ro- 
seaux, la  plupart  des  huttes  sont  couvertes  de  peaux 
d'animaux ,  et  spécialement  de  peaux  de  moutons  et 
de  bœufs  (i). 

Avant  d'arriver  che2  les  grands  Namaquois^  notre 
voyageur  rencontra  la  horde  des  Caminouquois  sur 
les  bords  de  la  rivière  Gamma  ou  des  Lions,  et  qui 
sont  certainement  les  mêmes  que  les  Comeiuacquas 
de  Hop  et  ftînk  (ji).  Us  n'ont  rien ,  selon  Le  Vail- 
lant, qui  les  distingue  des  grands  Namaquois.  La  taille 
de  ceux-ci  est  plus  haute  que  celle  des  autres  peu«* 
plades  hottentotes  ;  ils  paraissent  même  plus  grands 
({ae  les  Gonaquois,  quoique  peut-être  ils  ne  le  soient 
pas  réellement  :  mais  leui*s  os  plus  petits ,  leur  air 
fluet,  leur  taille  efflanquée,  leurs  jambes  minces  et 
grêles ,  tout  enfin ,  jusqu'à  leurs  longs  manteaux  peu 
épais,  qui  des  épaules  descendent  jusqu'à  terre,  con- 
tribue à  l'illusion  (3).  A  voir  ces  corps  effilés  comme 
des  tiges  d'arbres,  on  dirait  des  hommes  passés  à  la  fi- 
lière.Moins  foncésen  couleur  que  les  Cafres,  Us  ont  un 
visage  plus  agréable  que  les  autres  Hottentots,  parce 
que  le  nez  est  moins  écrasé,  et  la  pommette  des  joues 
moins  proéminente.  Mais  leur  physionomie  froide 
et  sans  traits,  leur  air  flegmatique  et  impassible,  leur 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage,  t.  ii,p.  i34> 

(s)  Conférez  Le  Vaillant,  second  Voyage^  t.  m,  p^  387 ,  et  ci- 
Qessus  Hop  et  Brink,  t.  xv,  p.  49^9  qui  l^ft  mettent  pi^  de  la  mon« 
^gne  Comina,  à  aept  journées  de  la  grande  rivière  nommée 
Charie. 

(3)  Le  Vaillant,  second  Voyage ,  t.  ii,  p.  3 16. 
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donnent  un  caractère  particulier.  «Toutes  les  fois,  dit 
notre  voyageur ,  que  je  les  regardais ,  je  croyais  voir 
une  de  ces  figures  gothiques,  à  la  mine  longue,  au 
corps  allongé,  qui,  dans  certains  pays  catholiques 
romains,  semblent  servir  de  sentinelles  au  portail  des 
églises.  Les  femmes  sont  vives ,  sémillantes ,  et  on  a 
de  la  peine  à  concevoir  et  à  expliquer  comment  ces 
tristes  pères  font  des  filles  si  gaies,  et  ces  femmes  si 
gaies  des  garçons  si  tristes.  Le  kros ,  chez  ces  peu- 
ples ,  est  plus  long  et  de  la  même  forme  que  le  kros 
hotten tôt;  mais  plusieurs  en  font  avec  des.  peaux  de 
hyène ,  de  chacal  et  d'isatis.  Ils  se  parent  aussi  de 
plaques  de  cuivre  et  de  verroteries;  ils  n'ont  ni  prê- 
tres ni  temples;  ils  ont  l'idée  d'une  âme  immortelle. 
Un  de  leurs  usages  les  plus  singuliers  est  de  se  nouer 
le  prépuce  lorsqu'ils  ont  une  rivière  à  traverser.  Ih 
ont  des  bœufs  de  guerre,  une  sagaie,  des  flèches 
empoisonnées ,  et  un  bouclier  aussi  haut  qu'eux ,  der- 
rière lequel  ils  peuvent  se  cacher  tout  entiers  ;  mais 
ils  sont  pusillanimes ,  et  tremblent  au  seul  nom  des 
Houzouanas.  Leurs  instruments  de  musique  sont  les 
mêmes  que  ceux  des  autres  Hottentots.  Leur  danse 
est  froide  et  monotone.  Ils  ne  montrent  d'ardeur 
que  pour  le  jeu  ;  ils  en  ont  un ,  nommé  le  tigre  et 
l'agneau ,  qu'on  joue  avec  des  boulettes  ou  des 
crottins  de  brebis  jetés  dans  des  trous  faits  en 
terre  au  nombre  de  vingt  à  quarante.  Ce  jeu  res- 
semble beaucoup  à  celui  des  négresses  du  Sénégal , 
que  nous  avons  décrit  précédemment,  d'après  Gol- 
berry.  Un  autre  jeu  ,  qu'ils  aiment  avec  plus  de 
fureur  encore,  ressemble  à  celui  que  nous  nommons 
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croiiL  et  pile  ;  seulement  on  le  joue  avec  la  fëve  qui 
fait  la  principale  nourriture  de  la  girafe ,  et  qu'on 
marque  d'un  côté  (  i  ). 

LesKoraquois,  dont  notre  voyageur  visita  la  horde 
à  quinze  lieues  au  nord-ouest  des  Namaquois,  sont 
d'un  naturel  voleur;  ils  cherchaient  toujours  à  déro* 
ber  quelque  chose  à  notre  voyageur.  Ce  peuple  est 
haut  de  taille,  et  par  conséquent  beaucoup  plus 
grand  que  les  Hottentots  des  colonies.  Ceux  que  Le 
Vaillant  avait  avec  lui  ne  lui  venaient  qu'aux  épau- 
les. Malgré  cette  différence  de  nature,  malgré  celle 
de  sa  peau,  qui  est  plus  noire,  et  celle  de  son  visage , 
dont  la  pommette  n'a  presque  pas  de  proéminence , 
notre  voyageur  pense  que  les  Koraquois  sont  d'ori- 
gine hottentote.  Au  moins  ils  ont  la  langue  et  les 
usages  des  Namaquois ,  que  notre  voyageur  recon- 
naît pour  être  originairement  hottentots.  L'habille- 
ment est  le  même  que  chez  les  Namaquois  ;  il  est  en 
peau  de  hyène  ou ,  plus  communément ,  de  chacal. 
Les  peaux  de  buffle  et  de  girafe,  beaucoup  trop 
épaisses  pour  servir  de  vêtement ,  sont  employées  à 
couvrir  les  huttes.  La  grande  aridité  du  pays  ren- 
dant les  sources  très  rares ,  les  Koraquois  creusent 
des  puits  dans  lesquels  on  descend  par  des  degrés  : 
c'est  la  seule  nation  africaine  chez  laquelle  Le  Vail- 
lant ait  observé  ce  genre  d'industrie  (a).  Quand  les 
puits  tarissent,  ce  qui  arrive  souvent,  la  horde  se 
transporte  ailleurs,  ce  qui  la  rend  très  nomade. 
La  nation  que  notre  voyageur  visita  ensuite  est 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage ^  t.  it,  p.  3a5. 
(9)  Ibid.,  t.  II,  p.  36o. 
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celte  des  Rabobiquois,  la  plus  rechef chée  dans  ses 
ornements  et  ses  atours  ^  et  qui  ne  s'oint  pas  le  corps 
de  ces  graisses  dégoûtantes  du  Hottentot.  Le  Kabo- 
biquois  est  aussi  grand  que  le  Cafre,  et  d'un  noir 
aussi  décidé  que  lui;  il  n'a  ni  le  nez  écrasé  des  Hot- 
tentots,  ni  la  pommette  des  joues  élevée  comme  eux, 
ni  enfin  cette  couleur  bâtarde  de  peau,  qui,  n'étant 
ni  blanche  ni  noire ,  le  rend  presque  étranger  aux 
deux  races  (i).  Leurs  cheveux,  fort  courts  et  fort 
a*épus ,  sont  garnis  de  petits  boutons  de  cuivre  ran- 
gés symétriquement  et  avec  art  ;  au  lieu  de  ce  tablier 
de  pudeur,  que  lé  Hottentot  fait  avec  la  peau  du 
chacal ,  ils  ont  une  pièce  ronde  en  cuir,  dont  le  con- 
tour est  orné  de  petits  cercles  de  cuivre  dentelés,  et 
sur  laquelle  ils  tracent ,  avec  plusieurs  couleurs  de 
verroteries,  divers  compartiments  qui,  partant  du 
centre,  vont  en  divergeant  vers  la  circonférence, 
comme  les  rayons  de  nos  images  du  soleil.  Cette 
sorte  de  voile  est  assujetti  sur  Faine  par  une  cein- 
ture;  mais  comme  il  n'a  que  quatre  pouces  de  dia- 
mètre, que  le  moindre  mouvement  le  dérange,  et 
qu'ils  s'inquiètent  fort  peu  de  ces  déplacements,  la 
plaque  remplit  très  mal  l'usage  auquel  elle  est  des- 
tinée. Dans  les  grandes  chaleurs,  ce  tablier  étroit, 
et  presque  inutile ,  est  pourtant  la  seule  chose  qu'ils 
aient  sur  le  corps.  Au  reste ,  sa  grande  mobilité  a 
mis  souvent  notre  voyageur  à  portée  de  se  convain- 
cre qu'ils  ne  pratiquent  pas  la  circoncision.  Le  dé- 
faut de  pudeur  n'entraîne  pas  chez  eux  la  licence  des 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage ,  t.  nr,  p.  ii. 
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iiK»urs;  leurs  femmes  sont,  au  con|niîre,  beaucoup 
plus  réservées  que  les  Namaquoises;  ce  qui  semblait 
d'autaat  plus  dur  aux  gens  de  la  suite  de  Le  Vaillant, 
qu'elles  sont  encore  plus  jolies.  Soit  raffinement  de 
coquetterie ,  soit  effet  de  sagesse ,  les  Kabobiquoises 
ne  se  tatouent  point  le  visage  comme  leurs  maris  et 
leurs  pères;  elles  ne  garnissent  point  leurs  cheveux 
de  ces  boutons  de  cuivre  qu'ils  mettent  dans  les  leurs, 
et  toujours  elles  ont  les  pieds  nus,  quoique  la  plupart 
d'entre  eux  portent  des  sandales.  Leur  habillement 
est  un  tablier  de  pudeur,  qui  ne  descend  qu'à  moitié 
des  cuisses;  un  kros  qui,  passant  sous  les  aisselles. 
Tient  s'attacher  sous  la  poitrine,  et  un  long  manteau, 
semblable  à  celui  des  hommes..  Le  manteau  est  en 
peaux  garnies  de  leurs  poils,  et  le  kros  en  peaux  tan- 
nées et  apprêtées  comme  celles  de  nos  gants  d'Eu- 
rope (i).  Quant  à  leurs  verroteries,  elles  les  por* 
tent  en  bracelets;  elles  en  font  des  colliers ,  dont  les 
garnitures  descendent  par  étage  jusque  sur  l'esto- 
mac ,  et  en  attachent  sur  le  devant  de  leurs  cein* 
tures  plusieurs  rangées,  qui  tombent  sur  les  cuisses^ 
au-dessous  du  tablier.  Le  Vaillant  donna  à  ces  fem- 
mes, intelligentes  et  modestes,  des  aiguilles  et  du 
fil ,  et  elles  apprirent  en  peu  de  temps  à  s'en  servir. 

Les  armes  du  Rabobiquois  sont  des  flèches  empoi- 
sonnées et  une  lance  à  long  fer,  différente  de  la  sa- 
gaie hottentote.  Dans  ses  batailles^  il  a  pour  armes 
défenûves  deux  boucliers;  l'un  fort  grand,  et  assez 
haut  pour  cacher  en  entier  le  combattant;  l'autre 

(i)  Lie  Vaillant»  teeond  Voyage,  t.  m,  p.  i5. 
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beaucoup  plus^  getit,  et  tous  deux  faits  de  peaux  très 
épaisses,  capables  de  résister  aux  flèches.  Celui-ci , 
de  fûriTie  ronde,  et  large  de  douze  à  quinze  pouces  , 
se  porte  à  l'avant-bras  dans  le  moment  de  l'action  ; 
mais,  quand  il  devient  inutile,  on  le  relève  au-des- 
sus du  coude,  vers  l'épaule.  Pour  ornement,  on  le 
garnit  d'un  cercle  de  cuivre  à  sa  circonférence,  et, 
sur  la  surface  de  son  champ ,  de  rassades  arrangées 
selon  la  fantaisie  du  propriétaire ,  disposées  par  com- 
partiments, et  distinguées  par  des  couleurs  d'adop^ 
tion.  Au  moyen  de  ces  différences  d'enjolivements , 
chacun  a  son  bouclier,  qui  ne  ressemble  pas  à  celui 
d'un  autre;  et,  comme  les  individus  de  la  peuplade 
se  reconnaissent  à  leur  manière  de  se  tatouer,  ils 
savent  aussi  reconnaître  chacun  d'entre  eux  à  l'espèce 
de  blason  qui  distingue  son  écu  (i). 

Ces  peuples  montrent  autant  de  courage  à  la 
chasse  qu'à  la  guerre ,  et  laissant  en  paix  les  grands 
animaux  herbivores,  tels  que  l'éléphant  et  le  rhino- 
céros, ils  combattent  continuellement  les  lions,  les 
panthères  et  les  autres  animaux  carnassiers.  Agiles 
comme  des  cerfs,  rien  ne  les  rebute,  ni  les  fatigues 
extrêmes,  ni  les  courses  les  plus  longues  et  les  plus 
difficiles.  Leur  audace  et  leur  caractère  déterminé  ne 
les  empêchent  pas  d'être ,  de  toutes  les  nations  afri- 
caines, la  plus  soumise  à  ses  chefs.  Un  mot ,  un  geste, 
un  regard  du  chef,  lui  suffisent  pour  se  faire  obéir. 
Ce  que  le  chef  est  pour  la  horde,  chaque  père  l'est 
pour  les  siens,  et  il  exerce  chez  lui  la  royauté,  tan- 

(i)  Le  Vaillant,  second  Foyage,  t.  lit,  p.  ao. 
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dis  qu  ailleurs  il  obéit.  Aussi  règne-t-il  dans  toute  la 
horde  un  ordre  parfait.  La  butte  du  chef  était  beau- 
coup plus  grande  et  plus  élevée  que  les  autres;  et 
autour  de  celle-là ,  qu'il  occupait  seul ,  il  y  en  avait 
six  autres  destinées  à  sa  famille ,  et  occupées  par 
elle. 

Comme  ils  font  de  fréquentes  émigrations  et  de 
longs  voyages,  ils  ont  des  communications  avec  un 
grand  nombre  de  peuplades  différentes.  Cela ,  peut- 
être,  est  la  cause  de  la  supériorité  de  leur  intelli- 
gence sur  plusieurs  des  autres  nations  africaines.  Le 
Vaillant  déclare  que  c'est  la  seule  chez  laquelle  il  a 
trouvé  quelque  idée  confiise  d'un  Dieu.  Le  Vaillant 
dit  qu'il  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  au  Cap 
les  Kabobiquois;  cependant  nous  soupçonnons  que 
c'est  la  même  peuplade  qui  a  été  mentionnée  par 
Hop  et  Brink ,  sous  le  nom  de  Cabonas  (t). 

De  toutes  les  nations  que  Le  Vaillant  a  visitées 
dans  son  voyage,  la  plus  curieuse  et  la  plus  remar- 
quable est  celle  des  Houzouanas.  Il  dit  que,  n'étant 
connus  que  par  leurs  incursions  et  leurs  pillages ,  les 
Houzouanas  sont  confondus,  dans  la  colonie,  sous 
la  dénomination  commune  de  Boschimans  ;  que  quel- 
quefois cependant,  à  raison  de  leur  couleur  semi- 
blanche,  on  les  appelle  Hottentots-Chinois,  mais  que 
leur  vrai  nom,  le  nom  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes, 
est  Houzouanas  (2).  Ce  nom  a  tant  de  rapport  avec 
celui  de  Bouzouanas  ou  Betchouanas ,  dont  la  capi- 
tale estLitakou,  qu'on  pourrait  présumer  que  c'est 

(i)  Voyez  ci-dessns,  t.  xv,  p   ^\6  et  4*7- 
(«)  Le  Vaillant,  second  Voyage^  t.  m ,  p«  99< 
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la  même  race,  d'autant  plus  que  d'après  les  récits 
faits  à  notre  voyageur,  les  Houzouanas  habitaient 
originairement  les  montagnes  du  Camdebo,  les  mon* 
tagnes  de  Neige,  et  tout  le  canton  qui  sépare  ces 
montagnes  de  la  Cafrerie.  Ils  ont  été  expulsés  de  leur 
primitive  habitation  par  les  colons  hollandais  (l). 
Du  reste  ^  notre  voyageur  repousse  toute  idée  de  pa- 
renté entre  les  Boschimans  et  les  Houzouanas;  et 
cependaiit  les  Houzouanas  ressemblent  encore  moins 
ailx  Betchouailas. 

Le  Houzouana  est  d'une  très  petite  taille;  les  plus 
grands  atteignent  à  |)eine  cinq  pieds.  Ces  petits  corps, 
parfaitehient  proportionnés,  réunissent  k  une  force 
et  à  une  agilité  surprenantes  un  air  d'assurance  et 
d'audace  qui  impose  et  qui  plaît.  De  toutes  les 
races  de  sauvages  que  Le  Vaillant  a  connues ,  nulle 
ne  lui  a  paru  douée  d'une  âme  aussi  active,  et  d'une 
constitution  aussi  infatigable.  Leur  tête ,  quoiqu'elle 
ait  les  principaux  caractères  de  la  tête  du  Hottentot, 
est  cependant  plus  arrondie  par  le  menton.  Ils  sont 
beaucoup  moins  tioirs,  et  ont  cette  couleur  plombée 
du  Malais ,  qu'au  Cap  on  désigne  sous  le  nom  de 
bouguinie.  Enfin  leurs  éheveux,.  plus  crépus,  sont 
si  courts,  que  d'abord  Le  Vaillant  les  a  crus  tondus. 
Pour  le  nez,  il  est  encore  plus  écrasé  que  celui  des 
Hottcintots,  ou  plutôt  ils  n'ont  point  de  nez,  et  le 
leur  consiste  en  deux  narines  épatées,  qui  ont  tout 
au  plus  cinq  ou  six  ligties  de  saillie»  De  cette  nullité 
de  nez,  il  résuite  que,  vu  de  profil,  l'Houzouana 
est  laid,  et  ressemble  au  singe  i^vu  de  face,  on  lui 

(i;  Le  Vaillant ,  i«co/i^  Voyage ^  t.  iii^  p.  102. 
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trouve,  au  premier  coup  d'œil,  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire, son  iront  paraissant  occuper  plus  de  la 
moitié  de  son  visage.  Néanmoins ,  il  a  tant  de  phy* 
sionomie,  et  des  yeux  si  grands  et  si  vifs, que,  mal- 
gré son  air  de  singularité,  il  est  assez  agréable  à 
voir  (i).  Mais  une  chose  qui  distingue  la  race  des 
Houzouanas,  c'est  cette  énorme  croupe  naturelle  que 
portent  les  femmes,  masse  énonne  et  charnue  qui, 
à  chaque  mouvement  du  corps,  contracte  une  oscil* 
lation  et  une  ondulation  fort  singulières.  Le  Vaillant 
vit  courir  une  femme  houzouana  avec  son  enfant, 
âgé  de  trois  ans ,  posé  debout  sur  ses  pieds ,  se  te- 
nant derrière  elle,  comme  im  jockey  derrière  un  ca- 
briolet (^).  Cette  dimension  considérable  que  pren- 
nent les  fesses  chez  les  femmes  dans  la  race  des  Hou- 
zouanas, la  rapproche  encore  de  la  race  hottentote; 
mais  chez  les  Hottentots  cette  grosseur  de  la  croupe 
paraît  être  une  excroissance  tardive,  et,  en  quelque 
sorte,  une  infirmité  de  vieillesse;  au  lieu  que  chez 
les  Houzouanas  c'est  une  difformité  de  naissance ,  im 
caractère  original.  Le  Vaillant  a  vu  une  jeune  fille  de 
trois  ans,  entièrement  nue,  marcher  devant  son  jeune 
frère  à  pas  comptés ,  en  appuyant  fortement  le  pied, 
à  terre ,   et  communiquant  ainsi  à   sou  corps  un 
ébranlement  qui  faisait  remuer  ses  fesses  comme 
une  gelée  tremblante.  Le  bambin  cherchait  a  l'imi* 
1er;  mais  n'en  pouvant  venir  à  bout,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  ce  gros  cul ,  qui  n'est  propre  qu'au  sexe ,  il 
se  dépitait  d'impatience,  tandis  que  sa  sœur  riait  à 


(i)  I^  Vaillant,  second  Voyage^  t.  m,  p.  91. 
(3)  Ihid.,  p.  104  et  106. 
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gorge  déployée  (i).  Cette  diiTormité  n'empêche  pas 
que  les  femmes  houzouanas  n'aient  la  main  et  le  pied 
très  mignons,  et  leur  bras  est  d'une  forme  parfaite. 
Obligées  de  suivre  leurs  maris  dans  leurs  immenses 
courses,  elles  portent  des  sandales  ainsi  qu'eux,  et, 
comme  eux,  se  coiffent  la  tête  d'un  bonnet  de  peau 
de  chacal.  Elles  sont  de  même  entièrement  nues ,  et 
n'ont  par-devant  qu'un  très  petit  tablier  de  pu- 
deur, et,  sur  le  côté,  un  étui  en  bois,  en  ivoire,  ou 
en  écaille  de  tortue ,  pour  mettre  la  graisse  qui  leur 
sert  à  se  boughouer;  une  queue  de  quelque  quadru- 
pède, emmanchée  au  bout  d'un  bâton,  avec  laquelle 
elles  s'essuient  le  visage  et  le  corps  lorsqu'elles 
suent;  et  enfin,  sur  les  reins,  une  peau  qui  leur 
couvre  la  partie  postérieure,  mais  qui ,  étant  mince 
et  flexible,  se  prête  au  trémoussement  des  chairs, 
et  s'agite  comme  elles.  Du  reste,  nulle  verroterie, 
et  nul  ornement  quelconque ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  regarder  comme  ornement,  des  jan*etières  et 
des  bracelets  de  cuir  nu.  Ainsi  qu'on  Ta  dit ,  elles  se 
boughouent  et  se  graissent,  et  cet  usage  est  commun 
aux  hommes  comme  aux  femmes.  Ils  emploient  à 
cette  opération  la  graisse  des  animaux  qu'ils  tuent; 
et  quand  ils  en  manquent ,  et  qu'ils  font  griller,  pour 
leur  nourriture,  des  nymphes  de  fourmis,  ils  réunis- 
sent l'huile  qui  en  suinte,  et  la  gardent  au  besoin. 
L'onction  faite  avec  cette  huile  leur  donne  une 
odeur  très  exaltée,  et  qui  pourtant  n'est  pas  désa- 
gréable (a).  Les  hommes  sont  aussi ,  toute  l'année , 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage^  t.  m,  p.  io6. 
(i)  Ibid. ,  t.  III,  p.  108. 
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entièrement  nus ,  à  l'exception  d'un  très  petit  chacal 
«ittaché  sur  les  reins  avec  deux  courroies,  dont  Tex- 
trémitë  leur  tombe  sur  les  jarrets.  Endurci  par  cette 
habitude  constante  de  nudité,  le  Houzouana  devient 
tellement  insensible  aux  variations  de  l'atmosphère, 
que  quand  des  sables  brûlants  de  la  plaine  il  se 
transporte  au  milieu  des  neiges  et  des  frimas  de 
ses  montagnes,  il  ne  semble  point  s'apercevoir  du 
froid  (i). 

Sa  hutte  ne  ressemble  point  à  celle  du  Hottentot  ; 
elle  est  coupée  verticalement  par  le  milieu  ;  de  sorte 
qu'une  hutte  de  Hottentot  en  ferait  deux  d'Houzoua- 
nas.  Dans  les  émigrations,  on  laisse  lekraal  subsister. 
£n  route,  les  émigrants  n'ont,  pour  reposer,  qu'une 
natte  suspendue  et  inclinée  sur  deux  bâtons.  Souvent 
même  ils  dorment  sur  la  dure  ;  il  leur  suffit  alors  d'une 
saillie  de  roche  pour  abri.  Cependant,  s'ils  s'arrêtent 
quelquefois  pour  y  séjourner,  et  qu'ils  y  trouvent 
des  matériaux  pour  la  construction  de  leurs  huttes, 
alors  ils  se  font  un  kraal.  Mais,  à  leur  départ,  ils 
l'abandonnent  comme  les  autres;  et  il  en  est  ainsi 
de  tous  ceux  qu'ils  élèvent  (a).  Us  ont  la  vue  excel- 
lente ,  l'odorat  très  fin ,  et  ont  une  faculté  toute  par^ 
ticulière  de  découvrir  les  sources  cachées  dans  le  sein 
de  la  terre;  et,  quand  ils  manquent  d'eau  dans  un 
pays ,  ils  y  creusent  des  puits. 

L'Houzouana  n'a  pour  armes  qu'un  arc  et  des 
flèches.  Ces  flèches  sont  très  courtes ,  et  se  portent  sur 
les  épaules,  dans  un  carquois  d'environ  dix-huit 

(i)  Le  Vaillant,  second  Voyage ,  t.  iliyp*  91* 
(1)  Ibid. ,  p.  99. 
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pouces  sur  quatre  de  diamètra,  et  qui,  fait  decorce 
de  bois  d'aloès ,  est  recouvert  de  la  peau  d'une  sorte 
de  gros  lézard,  que  ces  nomades  trouvent  près  de 
leurs  rivières,  et  notamment  sur  les  bords  d'Orange 
et  de  la  rivière  des  Poissons  (i). 

Le  Vaillant  est  assez  porte  à  considérer  l'Hou- 
zouana  comme  la  souche  primitive  des  nations  qui 
peuplent  aujourd'hui  l'Afrique  méridionale ,  et  pré- 
sume que  c'est  de  lui  que  descendent  toutes  les  races 
de  Hottentots  de  l'est  et  de  l'ouest.  Il  croit  en  voir 
la  preuve  dans  le  rapport  de  leur  physionomie,  et 
dans  le  clapement  de  langue ,  qu'ils  ont  beaucoup 
plus  prononcé. 

Les  Gheyssiquois,  la  dernière  des  nations  vers  le 
nord  qu'a  vue  Le  Vaillant ,  sont  les  Gossiquas  de 
quelques  auteurs  ;  ce  sont  les  seuls  parmi  ceux 
que  notre  voyageur  a  visités  qui  pratiquent  la  semi- 
castration.  Selon  eux ,  ce  fut  un  signe  disttnctif  que 
leurs  ancêtres,  étant  en  guerre  avec  les  nations  voi- 
sines ,  imaginèrent  pour  se  faire  reconnaître.  On 
aurait  dû  penser  que  Le  Vaillant ,  ayant  vérifié  un 
usage  mentionné  par  Kolbe ,  rendrait  justice  à  l'exac- 
titude de  ce  voyageur  ;  tout  au  contraire ,  il  prend  de 
là  occasion  de  l'accabler  d'injures,  et  de  l'accuser  de 
mensonge  (a).  A  ne  juger  du  Gheyssiquois  que  par 
les  traits  de  sa  physionomie  et  le  clapement  de  son 
langage,  il  est  de  nation  hottentote;  il  a  des  carac^ 
tères  qui  se  rapprochent  du  Gonaquois.  On  croirait 
même,  d'après  la  comparaison  de  ces  analogies,  qu'il 

Cl)  Le  Vaillant,  second  Foyage^  t.  in,  p.  96. 
{%)  Ibid. ,  p.  a64. 


U£  LB  YAILLAXIT  (l785).  4?  ^ 

esi  le  produit  du  N«iiiaquoi$  et  du  Cafre,  oomme  le 
GoDaquois  est  le  produit  du  Cafre  et  du  Hottentot. 
Ce  qui  semble  à  notre  voyageur  confirmer  cette  con- 
jecture, c'est  que  le  canton  qu'habite  la  natiop  gbeys- 
siquoise  toudie  à  la  Cafinerîe,  et  la  borde.  I^es  gea$ 
de  la  horde  eux-mêmes  montraient  à  Le  Vaillant , 
à  Test,  une  longue  chaîne  de  montagnes  qui  allait 
se  perdre  au  loin ,  vers  le  nord ,  et  qui ,  habitée  par 
leurs  principales  peuplades,  les  séparait  des  Cafres, 
on  au  moins  des  Briquois  et  des  Brinas  (i),  qu'ils 
regardent  comme  des  peuplades  cafres.  La  langue 
gheyssiquoise  parut,  à  notre  voyageur,  être,  à  peu 
de  diose  près ,  la  même  que  celle  des  grands  Na- 
maquois  ;  et  cependant,  de  toutes  les  nations  afri- 
caines ,  ce  sont  celles  qui  lui  ont  semblé  avoir  entre 
elles  le  moins  de  ressemblance  (a).  Quant  aux  ca- 
ractères qui  ne  sont  point  originels ,  et  qui  ne  vien- 
nent pas  de  la  nature,  tels  que  la  forme  des  habille* 
ments,  des  armes,  des  instruments  de  musique,  la 
passion  pour  la  chasse  et  la  danse,  le  Gheyssiquois, 
sur  ces  objets,  ne  difïère  en  rien  des  autres  na- 
tions  qui  l'entourent  ;  seulement  il  a  adopté ,  pour 
ses  parures,  une  couleur  particiilière  qui  n'est  point 
la  leur.  Toutes  les  siennes  sont  blanches,  et  com^ 
posées  de^  os  de  la  jambe  ou  du  pied  de  mouton , 
auxquels  il  sait  donner,  par  des  procédés  qui  lui 

(i)  Le  Vaillant  y  lecojii/  Voyage^  t.  m,  p.  s6i.  Selon  Brink,  les 
Brinas  seraient  les  mêmes  que  les  Briquas  on  Briqnois,  les  mêmes 
qne  les  Sondamaqnas,  et  alors  les  mêmes  que  les  Bechapins,  dont 
la  capitale  est  Litakou.  Voyez  ci-dessus ,  t.  xt  ,  p.  419 1  4>o  et  4^7. 

(3)  Le  Vaillant,  second  Voyage^  t.  m,  p.  961. 
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sont  propres,  une  blancheur  éblouissante.  Fabricant 
ainsi  lui-même  ses  colliers  et  les  autres  objets  de  son 
luxe,  il  n'a  pas  besoin  d'acheter  la  matière  furemière, 
et  ne  dépend  des  colonies,  pour  son  commerce,  que 
par  quelques  articles  de  nécessité  qui  lui  sont  com- 
muns avec  tous  les  sauvages.  Aussi  cette  nation  est- 
elle  moins  connue  et  moins  fréquentée  que  toutes  les 
autres.  Les  femmes  y  sont  bien  faites,  d'une  humeur 
gaie ,  toujours  prêtes  à  rire  et  à  danser,  et  avec  cela 
elles  ont  une  grande  retenue  par  rapport  aux  mœurs. 
«J'ignore,  dit  notre  voyageur,  quelle  est  la  cause 
physique  ou  morale  à  qui  elles  doivent  leur  conti- 
nence. J'observerai  seulement  combien  il  est  étrange 
que,  sous  un  même  climat,  et  chez  des  peuples  qui 
ne  diffèrent  presque  point  entre  eux,  on  trouve  à 
la  fois,  ici,  des  femmes  si  retenues,  là,  des  femmes 
qui  le  sont  si  peu.  »  De  toutes  les  nations  que  Le 
Vaillant  a  visitées ,  aucune  ne  s'est  montrée  envers 
lui  plus  généreuse,  ce  Je  n'avais  rien,  dit-il,  à  lui 
donner  en  échange;  et  pendant  les  deux  jours  que 
j'ai  passés  chez  elle ,  soir  et  matin  on  m'apportait 
gratuitement ,  de  toutes  les  huttes ,  des  jattes  de  lait. 
Le  chef  me  força  même  d'accepter  un  agneau  ;  et , 
quoique  mes  gens  eussent  encore  le  bœuf  tué  la 
veille ,  il  leur  donna  plusieurs  moutons  pour  les  ré- 
galer »  (  I  ). 

(v)  Le  VaîUant,  second  F'oyage^  t.  m,  p.  365. 


yOCABULA.IRE  HOTTEITTOT.  4?^ 

Préliminaires  sur  le  vocabulaire  hottentot. 

Le  vocabulaire  hottentot  doonë  par  Le  Vaillant , 
quoique  ne  renfermant  qu'un  petit  nombre  de  mots , 
est  cependant  intéressant  par  le  soin  qu'il  a  eu  d'in- 
diquer la  prononciation,  et  aussi  parce  qu'il  ren- 
fiemie  les  noms  de  la  plus  grande  partie  des  ani- 
maux d'Afrique,  tels  qu'ils  ont  toujours  été  connus 
et  désignés  par  les  Hottentots  du  désert;  il  y  a  joint 
aussi  les  noms  hollandais  (i).  Les  signes  qui  accom- 
pagnent ces  mots  désignent  les  clapements  qui  sont 
de  trois  espèces  :  le  premier  marqué  ainsi  (A),  celui 
dont  on  fait  le  plus  d'usage,  le  plus  simple,  le  plus 
doux  et  le  plus  facile  à  exécuter,  s'opère  en  ap- 
puyant la  langue  sur  le  palais  contre  les  dents  inci- 
sives, la  bouche  étant  fermée;  c'est  alors  que,  dé- 
tachant la  langue  avec  vitesse  en  même  temps  qu'on 
ouvre  la  bouche,  ce  clapement  se  fait  sentir;  ce 
n'est  rien  autre  chose  que  ce  petit  bruit  qui  nous  est 
familier,  lorsque,  obsédés  par  un  ennuyeux,  nous 
voulons  témoigner,  sans  parler,  qu'il  nous  impa- 
tiente. Le  second  clapement  (V)  est  plus  sonore  que 
le  premier  ;  il  suffit  de  détacher  la  langue  du  milieu 
du  palais,  et  d'imiter,  sans  effort,  la  manière  qu'em- 
ploie un  écuyer  pour  faire  partir  des  chevaux ,  ou 
pour  accélérer  leur  marche.  C'est  au  clapement  de 
la  troisième  espèce  qu'il  faut  donner  le  plus  de  force  ; 
c'est  le  plus  difficile,  et  celui  aussi  dont  on  fait  le 
moins  d'usage  ;  il  s'exécute  par  une  contraction  siu- 

(i)  Le  Vaillant,  premier  Voyage^  t.  xi»  p>  i45  à  i54* 
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gulière  de  la  langue  qu'on  retire  au  fond  du  palais 
près  de  la  gorge,  et  qui,  après  cette  collision,  re^ 
vient  soudain  près  des  lèvres  articuler  les  mots  qui 
doivent  la  suivre  sans  aucun  signe  de  repos,  et 
sans  interruption.  Indépendamment  de  ces  trois  es- 
pèces de  clapements ,  il  est  encore  des  parties  de 
mots  qui  ne  sont  e»ctement  que  des  sons  produits 
par  la  gorge  ;  mais  il  est  impossible  de  les  décrire  ; 
une  longue  habitude  peut  seule  les  graver  dans  la 
mémoire;  on  les  désignera  par  une  petite  croix  (+) 
placée  au-dessus  de  la  lettre ,  où  il  faudra  eu  faire 
usage. 

VOGA3ULAIBE  HOTTKNTQT. 

NoBU  frftBÇAii.  If omt  hoIlMidatt.  Ifpiot  bottentoCs. 

L'â^phant Oliphant A-goap. 

Le  rhinocéros R<noaUir* ,, V-ivilMip. 

L'hippopotame.  ....  Zee-koe V-kaous. 

La  ciraw Kamul^paerd â-Da«>ïp. 

Le  baffle Beuffle A<-ka-oof). 

L'ëlan  gazelle Eeland A-kaana. 

Lepawn Geins*-bock ,,  A-^^ip- 

Le  coudouma  (i). . . .  Coadoe V-koudou  ou  gaïp. 

Le  babale Harte^beest A-kamiip. 

Le  zèbre Welde-paerd V-kouarep. 

Le  couaga Kwaga  ou  welde-ezel.  V»nou  v-kouarep. 

'4' 
Le  liéyre Haaze   A-ou-amp. 

Un  daman Das ,  ou  klip-das. . . .  V>ka-oump. 

Le  aangUer Welde-^arke. V-koti-goop. 

Le  tamanoir  .......     £rd-yarke  , A-çoup« 

Le  porc-ëpîc Yzer-varke V-nou-ap. 

Un  ehien Hond. , ,  A-harip. 

Les  chiens Honden A-harina. 

Un  rat . .  * Rott Douronx. 

(i)  M.  CuTier  dit,  quelque  part,  que  le  nom  de  çoodonma, 
donné  par  Bnffon  à  cet  animal ,  ne  provient  que  d*«ne  étiquette  où 
il  y  avait  coudou,  et  qu'on  a  mal  lue.  Il  y  avait  probablemeot  cou- 
don-mas,  mâ|e  de  coudou |  et  on  en  a  fait  «oudoninfu 
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Nomt  fnnçaù.  Homâ  lioUandau  Nonu  hoitootott. 

XJne  chaiiye-aoaris. .  Vleer'*miiyse A-nouga-bouroup. 

XJn  lion Leuw Gamma. 

Un  tigre Tyger Garou-gamma. 

Un  chat-tigra Tyser-kat A-ou-amp. 

Lia  byéne Woif. A-hirop. 

Le  chien  sauvace . . .  Welde-hond â-goup. 

Le  chacal  oajakal..  Jakals A-dirip. 

Le  cheval Paerd Aap. 

Le  taureau Beoll Eouramap. 

Une  vache Roe Goumal. 

Un  bœuf On Goumap. 

Un  moutoQ Schaap ....  Goou. 

Des  moutons Schaapen Groouna. 

Un  bouc Bock Bri-ï. 

Une  chèvre Gytt Tarare  bris. 

Un  oiseau Voogel â*kanip. 

L'outarde Trap-gans A-ou-îp. 

La  cane-petiére. ...  K.or-haan A-haragap. 

Un  faisan Fesant Roa-koa  y-kabos. 

Un  martinet Welde-svaleuw A-o-atsi  A-nambro. 

La  perdrix Patrys A-ouri-kinas. 

Une  caille Kwartel ...  A-kabip. 

Un  moineau Moss V-kabari. 

Un  vautour Aas-voogel A-gha-ip, 

L'oie  sauvage Welde-gans Gaamp. 

"T" 

Canard  de  montagne.  Berg-zend A-karo  hci-gaamp. 

Le  phënicoptére. . . .  Flamingo û-gaorip. 

Une  tourterelle Tortel-duyt. , A-neis. 

Une  montagne  .....  Berg A-oumana. 

Un  rocher Klip I  xt^-^ 

y  \  A-karip. 

Une  rivière Rivier V-aap. 

Une  fontaine Fontyn A-aaup. 

La  mer , Zee Hourip. 

Un  arbre Boom Haïp. 

Un  chariot Waage Houri-ip. 

Une  fleur Blom , A-narina. 

Du  lait Melck Deip. 

De  Teau Waater Y-kama'. 

De  la  viande Vleesch Y-gaaus. 

Un  poisson Vis A-£o  oup. 

Un  camâëon V-karou-koup. 

Un  papillon Kapelle Tabou  tabou. 

Trois  diff^Jrentes  es-  j  ^^"^^ ^^^1^- 

péces  de  gazelles,    j  Duyker A-aoump. 

'  Steen-bock A-harip. 


476  VOYAGE 

Nomi  français.  Noms  hoUaDdaît.  Nonu  hotteutot». 

Une  mouche. Vlig A>dinaap. 

Un  serpent Slane A-kanou-goitp. 

Une  tortue Schiid-pad A-ouna. 

Un  crapaud Pade Y-oorokoop. 

Le  lëgouan L'ëgouan Y^naseep. 

Un  fusil Snaphan A  -kabooup. 

Une  flèche « . .    Peyt • *  A-aap. 

Une  sagaie. . , Sagays A-aure-koopv 

Un  Européen Europus Y-orëe-goet>. 

Un  nègre Swarte-jong Kabop. 

Un  Hottentot  (1). . . .    Hottentot Khoë-khoep. 

Une  Hottentote  ....     Hottentoten Tararé-khoes. 

CHAPITRE  XI. 

Voyage  et  naufrage  de  B.  Stout  sur  la  côte  de  Cafrerie , 

en  1796  (a). 

SI. 

Préliminaires. 

Le  récit  du  naufrage  du  capitaine  américain  Ben- 
jamin Stout  (ut  d'abord  adressé ,  sous  la  forme  d'une 
simple  relation,  à  M.  John  Adams,  président  des 
États-Unis  d'Amérique,  dont  l'auteur  avait  été  l'ami. 
Il  cherche  à  établir ,  dans  une  longue  préface ,  les 
avantages  que  sa  patrie  pourrait  retirer  de  l'établis- 

(i)  On  ignore  l'origine  du  mot  hottentot  ;  mais  si  les  Hottentots 
dn  mot  Européen  ont  fait  Y-orée-goep ,  les  Européens,  à  leur  tour, 
en  répétant  le  nom  de  Khoé-khoep,  prononcé  avec  le  son  guttu- 
ral ,  n'ont-ils  pas  pu  faire  le  mot  hottentot  ? 

(a)  Cape  ofGoodHope  and  Us  dependencies ,  An  accurate  and  truly 
inieresting  description  ofthose  deiightful régions ,  etc.  By  captaîu  Ben- 
jamin Stout,  etc.  London,  i8ao,  in-8<>. 
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sèment  d'une  colonie  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  démontre,  d'une  manière  péremptoire,  que  cette 
belle  possession  convenait  à  la  fois  à  toutes  les  puis- 
sances européennes,  mais  plus  particulièrement  à  la 
Grrande-Bretagne.  Stout  tenait  à  l'Amérique  par  la 
naissance,  et  à  T Angleterre  par  l'intérêt  et  les  habi- 
tudes d'une  longue  résidence;  aussi  laisse-t-il  voir 
partout  son  extrême  partialité  pour  les  Anglais,  et 
sa  haine  pour  les  Hollandais.  Sous  ce  double  rapport, 
sa  relation  devait  avoir  beaucoup  de  succès  en  An- 
gleterre ,  au  moment  où  la  colonie  du  Cap  devint 
l'objet  de  tout  l'intérêt  du  gouvernement,  et,  pour 
ainsi  dire,  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  £lle 
trouva  donc  un  éditeur  anglais  qui ,  sous  un  titre 
plus  pompeux ,  parvint  à  lui  donner  un  air  de  nou- 
veauté, quoiqu'elle  parût  vingt-cinq  ans  après  le 
fatal  événement  dont  elle  contenait  le  réoit.  L'idée 
que  Stout  donnait  du  caractère  inofFensif  des  peu- 
ples de  la  Cafrerie  était  propre  à  seconder  la  poli- 
tique de  l'Angleterre ,  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour 
encourager  les  émigrations  dans  cette  partie  de  TA- 
frique,et  détruire  les  préjugés  et  les  craintes  qu'a- 
vaient répandus  quelques  relations  antérieures. 

Les  renseignements  que  Stout  nous  fournit  sur 
les  pays  qu'il  a  parcourus ,  puisent  un  plus  grand  de- 
gré d'iutérêt  et  de  certitude  dans  la  position  même  de 
l'auteur.  Jeté  par  la  tempête,  sans  armes,  et  presque 
sans  vie,  sur  une  côte  habitée  par  des  peuples  qu'on 
s'était  plu  à  dépeindre  comme  les  plus  féroces  de 
toute  l'Afrique,  on  est  bien  obligé  de  le  croire,  lors- 
qu'il assure  que  ces  sauvages  sont  humains  et  géné- 
reux ,  qu'ils  le  reçurent  avec  bienveillance  lui  et  sou 
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équipage  naufragé,  qu'ils  le  nourrirent  gratuitemeut 
de  leurs  provisions,  et  lui  donnèrent  des  guides  pour 
se  rendre  au  Cap.  En  général,  les  observations  du 
capitaine  Stout  portent  le  cachet  de  la  bonne  foi,  de 
la  franchise ,  et  de  l'exactitude. 

Naufrage  de  THercule.  Voyage  par  terre  au  cap  de  Bonne- 

Ëspéraoce. 

Le  vaisseau  américain  l'Hercule,  commandé  par 
le  capitaine  Benjamin  Stout,  au  service  de  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales ,  et  chargé  d'une  cargai- 
son de  riz  pour  l'Angleterre,  mit  à  la  voile  le  19 
mars  1 796.  Son  équipage  se  composait  de  soixante- 
quatre  hommes,  Américains,  Danois,  Suédois,  Hol- 
landais, Portugais,  et  surtout  Lascars,  la  plupart 
enrôlés  aux  Grandes-Indes. 

La  traversée  ne  présenta  aucun  incident  extraor- 
dinaire jusqu'au  1*'  juin  suivant.  On  se  trouvait,  à 
cette  époque,  par  trente-cinq  degrés  de  latitude  sud , 
et  vingt-huit  degrés  quarante  minutes  de  longitude 
orientale,  lorsqu'il  s'éleva  tout  à  coup  un  vent  d'ouest 
qui  obligea  le  vaisseau  de  demeurer,  pendant  six  jours, 
sous  sa  voile  d'étai  du  mât  d  artimon.  Le  septième 
jour  la  mer,  soulevée  par  la  violence  du  vent,  qui 
s'était  accru  progressivement,  présentait,  au  rap- 
port du  capitaine  Stout,  un  spectacle  inoui  dans  les 
annales  de  la  marine.  Les  plus  vieux  matelots  en  res- 
tèrent immobiles  et  glacés  d'étonnement  ;  les  moins 
aguerris  poussèrent  des  hurlements  de  frayeur.  La 
nuit  fut  des  plus  pénibles;  à  une  heure,  le  vaisseau 
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fut  jetë  au  travers  d'une  lame  qui  le  fit  tourner  sur 
luî-méme,  arracha  le  gouvernail ,  et  ébranla  toutes 
SCS  parties.  Toutes  les  pompes  furent  mises  en  jeu; 
mais,  en  quelques  minutes,  Teau  s'était  élevée  de 
quatre  pieds.  Les  sacs  de  riz  furent  jetés  à  la  mer, 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  trouvé  la  voie  d'eau.  Le  linge, 
les  balles  de  mousselines,  tout  ce  qui  se  trouvait  sous 
la  main ,  fut  employé  à  en  fermer  l'ouverture  ;  et  nul 
doute  que  si  cette  opération  n'avait  eu  quelque  suc- 
cès ,  le  vaisseau  n'eût  été  englouti  en  peu  de  temps , 
quoique  les  pompes  en  sortissent  cinquante  tonneaux 
d'eau  par  heure  (1).  On  était  encore  éloigné  d'envi- 
ron deux  cents  milles  de  la  côte  orientale  d'Afrique. 
Le  9,  le  capitaine  prit  des  mesures  énergiques 
pour  réprimer  les  plaintes  de  l'équipage,  et  empê- 
cher toute  évasion  dans  les  chaloupes.  Il  donna ,  en 
même  temps,  l'ordre  de  construire  un  radeau. 

Cependant  le  vent  s'apaisa  progressivement.  Stout 
tint  conseil  avec  ses  ofBciers ,  et  il  fut  décidé  que  le 
seul  moyen  de  sauver  l'équipage  était  de  sacrifier  le 
bâtiment,  et  de  l'échouer  sur  la  côte.  Dès  que  cette 
nouvelle  fut  répandue,  le  courage  des  matelots  sem- 
bla redoubler.  Dans  là  soirée  du  i5 ,  on  découvrit  la 
terre  à  environ  six  lieues  de  distance.  A  cette  époque , 
l'Hercule  avait  cinq  pieds  d'eau  à  fond  de  cale.  Enfin 
le  lendemain,  à  environ  deux  milles  de  la  terre,  le 
capitaine  fit  jeter  l'ancre,  dans  l'espoir  de  sauver 
encore  son  vaisseau  ;  mais  cette  dernière  ressource 
n'eut  aucun  succès.  Le  contre-maitre,  à  qui  ou  avait 
donné  le  commandement  delà  grande  chaloupe,  avec 

(1)  B.  Stout's,  Cape  ofGoodHope^  etc.^  p.  36-8 
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la  garde  des  papiers  les  plus  importants,  reçut  alors 
l'ordre  de  se  séparer  du  bâtiment.  Le  câble  de  l'ancre 
fut  coupé,  les  voiles  de  l'avant  furent  déployées, et 
le  bâtiment  alla  violemment  donner  sur  un  amas  de 
rochers,  à  un  demi -mille  du  rivage.  Après  être  resté 
trois  à  quatre  minutes  dans  une  affreuse  position , 
qui  permettait  à  peine  aux  matelots  de  se  tenir  de- 
bout, il  fut  relevé  par  une  vague  immense,  qui  le 
porta,  à  la  longueur  d'un  câble,  plus  près  de  la  terre 
sur  un  autre  écueil ,  où  il  fut  battu  par  un  reflux  af- 
freux, qui  menaçait  de  l'engloutir  à  chaque  instant. 

Tje  radeau ,  dernier  espoir  des  malheureux  nau- 
fragés, avait  été  séparé  du  vaisseau  dans  cette  der- 
nière catastrophe ,  et  il  ne  leur  restait  plus ,  pour 
moyen  de  salut,  que  de  se  confiera  la  mer,  qui  por- 
tait sur  le  rivage.  Un  nègre  fut  le  premier  qui  s'élança 
dans  son  sein.  Il  voulut  d'abord  relever  le  radeau, 
mais  il  en  fut  deux  fois  renversé,  et  gagna  heureu- 
sement la  terre,  après  avoir  lutté  pendant  deux 
heures  contre  les  vagues  avec  une  intrépidité  qui 
semblait  au-dessus  des  forces  humaines. 

On  était  en  face  de  la  côte  de  Cafrerie,  à  quelques 
lieues  de  l'embouchure  de  la  rivière  Infanta  (i).  Les 
naturels  avaient  allumé  plusieurs  feux,  et  paraissaient 
en  grand  nombre  sur  le  rivage.  Dès  que  le  nègre  eut 

(i)  Quelle  est  la  rivière  que  Stout  a  voulu  désigner  par  le  nom 
de  rivière  de  l'Infant ,  sur  cette  partie  de  la  côte  d'Afrique  ?  Il  est 
probable  qu'il  l'ignorait  lui-même.  Gardner,  sur  sa  mappemonde , 
donne  le  nom  de  rivière  de  l'Infant  à  la  grande  Viscb-Rivier.  Ce  oe 
peut  être  celle  que  désigne  ici  Stout,  puisqu'il  fut  cinq  jours  à  s'y 
rendre  après  avoir  pris  terre.  Gomme  Stout,  dans  son  récit,  nous 
parle  des  Cafres  tamboukis ,  il  me  parait  démontré  que  sa  rivière 
Infanta  est  la  rivière  nommée  grande  Ke!  sur  les  cartes  des  Voya- 
ges de  Tbompson ,  et  des  recbercbes  de  Phillips. 
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pris  terre,  une  troupe  de  Cafres  s'en  empara,  et  le 
conduisit  derrière  les  collines  de  sable  qui  bordenfla 
mer  dans  cet  endroit.  Douze  matelots  imitèrent  son 
exemple,  et  arrivèrent  aussi  heureusement  que  lui, 
à  l'aide  de  poutres  de  bois,  dont  ils  s'étaient  munis. 
I.*es  Cafres  les  saisirent  également ,  et  les  emmenè- 
rent aussi  hors  de  la  vue  du  vaisseau.  Cette  con<- 
duite  des  naturels  était  un  nouveau  sujet  de  dés- 
espoir pour  ceux  qui  restaient  à  bord.  Ils  ne  dou- 
taient point  que  leurs  malheureux  compagnons  ne 
fussent.tombés  entre  les  mains  d'une  horde  d'anthro- 
pophages. La  nuit  se  passa  dans  les  angoisses  de  la 
plus  cruelle  incertitude.  On  était  partagé  sur  le  parti 
à  prendre;  les  uns  préféraient  périr  dans  la  mer  que 
de  s'exposer  à  la  cruauté  des  Cafres  ;  les  autres  pro- 
posaient d'aborder  tous  à  la  fois  sur  le  rivage,  afin 
d'intimider  les  naturels  par  leur  grand  nombre,  ré- 
solution qui  les  eût  sans  doute  perdus,  s'ils  avaient 
eu  les  moyens  de  l'exécuter. 

Le  retour  du  jour  n'apporta  aucun  soulagement  à 
cette  affreuse  situation;  le  rivage  était  désert ,  et  les 
conjectures  de  la  veille  paraissaient  se  réaliser.  Ce  ne 
fut  qu'à  neuf  heures  que  le  désespoir  des  malheureux 
naufragés  fit  place  à  une  sorte  de  délire  de  joie,  à  la  vue 
de  leurs  treize  compagnons,  accompagnés  des  Cafres, 
qui  leur  faisaient  signe  de  descendre  au  rivage.  En 
quelques  minutes,  le  reste  de  l'équipage  se  précipita 
dans  la  mer.  Le  capitaine  s'y  élança  à  son  tour;  et  tous 
gagnèrent  la  terre,  à  l'exception  d'un  seul,  qui  périt 
dans  cette  traversée,  et  des  trois  hommes  qui  accom- 
pagnaient le  contre-maître  dans  la  grande  chaloupe, 
xvï.  3i 
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Les  naturels  étaient  couverts  de  peaux  de  bétes , 
armés  de  lances ,  et  accompagnés  d'un  grand  nombre 
de  chiens.  Le  hasard  voulut  qu'il  se  trouvât  parmi 
eux  un  Hottentot  qui ,  ayant  servi  chez  des  colons 
hollandais,  entendait  leur  langue ,  et  que  le  troisième 
contre-maître  de  Stout  fût  lui-même  Hollandais.  Ce 
moyen  inespéré  de  communication  fut  d'un  grand 
secours  aux  naufragés. 

Après  avoir  adressé  des  remerciments  aux  natu- 
rels, le  capitaine,  qui  pensait  que  ce  devait  être  dans 
ces  parages  à  peu  près  que  le  Grosvenor  avait  fait 
naufrage  en  178a,  s'informa  si  quelques  uns  des  Ca- 
fres  présents  se  rappelaient  une  semblable  catastro- 
phe. Plusieurs  répondirent  par  l'affirmative,  et,  mon- 
tant sur  une  butte  de  sable,  indiquèrent  l'endroit  oii 
le  naufrage  avait  eu  lieu.  Quant  aux  renseignements 
sur  le  sort  des  naufragés ,  ils  furent  assez  peu  satis- 
faisants. Il  paraît  que  le  capitaine  Coxsou  et  les  hom- 
mes qui  l'accompagnaient  furent  massacrés  dans  une 
rixe  qui  s'éleva  entre  eux  et  le  chef  des  Cafres,  qui 
voulait  emmener  dans  son  kraal  deux  dames  euro- 
péennes. Après  la  mort  de  leurs  généreux  défenseurs, 
elles  restèi^ent  livrées  à  la  merci  de  ces  barbares; 
l'une  d'elles  mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée 
au  kraal;  mais  l'autre  vivait  encore,  au  rapport  des 
naturels ,  et  avait  eu  plusieurs  enfants  du  chef  cafre. 
Du  reste ,  on  ne  savait  pas  quelle  partie  de  la  contrée 
elle  habitait  à  cette  époque  (  i  ). 

(1)  B.  Stout's,  Cape  ofGood  Hope ,  etc.^  p.  53-54.  La  carte  de 
Thompson  indique  remplacement  du  naufrage  du  Grosvenor  vers 
le  trente-unième  degré  de  latitude  sud ,  c'est-à-dire  à  un  degré  et 


^^ 


DE  STODT  (1796).  483 

On  employa  le  reste  de  la  journée  à  aider  les  Ga- 
fres  à  sauver  tout  ce  qu  ils  purent  du  naufrage.  Dès 
<]u^un  morceau  de  bois  ëtait  jeté  sur  le  rivage,  ils  le 
plaçaient  sur  le  feu  pour  en  retirer  le  fer,  qui  sem- 
blait être  le  principal  objet  de  leurs  recherches.  A  la 
nuit ,  les  Cafres  se  retirèrent,  et  laissèrent  l'équipage 
dormir  en  plein  air,  derrièi^e  les  collines  de  sable, 
sans  abri  et  sans  nourritui*e.  Mais,  le  lendemain ,  leur 
chef  amena  avec  lui  un  bœuf,  pour  pourvoir  à  leurs 
pressants  besoins.  Les  Cafres  lassommèrent  à  coups 
de  massue,  et  lui  traversèrent  les  flancs  de  leurs 
lances;  il  fut  en  un  instant  dépouillée,  coupé  en  mor- 
ceaux, et  distribué.  Le  bœuf  avait  été  amené  pour 
les  naufragés;  mais  les  Cafres  avaient  faim,  et  ne 
connaissaient  rien  à  l'étiquette  européenne;  en  con- 
séquence ,  ils  en  dévorèrent  la  plus  grande  partie. 
Trois  jours  se  passèrent  sans  que  Stout  pût  obtenir 
de  leur  chef  la  promesse  d'être  conduit  aux  premiers 
établissements  européens  de  la  colonie  du  Cap.  Lp 
peu  de  soin  que  ces  barbares  semblaient  prendre  de 
leurs  prisonniers,  le  mystère  qu'ils  mettaient  dans 
toutes  leurs  actions,  inspiraient  une  grande  terreur 
aux  malheureux  matelots,  qui  se  croyaient  destinés 
à  devenir  à  la  fin  les  victimes  de  leurs  mœurs  cruel- 
les. L'avidité  avec  laquelle  ils  les  voyaient  s'arracher 
les  entrailles  sanglantes  des  bœufs  qu'ils  venaient 
d'assommer,  redoublait  encore  leur  première  crainte 
d'être  tombés  entre  les  mains  de  cannibales  (i). 

demi  plus  au  Dord  que  l'embouchure  de  la  grande  Kei,  où ,  suivant 
nous,  Stout  aborda. 

(i)  Stout*s,  Cape  ofGood  Hope,  etc. ,    p.  58. 

3i. 
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Quoique  le  capitaine  Stout  partageât  en  partie  Tin- 
quiétude  de  son  équipage,  il  ne  perdait  cependant 
aucune  occasion  d'étudier  les  mœurs  et  les  usages  des 
Cafres«  Ces  peuples,  presque  nus,  ont  une  passion  d'en- 
fant pour  les  ornements  et  pour  les  bagatelles  bril- 
lantes. Une  paire  de  boucles  de  jarretières  dont  le  capi- 
taine orna  les  oreilles  du  chef  cafre ,  parut  redoubler 
le  respect  de  sa  peuplade ,  qui  passa  quelque  temps  à 
contempler  avec  admiration  sa  noble  contenance  et 
SSL  nouvelle  parure.  Le  capitaine  profita  de  la  bonne 
disposition  du  sauvage  pour  s'entretenir  familière- 
ment avec  lui  sur  l'importante  question  de  l'existence 
de  Dieu.  Les  réponses  qu'il  lui  prête  semblent  prou- 
ver que  si  le  Cafre  ne  croyait  pas  à  Dieu,  c'était 
moins  par  défaut  d'intelligence  que  parce  que  cette 
intelligence  se  refusait  à  admettre  qu'un  être  tout- 
puissant  pût  souifrir  que  le  mal  existât  dans  le 
monde  (i). 

Un  autre  jour ,  Stout  voulut  être  témoin  de  l'a- 
dresse des  Cafres  à  lancer  leurs  sagaies  ou  hassagaies, 
et  pria  leur  chef  d'ordonner  à  quelques  uns  de  ses 
guerriers  de  faire  l'exercice  en  sa  présence.  Cette 
anne  est  une  espèce  de  lance  d'environ  quatre  pieds 
et  demi  de  longueur,  faite  d'un  bois  élastique,  et 
garnie ,  à  l'extrémité ,  d'un  fer  qu'ils  savent  empoison- 
ner avec  tant  d'habileté,  que  l'homme  ou  Tanimal  qui 
en  est  frappé  reçoit  une  mort  prompte  et  inévitable. 

On  plaça  un  billot  de  bois  sur  la  terre,  et  on  s'é- 
loigna à  environ  soixante  pieds.  Le  chef  avertit  Stout 
qu'il  allait  voir  de  quelle  manière  ils  engagent  le 

9 

(i)  B.  $tout*8  ,  Cape  of  Good  Hope ,  etc. ,  p.  6i-3. 
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oombat  avec  leurs  ennemis.  Alors  une  trentaine  de 
Cafres  conimenoèrent  leur  manœuvre.  Ils  coururent 
d'abord  à  une  grande  distance,  et  se  jetèi^ent  à  terre 
tout  à  coup  comme  s'ils  eussent  été  privés  de  tout 
mouvement;  puis,  se  relevant  soudainement,  se  sé- 
parant, et  se  réunissant  de  nouveau,  ils  s'avancèrent 
rapidement  au  point  de  départ,  en  se  pressant  for- 
tement les  uns  contre  les  autres.  Alors  on  vit  voler 
une  nuée  de  sagaies,  qui  atteignirent  le  but  avec  une 
précision  presque  incroyable.  Après  plusieurs  épreu- 
ves de  ce  genre,  le  chef  pria  Stout  de  montrer,  à  son 
tour ,  son  savoir-faire;  mais  il  dut  paraître  bien  mal- 
adroit aux  yeux  des  sauvages  ;  et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  reçu  une  leçon  du  chef  lui-même ,  qu'il  parvint 
à  lancer  un  peu  mieux  une  arme  si  peu  familière  au 
bras  d'un  Européen  (i). 

Le  lendemain  fut  le  jour  de  délivrance  des  mal- 
heureux naufragés.  Il  ne  restait  plus  rien  à  recueil- 
lir des  débris  du  vaisseau;  et  les  Cafres,  au  lieu  d'un 
guide,  en  accordèrent  deux  au  capitaine  pour  con- 
duire son  équipage  au  Cap.  Il  paraît  que  le  peu  d'em- 
pressement qu'ils  avaient  mis  à  satisfaire  ses  désirs  à 
cet  égard ,  venait  de  la  crainte  que  les  Européens , 
instruits  du  naufrage  de  l'Hercule ,  ne  vinssent  leur 
en  disputer  les  débris. 

La  horde  entière  accompagna  nos  voyageurs  pen- 
dant la  première  journée.  Le  lendemain ,  on  distribua 
à  chaque  homme  trois  ou  quatre  livres  de  bœuf,  qui 
devaient  lui  suffire  jusqu'au  premier  établissement  eu-» 

(i)  Stont's,  Cape  ofGood  Hope ,  etCf  p.  68-69. 
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rbpéen.  £n  se  séparant  ^  les  Gafres  semblèrent  témoi- 
gner des  regrets.  Le  capitaine  Stout  s'efforça  de  don- 
ner à  leur  chef  les  plus  grandes  marques  d'amitié  et 
de  reconnaissance.  Le  sauvage  les  reçut  avec  bonté, 
et  lui  demanda  pour  toute  grâce  qu'il  dît  aux  colons 
que  son  vaisseau  s'était  perdu  à  une  si  grande  dis- 
tance de  la  terre ,  qu'aucune  de  ses  parties  ne  pou- 
vait être  rejetée  sur  le  rivage. 

Lea3,  les  naufragés  se  mirent  en  marche,  sous 
la  conduite  du  Hottentot  qui  parlait  hollandais,  et 
d'un  Cafre  qui  connaissait  bien  le  pays.  A  peine  trois 
ou  quatre  d'entre  eux  avaient-ils  des  souliers  ;  le  ca- 
pitaine était  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  forcés  de 
marcher  pieds  nus;  du  reste,  il  était  le  mieux  vêtu, 
ayant  eu  la  précaution  de  se  couvrir  d'un  schall ,  d'un 
pantalon  et  de  quatre  chemises ,  avant  de  se  jeter  à 
la  mer. 

0n  se  dirigea  d'abord  à  l'ouest,  dans  l'espoir  de 
trouver  plus  facilement  des  sources  d'eau  fraîche, 
celles  qui  sont  sur  le  rivage  étant,  au  rapport  des 
guides,  généralement  saumâtres.  La  contrée  était 
agréablement  coupée  de  collines ,  de  vallées ,  et  de 
vastes  plaines  bien  arrosées ,  mais  moins  boisées  que 
celles  qu'on  avait  traversées  le  jour  précédent.  L'herbe 
était  d'une  hauteur  considérable;  mais  on  n'aperce- 
vait aucune  trace  d'habitants,  de  bétail,  ni  de  cul- 
ture. Aucune  bête  féroce  ne  se  montrait ,  quoiqu'on 
rencontrât  partout  leurs  excréments.  On  commença 
à  souffrir  de  la  privation  d'eau  après  avoir  fait  envi- 
ron trente-cinq  milles;  mais  on  arriva  heureusement, 
vers  la  fin  du  jour,  sur  les  bords  d'un  ruisseau,  où 
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l'on  dressa  des  feux  pour  la  nuit.  Le  bois  que  Ton 
ooupa  aux  environs  ressemblait ,  dans  quelques  unes 
de  ses  parties,  à  Tépine  commune  d'Europe.  Un  des 
Oafres  battit  le  briquet,  et  le  feu  fut  promptement 
a.llumë.  Il  se  servit,  dans  cette  occasion,  d'une  sub- 
stance énergique  extraite  d'un  roseau ,  et  tellement 
inflammable ,  qu'une  seule  étincelle  de  la  pierre  y  mit 
aussitôt  le  feu  (i). 

Le  lendemain,  on  passa  deux  petits  ruisseaux  des- 
séchés, et  l'on  gravit  des  terres  élevées,  d'où  la  vue 
s'étendait  sur  de  belles  vallées,  couvertes  de  plantes, 
d'herbes  sèches,  et  de  groupes  de  grands  arbres;  on 
apercevait  plus  loin  de  vastes  forêts,  longeant  une 
chaîne  de  montagnes  de  différentes  hauteurs.  On 
souffrit  beaucoup  de  ia  soif  dans  cette  marche;  mais, 
comme  le  jour  précédent,  on  s'arrêta,  pour  passer  la 
nuit,  sur  la  rive  d'un  ruisseau,  où  la  caravane  se 
désaltéra  à  loisir ,  quoique  l'eau  n'en  fût  pas  de  bonne 
qualité.  On  avait  fait  environ  trente  milles. 

Le  25,  vers  midi,  on  rencontra,  au  milieu  d'un 
bois  considérable ,  une  horde  de  Cafres  cruels ,  qui 
passent,  même  parmi  leurs  compatriotes,  pour  les 
plus  féroces  du  pays.  On  aborda  d'abord  des  femmes, 
qui  se  montrèrent  obligeantes,  et  offrirent  à  la  ca* 
ravane  deux  paniers  de  beurre.  Ces  paniers  étaient 
composés  d'un  tissu  de  branches  d'arbre  tellement 
serré ,  qu'il  ne  laissait  pas  échapper  l'eau.  On  avait  à 
peine  fait  quelques  pas,  qu'on  se  trouva  en  présence 
de  douze  hommes  armés  de  sagaies ,  et  couverts  de 

(1)  Stout's,  Cape  of  Giwil  Hope ,  etc  ,  p.  86. 
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peaux  de  léopard.  A  leur  approche ,  les  deux  guides 
s'enfuirent  sur  les  rives  de  la  grande  rivière  du  Pois- 
son (  Groote-Wische-Rivier) ,  qui  n'était  qu'à  quel- 
ques centaines  de  pas  de  cet  endroit.  Les  cris  et  les 
exhortations  de  la  caravane  ne  purent  les  ramener  ; 
ils  se  hâtèrent  de  traverser  le  lit  de  la  rivière ,  alors 
à  sec ,  et  ne  s'arrêtèrent  que  sur  le  sommet  d'une 
montagne  située  sur  la  rive  opposée ,  qu'ils  gravirent 
avec  une  agilité  surprenante  (i). 

Les  sauvages  abordèrent  nos  voyageurs  en  bran- 
dissant leurs  sagaies ,  et  l'un  d'eux  voulut  s'emparer 
d'un  couteau  qu'un  des  matelots  portait  à  sa  cein- 
ture. Celui-ci  résista ,  et  fit  lâcher  prise  au  Cafre. 
Il  serait  impossible  de  décrire  l'aspect  que  prit  alors 
la  figure  du  sauvage,  outré  de  colère  d'avoir  eu  le 
dessous.  Son  visage  noir,  relevé  de  bandes  d'ocre 
rouge ,  ses  yeux  enflammés  par  la  rage ,  et  à  moitié 
sortis  de  leurs  orbites ,  sa  bouche  contractée ,  et  lais- 
saut  voir  d'horribles  grincements  de  dents ,  impri- 
maient à  tous  ses  traits  un  caractère  infernal,  digne 
du  pinceau  de  Raphaël. 

Le  Cafre  fut  heureusement  arrêté  dans  sa  ven- 
geance ,  et  la  caravane  put  continuer  sa  marche.  On 
retrouva  les  guides  sur  le  sommet  de  la  montagne , 
où  ils  s'étaient  placés.  Us  firent  une  peinture  ef- 
frayante du  caractère  féroce  des  Cafres  qu'on  venait 
de  rencontrer,  et  assurèrent  que  si  la  plus  grande 
partie  de  la  horde  n'eût  pas  été  occupée  à  la  chasse , 
aucun  des  voyageurs  n'eût  échappé  à  leur  fureur.  En 

(0  Stout'g ,  Cc^  ofGood  Hopey  etc. ,  p.  91 . 
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cheminant  le  long  de  cette  montagne,  on  jouit  de  la 
perspective  la  plus  pittoresque  et  la  plus  étendue. 
Une  plaine  immense,  ornée  de  petits  monticules, 
dont  les  sommets  étaient  couverts  de  mimosa  et  d'ar- 
brisseaux de  différentes  espèces,  se  prolongeait  à 
perte  de  vue.  Des  troupes  innombrables  d'animaux, 
et  surtout  de  gazelles ,  étaient  dispersées  de  tous  cô* 
tes ,  et  un  nombre  infini  de  ruisseaux  arrosaient  ces 
belles  campagnes.  La  caravane  resta  immobile  de 
surprise  et  de  plaisir  en  contemplant  cette  nature 
riche  et  sauvage,  et  sembla  oublier  un  instant  les 
fatigues  et  les  dangers  du  voyage.  A  l'approche  de  la 
nuit,  on  choisit,  comme  à  l'ordinaire,  un  lieu  de 
campement,  et  l'on  alluma  de  grands  feux  pour  éloi- 
gner les  bétes  féroces ,  précaution  qui  n'empêcha  pas 
les  éléphants  de  passer  et  repasser,  pendant  toute  la 
nuit,  dans  le  bois  près  duquel  on  s'était  arrêté. 

Le  lendemain ,  on  continua  à  voyager  à  travers  un 
beau  pays.  Le  sol  se  composait  d'argile  rouge  et  jaune, 
et  les  vallées  paraissaient  couvertes  de  hautes  herbes  ; 
mais  on  ne  remarquait  nulle  part  des  traces  de  culture. 
On  trouva,  dans  cette  journée,  quelques  huttes  aban- 
données, où  plusieurs  des  gens  de  la  caravane  vou- 
lurent pénétrer;  curiosité  qui  leur  coûta  fort  cher, 
car  ils  en  sortirent  entièrement  couverts  de  puces  (i  ). 
On  rencontrait,  de  temps  en  temps,  de  l'eau  ;  mais 
elle  était,  pour  la  plupart  du  temps,  saumâtre,  quoi- 
qu'on fut  à  plus  de  cinquante  milles  de  la  mer.  On 
passa  cette  nuit-là  au  bord  d'une  petite  forêt,  après 
avoir  fait  environ  trente-cinq  milles. 

(l)  SumVêf  Cape  ofGoodHopt,  etc.^  p.  96. 
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A  cette  époque,  les  provisions  ëlaieat  presque 
entièrement  épuisées,  et  un  grand  nombre  des  gens 
de  la  caravane  avaient  les  pieds  ulcérés.  lie  jour  sui- 
vant ,  on  se  mit  cependant  en  marche  dès  sept  heures 
du  matin  ;  mais  plusieurs  tombèrent  de  fieitigue  avant 
la  fin  de  la  journée.  Le  reste  de  la  caravane  continua 
à  marcher  jusqu'au  soir,  dans  l'espérance  que  leurs 
compagnons  les  rejoindraient  plus  lentement.  On  mit 
le  feu  aux  herbes  sèches  pour  leur  sei*vir  de  guide  : 
le  lei^demain  matin  on  les  attendit  en  vain;   et, 
comme  les  guides  assurèrent  qu'on  arriverait  à  une 
habitation  européenne  dans  le  courant  de  la  jour- 
née, on  redoubla  de  courage,  dans  l'espérance  d'être 
bientôt  à  même  de  secourir  les  malheureux  qu'on 
avait  laissés  en  arrière. 

On  atteignit,  en  effet,  une  ferme  sur  le  soir;  elle 
était  déserte ,  et  avait  été  abandonnée  et  détruite 
pendant  la  dernière  guerre  des  Cafres  et  des  colons. 
Cette  nuit  se  passa  dans  la  plus  cruelle  inquiétude; 
personne  ne  put  dormir  ;  on  s'entretint ,  autour  des 
feux ,  des  dangers  qui  menaçaient  la  vie  des  malades 
laissés  seuls ,  sans  armes ,  à  la  merci  des  bétes  féro- 
ces, et  des  Boschimans,  non  moins  dangereux.  Ces 
malheureux  étaient  au  nombre  de  trente-six ,  sur  les 
soixante  qui  composaient  tout  l'équipage. 

Les  guides  assurant  de  nouveau  qu'on  atteindrait 
un  établissement  eun^éen  dans  la  journée,  on  prit 
cependant  le  parti  de  s'y  rendre  le  plus  promptement 
possible.  En  effet,  on  marchait  depuis  trois  heures, 
sans  s'arrêter,  lorsqu'un  des  guides  cria  tout  à  coup, 
dans  un  transport  de  joie  :  «  Je  vois  un  Hottentot  qui 
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garde  un  troupeau  de  moutons  !  »  Toute  la  caravane 
porta  avec  prëcipitalion  vers  Tendroit  indiqué, 
berger  hottentot  lui  servit  de  guide  ;  et  elle  ar- 
va,  après  trois  heures  de  marche,  à  l'habitation 
de  Jean  Du  Pliesies.  Ce  colon  était  un  vieillard  de 
soixante  ans,  né  en  Hollande,  mais  résidant  en  Afri- 
que depuis  long-temps.  Sa  maison  était  construite  en 
terre  mêlée  de  roseau;  quelques  sièges,  une  table,  et 
quelques  ustensiles  de  cuisine,  en  formaient  tout 
l'ameublement.  Ses  cinq  ou  six  garçons,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants ,  portaient  sa  famille  à  une 
vingtaine  d'individus.  Ses  biens  étaient  immenses, 
et  son  bétail  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  mille  bœufs, 
et  douze  mille  moutons. 

T>\x  Pliesies  ne  fut  pas  plus  tôt  instruit  du  sort  des 
naufragés  et  de  leurs  malheureux  compagnons,  qu'il 
ordonna  à  deux  de  ses  fils  d'aller  à  leur  recherche 
avec  un  chariot  attelé  de  huit  bœufs.  Cette  mission 
eut  un  prompt  résultat;  le  lendemain,  les  deux  jeunes 
colons  revinrent  avec  bon  nombre  d'entre  eux,  qu'ils 
avaient  trouvés  réunis  au  coin  d'un  bois ,  et  entière- 
ment résignés  à  leur  sort.  Treize  autres  s'étaient  sé- 
parés le  jour  précédent,  et  avaient  pris  une  direction 
inconnue.  Stout  ne  les  revit  jamais  ;  mais  il  apprit , 
dans  la  suite ,  qu'après  avoir  éprouvé  les  plus  cruelles 
souffrances ,  ces  malheureux  étaient  parvenus  à  ga- 
gner le  Cap  (i). 

Cependant  Du  Pliesies  avait  envoyé  des  messagers 
chez  les  colons  des  environs  pour  réclamer  leur  as- 

(i)  Stout's,  Cape  of  Good  Bope ,  eic,  j  p.  109. 
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sistance  en  faveur  des  naufragés.  Plusieurs  s'empre»' 
sèrent  de  se  rendre  chez  lui ,  et  montrèrent  la  plus 
grande  génërositë.  Ils  offrirent  de  prendre  dans  leur 
habitation  ceux  qui  ne  se  croiraient  pas  en  étal  de 
faire  le  voyage  jusqu'au  Cap ,  promettant  de  les  y 
conduire  à  la  première  occasion.  Ces  offres  obligean- 
tes furent  refusées,  et  il  fut  décidé  qu'on  se  rendrait 
au  Cap  le  plus  promptement  possible.  DuPliesies  four- 
nit un  chariot  avec  deux  relais,  chacun  de  huit  bœufs, 
qu'il  confia  à  la  conduite  de  son  fils  et  de  plusieiu^ 
domestiques  hottentots.  Une  lettre  de  recommanda- 
tion fut  donnée  à  Stout  pour  tous  les  colons  chez  les- 
quels son  équipage  passerait. 

Pendant  le  séjour  que  l'on  fit  chez  le  bon  DuPlie- 
sies, Stout  eut  occasion  de  connaître  le  sentiment  des 
fermiers  de  l'intérieur  sur  le  gouvernement  du  chef- 
lieu  de  la  colonie.  Du  Pliesies  lui  parla  plusieurs  his^ 
avec  indignation ,  des  ordres  ty  ranniques  sous  le  poids 
desquels  ils  gémissaient.  Il  avait  découvert,  à  la  sur- 
face de  la  terre,  sur  sa  propre  habitation,  une  mine  de 
plomb  qu'il  osait  à  peine  toucher;  car  l'emploi d^^ 

seule  livre  de  ce  métal  l'eût  infailliblement  fait  con- 

'   I 
damner  à  une  déportation  perpétuelle  à  Batavia. 

ne  craignait  pas  de  déclarer  que  si  une  autre  natiou 
formait  un  établissement  sur  la  côte  orientale  ou  oc* 
cidentale  de  cette  partie  de  l'Afrique ,  il  «e  ^^^^^^ 
volontiers  à  tous  ses  voisins  pour  lui  fournir  des  pro- 
visions au  préjudice  de  la  Hollande.  Ces  scntimc"^* 
de  haine  étaient  partagés,  par  tous  les  coloas, 
pour  les  Hollandais  de  l'intérieur;  et  la  conduite 
cruelle  et  impolitique  qu'ils  avaient  déployée  contr 
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les  naturels  ne  leur  laissait  aucune  ressource  dans 
les  secours  qu'ils  auraient  pu  en  tirer  (i). 

Un  grand  nombre  d'animaux  féroces  fréquentent 
les  environs  de  Thabitation  deDuPliesies.  Les  arbres 
qui  l'entourent  étaient  couverts  de  peaux  de  lions, 
de  tigres  (sà),  de  panthères ,  qu'on  y  faisait  sécher. 
Stout  remarqua  aussi ,  à  l'entrée  de  la  maison,  deux 
énormes  carcasses  de  rhinocéros.  Du  Pliesies  lui  ap- 
prit que  ses  fils  avaient  tué  ces  deux  animaux,  sur 
ses  terres,  la  veille  de  l'arrivée  de  la  caravane. 

Tout  étant  préparé  pour  le  départ  des  naufragés, 
on  se  mit  en  marche  le  a  de  juillet.  Pendant  les  quatre 
ou  cinq  premières  journées,  on  trouva  des  habita- 
tions généralement  distantes  l'une  de  l'autre  de 
quinze  à  seize  heures  de  chemin  (3).  On  fut  reçu 
partout  avec  la  plus  généreuse  hospitalité.  Stout 
ajoute  qu'il  a  soin  d'appuyer  sur  ces  détails,  parce 
qu'on  s'est  plu  à  représenter  les  colons  comme  des 
bandits  sans  frein  et  sans  pitié,  et  il  regarde  comme 

(1)  Stout's,  Cape  ofGoodHope^  «/c,  p.  iS,  igetioj.  Telle  était 
la  disposition  des  colons  pour  le  gouvernement  hollandais,  en  179$  y 
c'est-à-dire  Tannée  même  où  la  colonie  dn  Cap  fat  occupée  par  les 
troapes  anglaises.  Le  capitaine  Stout  n'apprit  ce  grand  événement 
que  trois  ou  quatre  jours  avant  d'arriver  au  Cap.  Il  avoue ,  dans  un 
autre  endroit  (p.  137),  que  ces  sentiments  de  haine  n'étaient  ce- 
pendant pas  universellement  partagés,  et  que  plusieurs  colons  dé- 
clarèrent ,  en  sa  présence ,  qu'ils  eussent  volé  au  secours  de  la  ville 
s'ils  avaient  été  prévenus  à  temps  par  le  gouverneur. 

(a)  On  a  déjà  fait  remarquer  qu'il  n'existe  pas  de  tigres,  pro- 
prement dits,  en  Afrique. 

(3)  Le  mot  heure  est  pris  ici  comme  mesure  d'espace,  et  non  de 
temps.  Les  colons  du  cap  de  Bonne-Espérance  comptent  ainsi  les 
distances  ;  une  heure  de  chemin  répond  à  peu  près  au  mille  d'An- 
gleterre. 
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un  devoir  sacré ,  après  1  accueil  qu'ils  lui  ont  fait ,  de 
les  laver  de  ce  reproche  odieux  et  injuste  (i). 

On  trouva  peu  d'eau ,  et  bien  rarement  du  pain 
dans  ce  trajet.  Le  sol  était  coupé  de  collines  et  de 
vallées,  et  offrait  souvent  les  sites  les  plus  pittores- 
ques. On  apercevait,  de  temps  en  temps,  de  grandes 
troupes  de  loups,  et  des  troupeaux  tellement  in- 
nombrables de  l'espèce  d'antilope  que  les  colons 
appellent  spring-bock,  qu'ils  semblaient  se  com- 
poser de  plus  de  douze  à  quatorze  mille  têtes.  Les 
colons  assm*èrent  Stout  qu'on  trouve  quelquefois 
ces  animaux  réunis  en  plus  grand  nombre  encore,  et 
qu'on  en  tue  fréquemment  trois  à  la  fois  d'un  seul 
coup  de  fusil.  Les  pintades  sont  presque  aussi  com- 
munes dans  ces  parages;  on  y  vit  encore  des  zèbres, 
et  des  autruches  qui  ne  paraissaient  pas  effrayées 
de  l'approche  de  la  caravane  ('i). 

Quand  on  eut  atteint  l'endroit  qu'on  nomme  le 
Passage  du  Boschiman ,  les  guides  avertirent  les  voya- 
geurs de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  n'avancèrent 
eux-mêmes  qu'en  tenant  leurs  fusils  prêts  à  faire  feu. 
Ce  passage  est  étroit,  et  les  collines,  à  droite  et  à 
gauche,  d'une  élévation  considérable.  Des  bouquets 
de  bois  sont  dispersés  çà  et  là,  partout  où  les  masses 
de  rochers  ne  se  montrent  pas;  il  paraît  que  les  Bos- 
chimans  (les  hommes  des  bois)  se  cachent  dans  les 
creux  de  ces  roches  saillantes,  et  fondent  à  l'im- 
proviste  sur  les  voyageurs,  qu'ils  dépouillent,  et 
qu'ils  massacrent  sans  pitié.  La  caravane  passa  tran- 

( i)  Stout's ,  Cape  t)/  Good  Hope ,  etc. ,  p.  114. 
(a)  Ibid. ,  p.  ri 5. 
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quillement^  sans  apercevoir  un  seul  de  ces  sauva- 
ges. Les  colons  dirent  à  Stout  qu'ils  se  rassem- 
blent quelquefois  au  nombre  de  quarante  ou  cin- 
quante pour  aller  à  la  recherche  des  Boschimaus, 
et  qu'ils  les  tuent  sans  merci  comme  des  bêtes  féroces  ; 
mais  que  l'extrême  agilité  de  ces  peuples  les  dérobe 
souvent  à  leurs  poursuites.  Us  vivent  de  pillage ,  de 
gibier,  et  du  fruit  d'un  arbrisseau  qu'on  appelle  pain 
de  Boschiman.  Le  tronc  et  les  branches  de  cet  arbre 
ont  le  goût  du  bananier,  lorsqu'on  les  fait  rôtir  (i). 

A  mesure  qu'on  avançait  vers  le  Cap,  on  trou- 
vait quelques  plantations  de  tabac  ;  mais  cette  plante 
était  de  mauvaise  qualité,  parce  que  les  colons  igno- 
rent l'art  de  la  bien  cultiver.  Après  avoir  traversé  le 
Passage  du  Boschiman ,  on  entra  dans  une  riche  con- 
trée, fréquentée  par  un  grand  nombre  de  gazelles  et 
de  porc-épics.  Stout  eut  la  curiosité  d'examiner  le 
terrier  d'un  de  ces  derniers  animaux ,  et  il  jugea ,  à 
la  quantité  de  terre  qui  se  trouvait  à'I'entrée,  que  l'a* 
nimal  avait  pénétré  très  avant. 

Du  8  au  1 6  juillet  (a) ,  le  voyage  ne  fut  interrompu 
par  aucun  événement  fâcheux.  Les  montagnes  s'éle- 
vaient, dans  quelques  endroits,  à  une  hauteur  pro- 
digieuse, et  les  vallées  étaient ,  partout,  ornées  d'une 
riche  végétation.  Il  fallut  marcher  pendant  trois 
joure  et  demi  pour  traverser  la  plus  étendue  de  ces 
vallées,  nommée  par  les  colons  Lang-Kloof,  et  pré- 
sentant la  perspective  la  plus  magnifique.  Elle  est 
formée  par  des  collines  qui  se  dirigent  parallèlement 

(i)  Stout*s,  Cape  ofGood  Hope^  etc.  <i  p.  117  à  119. 

(a)  C'est  par  erreur  que  roriginal  porte  juin,  au  lieu  de  juillet. 
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sur  une  étendue  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  milles. 
L'espace  qui  les  sépare  varie  de  quatre  à  huit  milles 
de  largeur;  de  nombreux  ruisseaux,  bordés  de  grou- 
pes touffus  d'aloès,  y  répandent  une  fécondité  sur- 
prenante. On  y  trouve  surtout,  en  grande  abon- 
dance ,  une  plante  qui  a  l'odeur  et  la  saveur  du  thym, 
et  qui  communique  à  la  chair  de  mouton  un  excel- 
cellent  goût  de  venaison  (i). 

A  partir  de  cette  époque,  on  n'avait  plus  rien  à 
redouter  de  la  part  des  Boschimans.  La  caravane  se 
sépara,  le  17 9  en  différentes  troupes,  et  plusieurs 
des  naufragés  restèrent  dans  les  habitations  ;  un  de 
ces  derniers,  excellent  tonnelier,  épousa  depuis  la 
fille  d'un  colon,  auquel  il  s'était  attaché,  et  devint 
lui-même  un  riche  fermier. 

Stout  resta  avec  son  second  et  son  troisième  con- 
tre-maîtres. Les  habitations  devenaient  de  plus  en 
plus  communes,  et  la  population  augmentait  sensi- 
blement. On  trouvait  généralement  une  ferme  de 
deux  milles  en  deux  milles.  Plusieurs  étaient  remar- 
quables par  leur  belle  situation  et  l'abondance  de 
leurs  productions  et  de  leurs  fruits.  Les  colons 
étaient  pourvus  d'eau-de-vie  et  de  vin ,  produit  de 
leur  propre  crû,  qu'ils  vendaient  avantageusement 
au  Cap.  Le  gibier  était  toujours  abondant,  l'aloès 
croissait  en  grande  quantité.  Stout  remarqua ,  au  su- 
jet de  cette  plante,  que  les  colons  ne  savaient  pas, 
de  son  temps,  préparer  et  extraire  la  drogue  pré- 
cieuse qu'elle  produit,  et  qu'ils  en  laissaient  périr  sur 

(i)  Stout's  Skipwreckt  Cape  of  Good  Hope ,  etCj  p.  la'i. 
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2>ied  des  forêts  entières ,  qui  seraient  devenues  pour 

^ vx  la  source  d'un  immense  revenu. 

Depuis  le  17  juillet  jusqu'au  ai ,  on  parcourut  un 

pays  montagneux.  Les  colons  qui  habitent  les  vallées 
possèdent  des  troupeaux  de  moutons  innombrables  ; 
mnais  leurs  bêtes  à  cornes  sont  moins  nombreuses 
«t  moins  belles  que  celles  des  établissements  plus 
avancés  dans  Tintérieur. 

I^  2121,  Stout  et  ses  deux  compagnons  arrivèrent 
au  village  de  Zwellendam  ;  le  landrost  les  reçut  avec 
beaucoup  de  bonté,  et  donna  à  Stout  une  lettre  de 
recommandation  pour  le  général  Craig,  comman- 
dant les  troupes  anglaises  au  Cap. Le  lendemain,  on 
gagna  Stellenbosch,  où  Stout  se  procura  des  vête- 
ments. Il  en  partit  le  3o ,  après  quelques  jours  de 
repos,  et  arriva  le  soir  même  à  la  ville  du  Cap.  Il 
eut  peu  à  se  louer  de  l'accueil  qui  lui  fut  fait  par  le 
général ,  tandis  qu'au  contraire  il  fait  les  plus  grands 
éloges  de  la  bonté  et  de  l'humanité  de  l'amiral  £1- 
phinstone. 

Pendant  les  six  semaines  que  le  capitaine  Stout 
resta  dans  cette  ville ,  il  eut  la  consolation  d'y  voir 
arriver  une  trentaine  de  ses  gens,  presque  tous  Las- 
cars :  ils  étaient  dans  un  état  complet  de  nudité. 
L'amiral  Elphinstone  leur  fournit  les  moyens  de  re- 
tourner au  Bengale ,  à  bord  d'un  vaisseau  de  la  com- 
pagnie. Stout  lui-même  s'embarqua  sur  la  Sainte- 
Cécile  ,  et  prit  terre  en  Irlande  au  port  de  Crook- 
Haven,  vers  le  milieu  du  mois  de  novembre  1796. 
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SUi. 

Obiarvatiomijénéralos  du  eaptluin&Stouti  «ur  le«  peuples  de  la 
cAte  orit^ntale  de  la  i'ëy[ion  du  oap  de  Honiie-£t>pérance, 

Le  capitaine  Stout  n'est  point  de  Ta  via  dea  voya- 
geur», qui  ont  reprëaentë  les  natif»  de  cette  partie  de 
l'Africiue  comme  une  race  très  féconde,  Dana  lea 
contr^eii  de  la  cote  orientale  quM  a  parcourues ,  il  a 
trouve  la  population  bien  au-deasoua  de  ce  qu'elle 
pourrait  être,  quoique  le  aol  y  »oit  fertile,  le  gibier 
nombreux,  et  le  climat  favorable  au  développement 
de  la  race  Immaine. 

Lea  naturela  de  la  Cafrerie  ne  connaia&ent  pa«  la 
culture  du  blé  ;  au-delà  dea  ëtabliaaementa  europëena, 
on  ne  trouve  paa  une  aeule  plantation  de  cëréalea; 
maia  le  gibier  et  le  bétail  fourniaaent  une  abondanta 
nourriture.  Lea  naturela  établiaaent  leura  buttea  là 
où  ila  trouvent  dea  pâturagea  pour  leura  troupeaux, 
et  changent  de  campement  loraqu'ila  aont  épuiaéa, 
L'uaage  de  la  charrue  leur  eat  entièrement  inconnu, 
Loraqu'ila  n'ont  pan  été  heureux  à  la  chaase,  ila  «up* 
portent  la  faim  juaqu'à  ce  qu'elle  lea  force  a  affronttfr 
de  nouveau  lea  dangera  dea  foréta,  Dana  cea  excur- 
aiona,  ila  ont  aouvent  à  combattre  lea  liona ,  lea  rbiao« 
céroa ,  lea  hippopotamea,  lea  bufflea  et  lea  pantliàrea; 
maia  ila  préfèrent  la  chair  de  cea  animaux  CAm%fiêmrê 
h  celle  de  leura  bœufa  ou  de  leura  moutona;  lea  pre- 
mier» leur  aervent  de  bétea  de  aomme  ou  de  compa* 
gnona  dana  lea  combata;  ila  lea  dreaaent  k  diatinguer, 
dana  la  mêlée ,  un  allié  d'un  ennemi ,  k  charger  le 
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dernier  et  défendre  le  premier.  Ce  sont  aussi  ces 
animaux  qui  protègent  les  troupeaux  contre  les  bétes 
féroces.  Le  bétail  est  tellement  commun  dans  cer- 
tains cantons ,  qu'on  échange  un  bceuf  pour  mi 
clou,  et  un  mouton  pour  un  grain  de  verroterie  (i). 
Les  naturels  qui  reçurent  les  naufragés  sur  le  ri» 
vage,  et  qui  montrèrent  tant  d'humanité  à  leur 
égard,  appartenaient,  suivant  Stout,  à  la  tribu  des 
Cafres  tamboukis ,  nation  que  l'on  avait  représentée 
jusqu'alors  comme  la  plus  féroce  et  la  plus  vindi- 
cative de  toutes  celles  qui  habitent  la  Cafrerie.  Stout 
repousse  avec  indignation  cette  odieuse  calomnie , 
dont  le  récit  de  son  naufrage  prouve  assez  la  faus- 
seté. Il  attribue  aux  colons  hollandais  tous  les  récits 
des  cruautés  répandues  sur  ces  peuplades,  dont  ils 
avaient  besoin  de  flétrir  le  caractère  pour  justifier 
leurs  propres  crimes.  Lorsque  les  naturels,  troublés 
dans  leur  propriété,  font  la  moindre  résistance,  on 
les  dépeint  au  Cap  comme  des  troupes  de  loups  qui 
ravagent  le  pays.  Les  colons,  saisissant  alors  ce 
prétexte,  se  réunissent,  pénètrent  dans  le  pays,  et 
détruisent  des  hordes  entières,  sans  distinction  d  âge 
ni  de  sexe  ;  ils  emmènent  ensuite  le  bétail  enlevé  à 
leurs  malheureuses  victimes,  et  vont  attendre  dans 
leurs  habitations  une  nouvelle  occasion  de  recom- 
mencer leurs  brigandages.  Les  guides  qui  condui- 
saient la  caravane  montrèrent  aux  naufragés  les  tra- 
ces  récentes  d'un  de  ces  massacres  dignes  des  plus 
féroces  cannibales  (a).  \ 

(i)  Stout*8  Shipwreck^  p.  96  et  sniv. 
(3)  StOQt's  Shffwreek ,  p.  7S  et  saiy. 
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ministration  hollandaise,  dans  les  années  qui  pré- 
cédèrent immédiatement  sa  conquête  par  l'Angle* 
terre,  en  1795.  Cette  circonstance  ajoute  un  in- 
térêt de  plus  à  ce  voyage,  puisqu'on  nous  faisant 
connaître  l'état  de  cette  grande  colonie ,  au  moment 
oîi  elle  sortit  des  mains  de  ses  premiers  posses- 
seurs, elle  nous  met  à  même  de  mieux  juger  des 
progrès  qu'elle  a  pu  faire  entre  celles  de  ses  nou-* 
veaux  maîtres. 

En  sa  qualité  d'officier  de  marine,  M.  Degrandpré 
commence  son  récit  par  des  détails  nautiques.  Après 
avoir  exposé  la  cause  des  obstacles  qu'éprouvèrent 
les  premiers  navigateurs  pour  doubler  le  cap  des 
Tempêtes,  il  explique  comment  ce  passage  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  jeu ,  depuis  que  la  marine  et  l'ar- 
chitecture navale  se  sont  perfectionnées.  Les  plus 
petits  vaisseaux  doublent  facilement  le  Gap  dans  la 
belle  saison.  En  allant  dans  l'Inde,  on  n'éprouve 
même  aucune  difficulté  à  toutes  les  époques  de  l'an- 
née, parce  que  le  vent  d'ouest,  qui  règne  dans  ces 
parages  pendant  l'hiver,  est  favorable  à  cette  route. 
Il  n'en  est  pas  toutefois  de  même  du  retour,  lors- 
qu'on veut  l'effectuer  dans  cette  saison  ;  il  est  tou- 
jours difficile,  et,  la  plupart  du  temps,  dange- 
reux (i). 

M.  Degrandpré  s'élève  contre  l'habitude  qu'une 
fausse  crainte  a  fait  contracter  aux  capitaines  hoir 
landais  de  sortir  de  la  baie  de  la  Table  par  le  passage 
entre  l'île  de  Robben  et  la  terre.  L'existence  d'un 
écueil  nommé  la  Baleine,  et  soigneusement  indiqué 

(1)  Degrandpré,  Foyo^e  •u  C<i^,p.  70-1. 
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sur  la  carte  de  Degrandpré,  a  seul  détermine  cet 
usage  9  que  divers  navigateurs  de  mérite  ont  recom- 
mandé ,  et  que  toutes  les  nations  ont  adopté.  M.  De- 
grandpré  a  bravé  ces  préjugés,  et  il  n'hésite  point  à 
assurer  qu'on  ne  court  aucun  risque  à  sortir  par  la 
Baleine,  lorscpie  l'on  voit  que  la  brise  souffle  bien 
par  toute  la  baie.  On  a  l'avantage  d'être  dehors  de 
meilleure  heure,  et  de  naviguer  à  la  grande  mer  à  la 
auit(i). 

C'est  encore  par  le  même  esprit  de  routine  qu'on 
est  dans  l'usage  d'aller  mouiller  à  l'île  de  Robben, 
lorsque  les  vents  du  sud-est  sont  trop  violents  pour 
louvoyer  dans  la  baie ,  et  gagner  la  rade  devant  la 
ville.  Cette  manœuvre  est  sujette  aux  plus  grands 
inconvénients,  et  peut  causer  les  plus  graves  acci- 
dents. M.  Degrandpré  pense  qu'un  vaisseau,  qui  n'a 
pas  de  besoins  pressants,  doit  ranger  la  pointe  des 
Pendus,  cingler  au  plus  près,  et  mouiller  sur  la  côte 
par  sept  brasses  fond  sable,  à  moitié  chemin  entre 
le  Cap  et  l'île,  tenant  la  tête  du  lion  depuis  le  sud- 
ouest  au  sud-ouest  un  quart-sud.  Il  a  souvent  fait  lui- 
même  cette  manœuvre  avec  succès  (a). 

L'île  de  Robben ,  ou  l'île  aux  Pingouins ,  peut 
avoir  deux  lieues  et  demie,  ou  tout  au  plus  trois 
lieues  de  tour.  Elle  est  située  à  environ  trois  lieues 
au  nord  de  la  citadelle  du  Cap,  et  à  un  peu  plus  de 
deux  lieues  de  la  pointe  aux  Pendus.  Cette  île  est 
presque  plate ,  excepté  vers  le  sud ,  où  l'on  voit  un 
monticule  élevé  de  douze  toises  au-dessus  de  la  mer. 

(i)  Degrandpré,  Voyage  au  Cap ^  p.  75-6. 
(1)  Degrandpré,  Voyage  au  Cap^  p.  78-9. 
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La  partie  du  nord  est  la  moins  haute,  et  n'excède 
pas  vingt-cinq  pieds  au-dessus  de  la  surface  de 
rOcëan.  Le  gouverneur  hollandais  du  Cap  y  avait 
établi  un  poste  commandé  par  un  sergent,  chargé 
de  la  garde  des  forçats  qu'on  y  déportait.  Son  déta- 
chement était  de  trente  hommes,  et  le  nombre  des 
forçats  variait,  du  temps  de  Degrandpré,  de  cent 
trente  à  cent  cinquante  individus,  tant  blancs  que 
noirs.  Ces  forçats  vivaient  librement  dans  Tîle,  et 
n'étaient  obligés  qu'à  se  présenter  à  l'appel  trois  fois 
par  jour.  Leur  industrieuse  patience  était  parvenue 
à  rendre  productif  le  sol  sablonneux  de  l'île,  et  ils 
en  avaient  en  quelque  sorte  forcé  la  nature  dans 
de  petits  jardins  oïl  ils  cultivaient  des  légumes,  sur- 
tout des  choux-fleurs,  qui  y  devenaient  démesuré- 
ment gros,  et  qui  étaient  fort  recherchés  au  Cap.  La 
compagnie  entretenait  aussi  un  jardinier  sur  ce  petit 
coin  de  terre  ;  il  était  chargé  de  cultiver  le  jardin 
-.du  gouvernement,  d'où  l'on  tirait  principalement  les 
raisins,  et  les  légumes  pour  les  vaisseaux  qui  tou- 
chaient à  cet  endroit.  Les  forçats  fournissaient  le 
reste,  et  tiraient  quelque  profit  de  ce  petit  com- 
merce. Le  seul  travail  auquel  ils  fussent  obligés  était 
de  fournir  à  la  compagnie  une  certaine  quantité  de 
pierres  bleues,  de  la  nature  de  l'ardoise,  mais  plus 
dure,  qu'ils  taillaient  en  caireaux,  et  qu'on  emploie 
au  Cap  pour  revêtir  les  cheminées  et  paver  les  ap- 
partements. Degrandpré ,  qui  admet  que  ces  pierres 
bleues  que  l'on  tire  du  milieu  de  l'île  Robben  et  des 
rochers  qui  l'entourent,  sont  calcaires,  prétend  qu'on 
n'y  trouve   point  de  pierres  à  chaux   proprement 
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dites,  et  blâme  Le  Vaillant  d'avoir  avance  le  con- 
'^raire  (i). 

Notre  voyageur  passa  dix-huit  jours  sur  cette  île 
^n  quarantaine  avec  le  gouverneur  de  Pondichéry, 
dont  le  vaisseau  était  infecte  de  la  petite-vérole.  Une 
particularité  très  remarquable,  c'est  qu'on  trouve, 
sur  la  petite  île  de  Robben,  plusieurs  sources  de  très 
]>onne  eau ,  et  que  les  puits  y  sont  très  profonds. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire ,  c'est  que  la  par- 
tie du  nord  où  se  trouve  cette  eau  est  précisément 
la  moins  élevée,  et  que  le  niveau  de  la  mer  est  de 
beaucoup  supérieur  au  fond  des  puits. 

L'île  de  Robben  abonde  en  cailles  qui  y  restent 
toute  l'année,  et  y  multiplient  à  l'excès.  Le  gouver- 
nement accordait  très  rarement  la  permission  de  les 
chasser  au  fusil  ;  de  sorte  que  ces  oiseaux  étaient 
tellement  familiers,  que  les  Hottentots  les  prenaient 
aux  pièges,  ou  les  tuaient  à  coups  de  fouet.  On  y 
voit  aussi  beaucoup  de  pingouins,  ou  plutôt  de  man- 
chots, vers  la  partie  du  nord;  mais  ils  sont  alertes, 
et  ne  se  laissent  pas  approcher.  Il  paraît  que,  du 
temps  de  Spamnann  (2) ,  elle  était  fréquentée  par  les 
phoques;  mais,  depuis  que  l'île  est  habitée,  ils  se 
sont  retirés  plus  au  nord  sur  l'île  Dassen,  à  l'entrée 
de  la  baie  de  Saldanha  (3). 

La  baie  du  Cap  est  trop  ouverte  pour  que  la  mer 
y  soit  parfaitement  tranquille  :  aussi  y  règne-t-il 

(i)  Degrandpré,  Voyugt  au  Cop,  p.  97  et  109.  Voyez  Le  Vaîl- 
làntf  premier  P'oyage^  t.  i,  p.  88. 
(s)  Tome  i,  p.  34- 
(3)  Degrandpré,  Voyage  au  Cap^  p.  97  et  101. 
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toujours  une  houle  plus  ou  moins  forte,  suivant  la 
saison  ou  le  vent.  Le  débarquement  serait  très  diffi* 
cile ,  si  l'on  n'y  avait  bâti  une  jetée  de  bois  que  l'on 
appelle  le  Pont,  et  qui  s'avance  jusqu'à  huit  pieds 
d'eau;  de  sorte  que  les  plus  gros  hateaux  peuvent 
l'aborder. 

En  sortant  du  port,  lorsqu'on  a  pris  terre,  on 
entre  dans  une  assez  grande  place  coupée  de  canaux 
infects  ;  la  citadelle  est  à  gauche,  et  la  ville  à  droite  ; 
l'esplanade  ou  la  place  qui  les  sépare  peut  avoir 
quatre  cent  cinquante  pas  de  largeur ,  sur  six  cent 
cinquante,  en  partant  du  fossé  de  la  demi-lune,  et 
marchant  parallèlement  au  bord  de  la  mer.  La  ville 
du  Cap  s'étend,  dans  le  même  sens,  à  deux  mille 
deux  à  trois  cents  pas,  depuis  la  barrière  du  Château 
jusqu'à  celle  qui  joint  l'église  luthérienne  vers  le 
nord.  Les  maisons  s'avançaient  dans  Tautre  sens,  du 
temps  de  Degrandpré,  jusqu'au  haut  du  jardin  de  la 
compagnie  ;  ce  qui  donnait  à  la  ville  une  longueur 
d'à  peu  près  quinze  cents  toises  :  elle  pouvait  encore 
s'étendre  (i).  Ses  rues  sont  assez  régulières,  mais 
non  pavées,  ce  qui  les  rend  bien  sales  quand  il  pleut; 
et,  dans  les  vents  de  sud-est,  il  s'en  élève  une  pous- 
sière qui  tourbillonne  de  manière  à  empêcher  de  s'y 
promener.  L'eau  qui  coule  au  pied  de  la  montagne 
de  la  Table,  étant  surabondante  pour  la  consomma- 
tion de  la  ville  et  des  vaisseaux,  avait  été  répartie 
dans  les  fossés  du  château  et  dans  ceux  du  jardin  de 
la  compagnie ,  et  même  dans  plusieurs  rues.  Les  habi- 

(i)  Degrandpré,  Voyage  au  Cap^  p.  io4  à  io6. 
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^ants,  comme  tous  les  Hollandais,  jaloux  d^avoir  de 
l'eau  devant  leurs  portes ,  avaient  en6n  pratiqué  de 
petites  écluses  autour  de  leurs  habitations ,  où  Teau 
était  stagnante,  rendait  l'air  malsain,  et  causait  sou* 
^ent  des  maladies  épidémiques  dans  la  saison  des 
chaleurs. 

Le  jardin  de  la  compagnie  est  un  grand  potager 
dans  lequel  on  cultive  des  légumes  pour  la  consom- 
mation de  rhôpital  et  des  vaisseaux  hollandais.  On 
a  beaucoup  parlé  de  ce  jardin  ;  les  uns  Font  loué  ou- 
tre mesure  (i),  d'autres  l'ont  réduit  à  peu  près  à  ce 
qu'il  faut  (p).  M.  Degrandpré  en  donne  une  descrip- 
tion qui  parait  fort  exacte.  Ce  jardin  est  long  de 
quatre  cents  toises ,  sur  cent  ou  cent  cinq  de  large. 
Il  est  coupé  de  cinq  allées  longitudinales ,  et  douze 
transversales,  renfermant  entre  elles  onze  carrés  ^ 
ce  qui  fait  quarante-quatre  pour  l'ensemble  du  jar- 
din. L'allée  du  milieu  peut  avoir   quarante -cinq 
pieds  de  large,  et  celle  des  deux  côtés  trente.  Ia 
grande  et  celle  de  droite  en  montant  sont  plantées 
de  deux  rangs  de  chênes  en  haute  futaie,  qui  ont 
acquis  une  assez  bonne  hauteur,  mais  dont  la  cime 
très  dégarnie  donne  peu  d'ombre.  Le  jardin  est  situé 
au  nord-est  et  ouest-sud-ouest,  et  chaque  carré  est 
environné  d'une  haie  de  chêne  de  quatorze  à  quinze 
pieds  en  guise  de  charmille ,  pour  défendre  les  plan- 
tes des  rafales  de  sud-est,  qui,  sans  cette  précau*^ 
tion,  détruiraient  tout.  Il  est  arrosé  par  un  ruisseau 
qui  vient  du  pied  de  la  Table ,  fait  tourner  un  mou- 

(i)  Kolbe. 

(a)  I^a  Caille ,  Bougainville. 
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lin,  et  va  se  distribuer  dans  tous  les  carrés  par  de 
petits  canaux  pavés,  larges  de  dix-huit  pouces,  sur 
un  pied  de  profondeur.  Un  petit  jet-d'eau,  placé  au 
milieu  d'un  bassin  de  douze  pieds  de  diamètre,  a  été 
ménagé  dans  le  carré  qui  se  trouve  en  face  de  la 
maison  de  plaisance  du  gouverneur.  M.  Degrandpré 
ajoute  qu'on  ne  cultive  guère  dans  ce  jardin  que  des 
choux,  des  salades  et  d'autres  légumes,  et  qu'il  ne 
lui  a  paru  avoir  d'autre  mérite  que  la  fertilité.  Il 
avoue  cependant  qu'on  peut  être  surpris  d'en  trou- 
ver un  semblable  au  bout  de  l'Afrique ,  et  qu'il  a 
dû  paraître  magnifique  à  la  naissance  de  la  colonie , 
parce  que  la  compagnie,  plus  opulente,  l'entretenait 
en  meilleur  état,  et  qu'il  contrastait  avec  le  reste  du 
pays  f  i).    ^ 

La  religion  dominante  au  Cap,  du  temps  de  M.  De- 
grandpré, était  la  calviniste;  mais  les  luthériens 
avaient  un  temple  pour  l'exercice  de  leur  culte.  L'é- 
glise calviniste,  la  plus  belle  du  Cap,  quoique  lourde 
et  de  mauvais  goût,  était  placée  au  centre  de  la  ville. 
L'église  luthérienne  était  située  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  la  première  rue,  parallèle  au  bord  de 
la  mer.  La  bibliothèque,  contenue  dans  un  joli  bâ- 
timent près  de  l'église  calviniste ,  renfermait  cinq  à 
si&  mille  volumes,  et  quelques  curiosités  naturelles , 
principalement  de  la  mer  du  Sud;  ce  qui  en  faisait 
une  espèce  de  muséum  (2). 

(i)  Degrandpré,  Voyage  au  Cap^  p.  ii6  à  ii8.  Cette  observa- 
tion justifie ,  en  partie,  la  description  pompeuse  de  Kolbe,  qui  a 
pu  être  un  peu  exagérée ,  mais  qui  n'a  pas  mérité  la  sévérité  avec 
laquelle  La  Caille  l'a  critiquée. 

(2)  Degrandpré,  VoyagûouCapt  p.  lao-iaa. 
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La  ville  est  assez  improprement  nommée  le  Cap , 
puisqu'elle  n'est  pas  située  sur  le  promontoire  de 
Bonne-Espérance.  On  compte  ordinairement  treize 
lieues  par  mer,  depuis  la  pointe  aux  Pendus  jusqu'à 
l'extrémité  du  Cap;  ce  qui  revient  à  peu  près  à 
onze  par  terre  depuis  la  ville,  en  tenant  compte  de 
la  sinuosité  des  chemins.  La  latitude  du  Cap  est  de 
vingt-neuf  minutes  plus  au  sud  que  la  ville  (i).  Le 
Vaillant  ayant  avancé  qu'il  avait  nettement  vu  le 
cap  des  Aiguilles  de  l'extrémité  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  M.  Degrandpré  soutient  que  la  chose  est 
impossible,  à  moins  d'être  à  une  élévation  égale  à 
celle  de  la  Table,  et  d'avoir  les  yeux  exercés  des  gens 
de  la  Découverte  (a).  Notre  voyageur  suppose  que 
Le  Vaillant  a  pris  une  terre  pour  une  autre.  Le  cap 
des  Aiguilles,  autour  duquel  il  a  souvent  navigué, 
est  une  longue  terre  basse,  coupée  comme  le  nez 
d'un  marsouin  ,  et  dont  l'extrémité  sud  est  noyée , 
de  manière  que  tout  ce  qu'on  peut  faire  à  la  mer  est 
de  la  relever  à  quatre  lieues  de  distance ,  ou  tout 
au  plus  cinq  dans  les  beaux  temps.  Or ,  le  cap  des 
Aiguilles  reste  à  l'est  quart-sud-est,  trois  degrés  sud, 
trente-deux  lieues  de  celui  de  Bonne-Espérance. 

On  n'éprouve  que  deux  saisons  au  Cap,  l'été  et 
l'hiver.  Cette  dernière  règne  depuis  le  i4  mai  jus- 
qu'au 14  août;  pendant  ces  trois  mois,  la  tempéra- 

(i)  Voici  ces  deux  latitudes,  suiyant  M.  Degrandpré  :  le  Cap, 
trente-quatre  degrés  yîngt-quatre  minutes  quinze  secondes  sud  ; 
la  ville,  trente-trois  degrés  cinqaante>cinq  minutes  quinze  secondes 
sud. 

(a  Degrandpré,  Voyage  au  Cap,  p.  ia4.  Voyez  Le  Vaillant, 
second  Voyage^  t.  i,  p.  i36. 
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ture  est  asseï  refroidie ,  et  la  montagne  de  la  Table 
se  couvre  quelquefois  de  neige  jusqu'à  onze  heurea 
du  matin»  Dans  cette  saison,  les  yents  d'ouest 
gnent  avec  force,  et  soulèvent  les  tempêtes.  Les 
seaux  qui  sont  surpris  sont  violemment  jetés  sur  la 
cote,  oit  il  est  rare  qu'il  n'arrive  pas  de  graves  ac- 
cidents, surtout  si  le  veut  vient  du  nord-ouest. 

Un  vaisseau  appartenant  à  des  particuliers  du 
Cap,  qui  l'envoyaient  à  Batavia,  eut  ses  câbles  rom* 
pus  par  une  rafale  de  cette  nature.   A  l'horreur  de 
la  tempête  se  joigoait  celle  de  la  nuit.  Ce  vaisseau 
s'était  approché  de  la  terre  pour  avoir  plus  d'abri , 
et  recevoir  moins  de  mer  ;  son  troisième  câble  ne 
cassa  pas,  mais  il  chassa,  et  il  se  trouva  entraîné  sur 
un  rocher  vis-à-vis  du  château,  à  une  grande  dis- 
tance du  rivage.  Le  vaisseau,  en  frappant  sur  l'é- 
cueil,  s'ouvrit  aussitôt,  et,  plongeant  toute  la  partie 
du  devant  dans  les  flots,  resta  submergé  dans  la 
moitié  de  sa  longueur,  n'ayant  au-dessus  de  l'eau 
qu'un  petit  bout  de  la  poupe  juchée  sur  le  haut  du 
rocher.  L'équipage  s'y  réfugia,  attendant  à  chaque 
instant  la  mort,  parce  que  le  vaisseau,  frappant  con- 
tinuellement, menaçait  de  glisser  sur  le  rocher,  et  de 
s'engloutir  entièrement.  Cette  situation  effrayante 
dura  jusqu'au  jour;  on  les  aperçut  alors  de  terre, 
mais  on  ne  put  que  former  des  vœux  impuissants 
pour  leur  salut.  L'intérêt  qu'inspiraient  ces  infor- 
tunés était  encore  augmenté  par  celui  que  l'on  pre- 
nait à  une  passagère,  créole  du  Cap.  Cette  femme 
était  mariée,  depuis  quinze  jours,  au  capitaine  du  bâ- 
timent ;  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté, 
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elle  n'avait  pas  voulu  quitter  son  mari ,  et  raccom- 
pagnait à  Batavia.  Elle  s'était  embarquée  la  veille  ; 
xnais  la  tempête,  devançant  la  saison,  survint  vers 
le  soir;  le  retour  à  terre  lui  fut  impossible,  et  la 
Tnort  se  présentait  à  ses  yeux  sous  la  forme  la  plus 
effrayante.  On  la  voyait  sur  l'arrière  du  vaisseau 
réunissant  tous  les  soins  de  ses  compagnons  de  dé- 
tresse. Sa  famille,  l'argent  en  main,  sollicitait  le 
secours  des  bateaux  du  pays  ;  tous  étaient  échoués 
sur  le  rivage,  et  personne  n'osait  s'exposer  à  la  mort 
pour  la  sauver.  M.  Degrandpré ,  témoin  de  ce  spec- 
tacle déchirant,  eût  bravé  la  fureur  des  flots  avec 
des  matelots  français;  mais  il  n'y  en  avait  pas  de  pré- 
sents. Tout  à  coup  se  présente  le  capitaine  d'un  vais- 
seau baleinier,  que  la  tempête  avait  surpris  à  terre, 
et  qui  n'avait  pu  retourner  la  veille  à  son  bord.  Les 
parents  éplorés  sollicitent  son  assistance;  c'était  un 
Américain.  Son  bateau  était  échoué  à  terre,  ses  ma- 
telots étaient  à  portée;  il  les  rassemble,  lance  son 
esquif,  et  s'abandonne  aux  vagues.  La  légèreté  de 
cette  frêle  embarcation  fit  son  salut  ;  il  parvint  au 
vaisseau  échoué  au  milieu  des  acclamations  de  tout 
le  peuple.  Mais  la  plus  grande  difficulté  n'était  pas 
surmontée  ;  il  fallait  aborder,  et  recevoir  dans  son 
bateau  une  femme,  peu  au  fait  de  se  mouvoir  sur  un 
petit  bâtiment  ballotté  par  les  lames.  La  mer  brisait 
horriblement  le  long  de  ses  flancs,  et  la  pointe  de 
rocher,  qui  se  montrait  de  temps  en  temps  à  l'ar- 
rière, empêchait  le  bateau  de  ranger  cette  partie 
avec  sûreté  :  c'était  cependant  le  seul  endroit  où  il 
pût  se  risquer.  On  le  vit  vingt  fois  sur  le  point  de 
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périr  ;  sa  constance ,  le  courage  de  cette  femme  et 
la  froide  présence  d'esprit  de  son  mari  triomphèrent 
de  la  fureur  des  éléments.  Il  s'approcha  à  portée 
de  voix,  et  convint  avec  le  capitaine  de   la  ma- 
nœuvre qu'ils  allaient  exécuter.  Il  s'était  mis  ensuite 
à  portée  de  l'arrière  dû  navire  luttant  contre  la 
vague ,  pendant  qu'un  matelot  du  vaisseau  naufragé 
alla  frapper  une  poulie  sur  le  bout  de  la  brigantine, 
vergue  de  l'arrière ,  saillante  de  quelques  pieds  au-- 
delà de  la  poupe.  On  y  passa  une  corde  que  l'on  nomme 
cartahut,  assez  mince  pour  être  coupée  d'un  seul 
coup  de  couteau ,  et  cependant  assez  forte  pour  por- 
ter le  poids  d'une  personne.  Le  capitaine  du  vaisseau 
en  fit  ce  qu'on  appelle  un  lagui  ;  on  le  vit  du  rivage  le 
passer  autour  de  sa  jeune  femme  ;  il  l'embrassa,  et  aus- 
sitôt l'équipage,  tirant  sur  l'autre  bout,  la  suspendit  à 
labrigantine ,  d'où  on  la  descendit  jusqu'à  deux  pieds 
au-dessus  de  l'eau.  Dans  cet  état,  les  vagues  l'attei- 
gnaient, et  la  mouillaient  de  la  tête  aux  pieds;  elle 
resta  dans  cette  position  pendant  un  quart  d'heure, 
que  le  bateau  employa  à  vaincre  la  lame  et  à  gagner 
jusqu'à  elle.  On  sait  que  rien  n'est  aussi  léger,  aussi 
rapide  que  les  canots  propres  à  la  pêche  de  la  ba- 
leine.  Enfin,  l'intrépide  capitaine  américain,  de- 
bout sur  l'arrière  de  son  vaisseau ,  prit  si  bien  son 
temps  entre  deux  lames,  qu'il  passa  auprès  de  cette 
femme,  la  saisit  du  bras  gauche, et  de  la  main  droite 
coupa  d'un  seul  coup  la  corde  au-dessus  de  sa  tête. 
Il   tomba  avec  elle  au  fond  du  canot;  mais  il  se 
releva  promptement ,  et ,  continuant  à  gouverner 
avec  son  grand  aviron ,  ramena  son  embarcation  au 
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rivage,  au  milieu  des  acclamations  de  toute  la  multi* 
tude.  On  ne  put  porter  de  secours  au  reste  de  l'équipage 
c|ue  le  soir  ;  et  la  nuit  suivante  le  vaisseau  s*abîma 
avec  un  fracas  qui  se  fit  entendre  jusqu'à  terre  (i). 

Ije  Cap  est  environné  de  jardins,  dont  la  plupart 
sont  plantés  de  vignes  et  de  quelques  grandes  allées 
de  chênes.  Quelques  uns  sont  fort  étendus  ;  mais , 
en  général,  on  vise  plus  à  l'utilité  qu'à  l'élégance. 
La  plus  grande  partie  de  ces  jardins  est  située  sur 
le  revers  de  la  montagne  du  Diable  et  de  la  Table , 
vers  le  sud-sud-ouest  ;  de  là  ils  s'étendent ,  en  cô- 
toyant le  pied  des  montagnes,  jusqu'au-delà  d'Al- 
phen ,  et  vont  presque  jusqu'au  rivage  de  False-Bay. 
Ces  jardins  fournissent  les  fruits,  les  légumes  et  le 
lait  au  marché  de  la  ville.  Les  fermes  des  environs 
produisent  une  grande  quantité  de  beurre,  du  blé, 
un  peu  de  fromage,  du  vin  et  des  eaux-de-vie.  Si 
l'on  excepte  l'art  de  tanneries  cuirs,  l'industrie  des 
habitants  du  Cap  ne  s'était  pas  étendue  au-delà  de 
ces  productions ,  du  temps  de  M.  Degrandpré.  Mais  il 
fallait,  suivant  ce  voyageur,  attribuer  son  peu  de 
développement  aux  vues  étroites  et  jalouses  de  la 
compagnie  hollandaise,  qui,  dans  la  crainte  que  la 
colonie  ne  se  rendit  indépendante ,  loin  de  seconder 
son  industrie,  faisait  tous  ses  efforts  pour  arrêter 
l'accroissement  de  sa  population  (a). 

M.  Degrandpré  avait  indiqué  d'avance  ce  qu'elle 
pourrait  devenir  sous  des  possesseurs  plus  habiles  et 
mieux  éclairés.  Il  ne  manquait  à  ce  bel  établisse- 

(1)  Degrandpré,  Voyage  au  Cap^  p.  146  à  iS3. 
(9)  Ibid.  t  p.  173. 
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meut ,  situé  sous  un  climat  si  favorable  à  la  culture , 
que  des  habitants  plus  industrieux  et  plus  libres 
pour  doubler  ses  produits  et  étendre  ses  possessions 
jusqu'à  la  baie  de  Sainte-Hélène,  et  aux  belles  vallées 
de  Zwellendam.  Notre  voyageur  démontrait  claire- 
ment qu'un  tel  accroissement  serait  à  la  fois  avan- 
tageux à  la  colonie  et  à  la  métropole. 

Le  gouvernement  hollandais  ne  négligeait  pas 
moins  ses  moyens  de  défense  contre  l'invasion  d'une 
puissance  étrangère,  que  les  progrès  de  l'agriculture 
et  de  l'industrie.  Toutes  les  fortifications,  à  quel- 
ques exceptions  près ,  étaient  ou  inachevées  ou  vi- 
cieuses; l'avarice  de  quelques  marchands  s'était  tou* 
jours  opposée  aux  dépenses  qu'aurait  exigées  la  mise 
de  cette  place  sur  un  pied  respectable  de  défense. 

La  garnison  était  composée  d'un  régiment  d'in- 
fanterie^  commandé,  à  l'époque  du  voyage  de  M.  De- 
grandpré ,  par  M.  Gordon.  Ce  corps  était  de  mille 
hommes  au  complet  ;  mais  il  y  en  avait  rarement  plus 
de  sept  cents  présents.  Le  corps  d'artillerie ,  qui  de- 
vait s'élever  à  trois  cents  hommes  au  complet,  ne 
montait  jamais  à  plus  de  deux  cents.  Ces  neuf  cents 
hommes  composaient  toute  la  troupe  de  ligne  de  la 
garnison.  Il  faut  y  joindre  trois  cents  écrivains  de  la 
compagnie,  huit  cents  hommes  de  milice  bourgeoise , 
mille  hommes  de  milice,  de  la  campagne ,  corps  qui 
devait  s'élever  à  deux  mille;  un  corps  de  matelots 
d'environ  deux  cents  hommes,  aux  ordres  de  l'ingé- 
nieur en  chef;  enfin,  cent  cinquante  Hottentots  ar- 
més :  en  tout,  trois  mille  trois  cent  cinquante  hom- 
mes. Mais,  sur  ce  nombre,  dix-neuf  cent  cinquante 
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appartenaient  à  la  bourgeoisie  et  à  la  campagne; 
on  ne  devait  pas  compter  sur  leur  affection ,  le  gou- 
vernement de  la  compagnie  ne  les  ayant  pas  traités 
de  manière  à  se  les  attacher  :  et  quant  aux  neuf  cents 
hommes  de  troupes  régulières,  on  observera  qu'à 
peine  avaient- elles  vu  Texercice  à  feu^  et  jamais 
Tennemi  ;  elles  étaient  très  bien  tenues ,  paradaient 
à  merveille  ;  mais  on  ne  devait  pas  beaucoup  compter 
sur  des  soldats  qui  n'avaient  jamais  fait  la  guerre  (i). 
Pendant  son  séjour  au  Cap,  M.  Degrandpré  a  fait  un 
voyage  à  Berg-Rivier  (la  rivière  de  la  Montagne)  ou 
à  la  baie  de  Sainte-Hélène.  Berg-Rivier,  qui  se  jette 
dans  cette  baie ,  est  très  profonde ,  et  serait  navigable 
très  loin  dans  l'intérieur.  Elle  formerait  surtout  un 
Miperbe  port  en  dedans  de  son  embouchure,  si  elle 
n'était  barrée  d'un  banc  de  sable  dur,  sur  lequel  il 
n'y  a  que  six  pieds  d'eau  à  basse  mer.  Il  y  a  cinq 
brasses  et  demie  dehors  et  dedans.  L'embouchure 
de  cette  rivière  gît  nord -ouest  du  compas,  et  elle 
remonte  immédiatement  au  nord-est,  aussi  du  com- 
pas, l'espace  d'une  demi-lieue,  formant  un  très  beau 
bassin  à  l'abri  de  tous  les  vents.  On  pourrait  enlever 
le  banc  de  sable  qui  barre  cette  rivière ,  et  en  faire 
le  meilleur  port  de  toute  cette  partie  de  l'Afrique. 
Notre  voyageur  vit  un  grand  nombre  de  flamants 
dans  cet  endroit.  Il  avait  aussi  rencontré,  en  s'y  ren- 
dant, des  autruches  et  de  grands  troupeaux  d'anti-* 
lopes  (2). 

M.  Degrandpré  a  aussi  parcouru  les  montagnes 

(1)  Degrandpré  y  Voyage  au  Cap^  p.  101  et  toiv. 
(a)  Ibid.  y  p.  940  à  94^- 
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des  eavirons  du  Cap.  La  réduction  d'un  triangle, 
dont  il  traça  la  base  depuis  la  rivière  Salée  (Zout- 
Rivier)  jusqu'à  six  cents  toises  à  l'est,  lui  a  donné 
un  résultat  qui  diffère  de  vingt-neuf  toises  avec  celui 
de  La  Caille  sur  l'élévation  de  la  montagne  de  la 
Table.  Mais  M.  Degrandpré  avoue  que  ]e  savant  aca- 
démicien était  pourvu  de  meilleurs  instruments;  et  il 
n'hésita  pas  à  passer  condamnation  sur  ses  propres 
calculs.  La  montagne  du  Diable  est,  suivant  La 
Caille,  trente^-une  toises  plus  basse  que  la  Table;  et, 
selon  M.  Degrandpré  seulement,  vingt-neuf  et  de- 
mie ;  enfin  la  tête  du  Lion ,  plus  basse  de  beaucoup 
que  les  deux  premières,  n'est  qu'à  trois  cent  trente- 
huit  toises  et  demie  ^  et  la  croupe  à  cent  soixànte- 
dix-neuf  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces 
trois  montagnes  n'en  font  qu'une  par  la  base  ;  elles 
sont  disposées  circulairement  par  le  pied,  renfer- 
mant enti^e  elles  la  ville  du  Cap.  Le  Vaillant  a  placé, 
sur  le  sommet  de  la  Table,  un  étang  dont  M.  Degrand- 
pré nie  l'existence.  La  Caille  dit  aussi  avoir  trouvé, 
sur  la  Table,  un  bassin  d'eau  d'où  découle  un  ruis- 
seau qui  va  former  la  rivière  Salée.  Notre  auteur 
avoue  que,  dans  la  saison  des  pluies,  les  eaux  reçues 
par  le  plateau  de  la  montagne  s'écoulent  de  toutes 
parts ,  et  principalement  vers  l'endroit  qui  répond 
au  Paradis;  elles  y  jaillissent  avec  force,  et  se  réu- 
nissent en  eflet  dans  un  ruisâeau  qui,  passant  par 
Newland,  vient  former  la  rivière  Salée,  et  se  perdre 
avec  elle  dans  les  sables  de  la  plaine*  Mais  cette  ri- 
vière est  sans  eau  pendant  dix  mois  de  l'année ,  et 
il  s'ensuit  que  le  bassin  de  La  Caille  ne  produit  de 
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l'eau  que  pendant  deux  mois;  du  reste,  ce  hassin  ne 
peut  être  celui  que  Le  Vaillant  a  indique,  puisqu'il 
coule  du  cote  oppose.  M.  Degrandpré  conclut  de  toutes 
ces  contradictions,  et  de  ses  propres  recherches, 
qu'il  n'y  a  pas  d'ëtang  sur  la  montagne  de  la  Table , 
et  que,  malgré  la  réputation  des  deux  voyageurs 
cités ,  ce  fait  'doit  rester  douteux  jusqu'à  ce  qu'un 
autre  voyageur  Tait  vérifié  de  nouveau  (i). 

M.  Degrandpré  se  livre,  à  la  fin  de  son  voyage ,  à 
de  longues  recherches  sur  la  constitution  géologi- 
que des  montagnes  du  Cap;  mais,  soit  que  sa  science 
ne  fût  pas  très  profonde ,  ou  que  les  observations 
lui  aient  maqqué ,  sa  discussion  ne  conduit  pas  à 
des  résultats  bien  importants.  Toute  la  partie  de 
l'Afrique ,  comprise  sous  le  nom  de  cap  de  Bonne* 
Espérance,  a  été,  dans  son  système,  couverte  des 
eaux  de  l'Océan.  Il  appuie  principalement  cette  opi- 
nion sur  la  constitution  granitique  de  la  Table,  qui 
est  entièrement  enveloppée  d'une  couche  de  roche 
calcaire  :  il  en  est  de  même  de  celle  du  Diable.  Cette 
roche  est  comme  un  revêtement  qui  recouvre  le 
noyau  de  granit  qui  forme  le  massif  sur  lequel  l'O- 
céan l'a  appuyée.  La  montagne  du  Lion  est  entière- 

(1)  Degrandpré,  Voyage  au  Cap f  p.  258  et  suit.  Stayonnus, 
qui,  en  1768,  a  grayi  sur  le  plateau  de  la  montagne  de  la  Table , 
dit  à  ce  sujet  :  «  Malgré  toutes  les  peines  que  nous  prîmes  pour 

•  découyrir  l'emplacement  des  étangs  qu'on  dit  avoir  subsisté  sur 
«  ce  plateau ,  nous  n'ayons  rien  trouvé  qui  pût  servir  à  nous  en 

•  indiquer  l'existence  ;  mais  nous  découvrîmes  une  eau  douce  et 

•  agréable,  d'one  teinte  jaune ,  qu'y  laissent  les  nuages  épais  dont 
«  la  montagne  de  la  Table  est  couverte  lorsque  le  vent  souffle  du 
«  sud.  Cette  eau  servît  à  nous  désaltérer  >.  Voyagé  au  eap  de  Bonite' 
Espérance  et  à  Batavia.  Paris,  1798  9  p.  33. 
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ment  calcaire,  sans  apparence  de  granit  à  l'exté- 
rieur. Enfin,  il  existe  aux  environs  du  Cap  de  nom- 
breuses traces  du  passage  des  eaux  :  il  est  incon- 
testable, par  exemple,  que  la  mer  s'est  retirée  de  la 
plaine  qui  sépare  la  baie  de  la  Table  de  celle  de 
False(i). 

Nous  terminerons  l'analyse  de  la  relation  de  M.  De- 
grandpré  par  les  détails  qu'il  fournit  sur  les  indi-- 
gènes  du  Cap.  Il  accuse  Le  Vaillant  d'avoir  peint  les 
Hottentots  sous  des  couleurs  fausses  et  fardées.  La 
plus  belle  Hottentote,  noircie  et  graissée  à  frais  ^ 
ferait,  suivant  notre  voyageur,  soulever  le  cœur  au 
hussard  le  plus  déterminé.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  femmes  de  race  hottentote  qui  vivent  en  do* 
mesticité  chez  les  particuliers  de  la  ville;  celles-là 
sont  vêtues  avec  soin ,  et  sont  loin  d'être  repous- 
santes; elles  ont  un  genre  de  beauté  et  de  formes  qui 
trouvent  des  amateurs.  En  général,  les  caractères 
distinctifs  et  particuliers  de  cette  race  sont  les  che- 
veux crépus,  les  yeux  chinois,  les  joues  extrême- 
ment protubérantes,  et  les  fesses  démesurément 
grosses  (a). 

Les  femmes  hottentotes ,  du  fond  de  leur  kraal , 
ont  long-temps  occupé  l'attention  de  toute  l'Europe. 
Il  s'agissait  de  savoir  si  elles  portaient  ou  non  un 
tablier  naturel  devant  leurs  parties  honteuses.  M.  De- 
grandpré  dit  avoir  examiné  par  ses  propres  yeux ,  et 
interrogé  beaucoup  de  personnes  instruites,  et  entre 
autres  son  ami  M.  Gordon ,  qui  s'est  fait  quelque  ré- 

(i)  Degrandpréy  Voyagûou  Cap,  p.  s8s  et  a83. 
(s)  Ibid.  y  p.  189.^ 
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putatiou  comme  observateur;  et  il  nliësite  pas  à 
déclarer  qu'il  n'existe  rien  de  semblable  dans  la  con- 
stitution des  Hottentots.  Quant  au  prolongement 
des  grandes  lèvres  de  certaines  Hottentotes,  il  prë-t 
tend  qu'elles  ont  cela  de  commun  avec  beaucoup 
d'Européennes,  et  que  la  différence  n'est  que  du  plus 
au  moins.  Mais  on  sait  aujourd'hui  que  M.  Degrand"< 
pré  était  dans  l'erreur,  qu'un  double  appendice 
charnu  existe  aux  parties  sei^uelles  de  quelques  fem- 
mes hottentotes,  et  qu'il  n'est  pas  le  prolongement 
des  grandes  lèvres  (i). 

M.  Degrandpré  renouvelle  le  reproche,  qu'on  a  fait 
tant  de  fois  aux  colons  de  l'intérieur,  de  poursuivre 
les  Boschis  comme  des  bétes  féroces.  Il  est  difficile 
de  déterminer  de  quel  côté  vinrent  les  premiers  torts 
qui  donnèrent  naissance  à  cette  guerre  d'extermi* 
nation  ;  mais  les  voyageurs  les  plus  impartiaux  re- 
présentent ces  sauvages  comme  les  êtres  les  plus 
sanguinaires  et  les  plus  redoutables.  La  guerre  de- 
vient légitime  quand  le  besoin  de  se  défendre  ^ 
rend  indispensable. 

(1)  Voyez-cî-dessns ,  p.  334* 
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De  leur  manière  de  laloer io5 
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S  VII. 

Observations  de  Sparrmann  sur  la  langue  des 
Hottentots,  et  vocabulaires. 

Des  divers  claquements  de  langue  que  les  Hotten- 
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CHAPITRE  VII. 

Voyage  de  Tbunberg  au  cap  de  Bonne -Espé- 
rance, de  177a  k  1776. 

S  I. 

Préliminaires. 

Des  voyages  de  Tbunberg 1 14 

Des  diverses  éditions  et  traductions  qu'on  en  a  faites.  1 1 5 

1771  Dëtails  sur  Tbunberg Ibid. 

Sodëc.  Tbunberg  s'embarque  au  Texel 119 

3  janv.  1 77a  II  arrive  dans  les  mers  d'Espagne Ibid . 

16  avr.  n  aborde  au  Cap.  —  Durée  de  son  séjour  dans  ce 

pays lao 

S  II- 

Observations  sur  la  ville  du  Cap ,  et  excurtions 
dans  les  environs  de  cette  ville. 

Ville  du  Cap.  —  Ses  maisons. lao 

Jardins  de  la  compagnie lai 

Climat ,  végétaux ,  femmes ,  domestiques.  —  Allai- 
tement des  enfants * * .••  laa 

Excursion  de  Tbunberg  à  la  montagne  de  Paarl.. .  13? 

Vignes  qui  y  croissent • Ibid. 
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Monarque  de  l'tle  de  Jaya ia6 

Excursion  de  Thunberg  à  Stelbnbosch 1 27 
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Montagne  de  la  Table... Ibkd. 

Hout-Ba  j .  —  Nord*Hoek 1 3 1 

Sur  le  Tojage  de  Heupner  au  Rio  de  Lagoa i32 

Baj-False  ou  Sîmons-Bay.  —  Muyssenberg  ou  mon- 
tagne aux  Souris. i33 

Vente  du  Cap.  —  Récit  d'une  tempête.  — Aventure 

de  Voltemade ï34 

S  ni. 

Premier  voyage  de  Thunberç  dan»  l'intérieur 
de  TAfrique,  dû  7  septembre  1772  au  2 
janvier  1776. 

1771  Thunberg  part  du  Cap,  et  arrive  à  Groene-Kloof, 

7  janv.    ou  la  vallée  Verte i38 

Remarques  sur  les  productions  du  pays i4o 

Arrivée  à  la  baie  de  Saldanba i4* 

Traversée  de  Berg-Rivier Ibid. 

Passage  de  Roode-Sand » i4a 

!•' oct.  Montée  de  Witsemberg Ibid. 

Description  de  Roodesand i43 

6         Thunberg  traverse  Haartbest-Rivier ,  Hex-Rivier, 

Breede^-Rivier ^44 

9         Arrivée  à  Koré ,  traversée  de  Zand-Rivier,  et  de 

Claesvogt-Rivier i4S 

Arrivée  à  Zwellendam.  —  Bois  du  Grand-Père. . . .  146 

.  Hottentote  à  Riet-Valley i47 

a4        Traversée  de  la  rivière  Vet,  ou  rivière  Grasse  ....  148 

Passage  de  la  rivière  de  Gouds  ou  d'Or Ibid. 
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18       Kssen-Bosche.  —  Cabeljanw-Rivier t54 
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1 773  Groote-Hoek.  —  Hottentots*Ho11and-KIoof 167 
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S  IV. 

Second  voyage  de  Tbunberg  sur  les  c6tes  de  là 
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19        Vier-en-Twintig-Hivier-Berg ^ 1 89 

aa        Arrivée  a  la  baie  de  Saldanha Ibid. 
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gela i6a 

Lange-Elands-Kloof. i63 
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tots  et  des  colons 164 

18        Plaines  des  Antilopes i65 

ao        Ferme  de  Jacob  Pinard 166 

Chaude  montagne  des  Antilopes 167 

Roodesand. — ^Winter-Hoek.  —  Belle  cascade 168 

Breede-Rivier.  —  Pays  de  Gondena Ibid. 

anov.  Ferme  de  madame  Bruel.  —  De  Droskis 169 

4  Détails  sur  un  vieillard  nommé  Jacques  Botta. ...  170 
Arrivée  à  Zwellendam 171 

10        A  Duyven-Hoek-Rivier Ibid. 

i5       Ferme  de  Daniel  Pinard.  —  Mussel-Bay 17a 

Hagel-Kraal.  —  Klip-Rivier 178 

aa       Lange-Rloof.  —  Diep-Rivicr 1 74 

Mont  de  Cammassie.  —  Ferme  de  Sontag 1 75 

96       Ferme  de  Pierre  Frère.  —  Éducation  des  bestiaux.  176 

3o       Essen-Bosch.  —  Kromme-Rivier 1 77 

I*'  déc.  Description  des  montagnes 178 

Zeekoe-Rivier.  —  Kabeljaus  -  Rivier.  —  Camtous- 

Rivier 179 
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Limitcf  do  territoire  do  Cap  et  de  la  Cafrerie. ...  ifh 

Retour  de  Thunberg  par  Kammatrie Ibîd. 

3o       Bains  chauda;  leur  description i85 

1 4  janv.  Thunberg  trarerte  Goada-Ririer ,  et  arrive  â  Riet- 

■774      Valley / 184 

a4       Arrivée  â  Zwarta-Ririer i85 

97        Thunberg  rentre  dans  la  rille  do  Cap. . .  •  • Ibid. 

S  V. 

Troisième  Voyage  de  Thunberg  dans  Tintérieur 
de  la  région  du  Cap.  Voyage  à  Rogge-Veld. 

9g  sept.  Thunberg  part  en  compagnie  avec  Masson  pour 

on  troisième  voyage. 188 

Zout-Rivier.  — -  Mosiel-Bank-RiTier.  —Diamants  de 

Paarl IWd. 

Verlooren-Valley  ;  sa  description 187 

Lange-Valley.  —  Olifants-Ririer 188 

Montagne  de  Windeboek  et  de  Maskamma 189 

Dom^Rivier.  —  Aloés  dicbotome Ibid. 

Montagne  de  Boeke-Veld.  •— Roggeveld igo 

Hottentots  do  Boeke-Veld 191 

Montagne  du  district  de  Hantoum  (Hantam  ) 192 

Description  du  Rarrow. •....• Ibîd. 

Habitation  d'Adrien  Van  Dyck tgf 

Deux  cent  trente  Boschimans  tués  ou  pris  par  les 

colons. ....«, ig$ 

!•'  âée.  Pays  de  Rogge-Veld.  —  Rifiére  des  Poissons. . . .  Ibid. 

Uit-Rijk.  —  Rivière  du  Malheur Paar-de-Berg. 

— Dom-Rîvier 198 

Roodesand.  —  DéùU  d'Hex-Rivier 197 

%  mars  Retoar  an  Cap  par  Koopmans-Rivier  et  Berg-Ri- 

vier 198 

S  VI. 

ObsenratioDs  de  Thunberg  sur  les  Hottentots 

et  les  Cafres. 

Deseriptioti  des  Hottentots  proprement  dits 199 

Dibris  des  bordai  deHottentota-Goojemans,  tLoko- 
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quAi,  petits  et  grands  Namaquat,  KoopmaDS  et 

Sonqoas 900 

Hantniqaat aoi 

Noarriture  et  habiUement  de  ces  peuples,  et  des 

Gonaqaas aoa 

Mariages.  —  Habitations aaS 

Armes,  instraments  de  mosiqne !io4 

S  VIL 

Langage  des  Hottentots.  Vocabulaire. 

Manière  de  prononcer  des  Hottentots . .  ao5 

Vocabnlaire  hottentot 906 

CHAPITRE  Vin. 

Voyage  de  William  Paterson,  de  1777  à  1779. 

Détails  sor  Paterson,  et  sur  les  traductions  de  ses 
▼oyages 910 

SI. 

Premier  voyage  de  Paterson  chez  les  Hottentots,  en  1777. 

3  oct.  1777  Paterson  arrive  an  Cap ai  1 

Prodigieuse  quantité  de  poissons  poussés  dans  la 

baie  de  la  Table, 31a 

6         Paterson  se  met  en  route  avec  le  colonel  Gordon. .  Ibid. 

Palmit-Riyier.  «—  Zwart-Berg ai3 

Paterson  parvient  &  Buffeljagts-RiTier «...   .  »    914 

District  fertile  nommé  terre  d'Egypte.  —  Groote- 

Rivier • ai5 

Attaquas- KJoof.  —  Beer-Valley a  16 

Le  colonel  Gordon  se  sépare  de  Paterson  à  Tsimeko.  Ibid. 

Paterson  retourne  vers  le  Cap  à  Tsimeko Ibid. 

Rencontre  des  Boschimans  de  la  tribu  des  Chona- 

quas  (  Gonaquois  de  Le  Vaillant  ) 317 

District  délicieux  nommé  Goode-Hoop ,  ou  cap 

de  Bonne-Espérance.  —  Sources  chaudes Ibid. 

Attaquas-Kloof.  —  Terre  des  Houtniquas ai8 

3  janT.  1778  Paterson  rentre  au  Cap , Ibid. 

S  II* 

Second  voyage  de  Paterson  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  chez  les  Namaquois,  en  1778. 

4  mai  Paterson  part  du  Cap aig 

5  juin  Passe  par  Zfwellendam Ibid. 

XVI.  34 
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VUiu  M.  Van  Renan  (  Van  Renen  )  i  remboucbure 
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Rivière  Koussie ,  ou  Zand-Rivier 334 
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rer.  —  Aloès  dicbotome  Ibid. 

Kop|)er8berg ,  ou  montagne  de  cuivre.  —Rencontre 

des  Namaquas aa5 

Rivière  Orange.  —  Compositions  des  montagnes  qui 

l'entourent • 3^6 

M*  Van-Renan  tue  une  girafe Ibid. 

Montagne  de  ELamis. • , .  997 

4  oct  2^nd-hivier.  — -  Montagnes  de  Hentum  ou  Hantam.  998 

99       Rétour  an  Gap  par  leBokke-Land,  ou  Bokke-Weld.  399 

Berg'Valley .  «—  Berg-Rivier*  '—  Zwart-Land sSu 

Piquet-Berg.— Ramis-Berg « .  Ibid. 

10  déc.  Paterson  rentre  dans  la  ville  du  Cap Ibid. 

$  m. 

Trobième  voyage  de  Paterson  dans  l'intérieur 
de  TAfrique.  Voyage  dans  laCafrerie,  en  1779. 

Paterson  n'est  pas  le  premier  qui  ait  pénétre  en  Ca- 

frerie aSi 

a)  déc.  Paterson  part  du  Cap ,  et  arrive  A  Zwellendam. .  Ibid. 
12  janv.  1779  Paterson   traverse  le  déûlë  d'Attaquas- 

Kloof • 232 

Rivières  de  Cabeljaauw ,  des  Camtours«  ..........  a33 

Zout-Pan,  ou  chaudière  de  Sel.—-  Cumow  et  Sand- 

Fleet 334 

Kraal  de  Hottentots-Chonaquas  (Gonaquois) 335 

Viich-Rivier ,  ou  rivière  des  Poissons 336 

Village  cafre.  —  Rivière  Mougou-Ranie 337 

Mœurs  et  habitudes  des  Cafres 336 

De  la  tribu  cafre  commandée  parTchatoba-Bea,  on 

Tambouschie « . . .  • »..*...  341 

a3  mars  Paterson  retourne  au  Cap»  et  rentre  dana  cette  ville.  Ibid. 
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Quatrième  voyage  de  Paterson.  Voyage  chez 
les  Hottentots-Namaquas,  en  1779. 

18  juin  Patenon  part  ayec  M.  Sebastien  Van-Renen 24^ 

U  anÎTe  dans  la  Tallëe  du  Chacal ,  et  à  Heeren- 

Logement Ibid. 

Il  rejoint  le  colonel  Gordon  â  la  rivière  yerte 

(  Groene-Rivier  ) %^3 

Kamis-Berg.  —  Sa  description.  — Son  ëléyation ....  Ibid. 

Rivière  Cousde,  ou  Roussi ,  on  Zand-Rivier a44 

Aspect  du  pays,  vallée  de  Bentiiîg 94^ 

Rivière  Orange a4^ 

Rencontre  d'une  famille  de  Hottentots 94? 

Leur  coutume  et  habitudes 248 

Embouchure  de  la  rivière  Orange 249 

4sept.  Goussie  (  Koussie) ,  ou  Zand-Rivier Ibid. 

Fontaine  du  Rhinocéros 25o 

Village  Hottentot  —Habitation  de  Van  der  Hjrver. 

—  Retour  à  la  rivière  Orange Ibid. 

Le  colonel  Grordon  marche  è  la  recherche  des  Bri- 
quas   Ibid. 

Rivière  du  Lion *  25i 

Kraal  de  petits  Namaquas 2I52 

M.  Van-Renen  tue  une  girafe 253 

4  nov.  Excursion  dans  le  Bokke-Veld Ibid. 

Rivière  Camdinie.  -^  Kihiskow.  —  Kraal  hottentot.  Ibid. 

6  déc.  Retour  au  Gap.  —  Rivière  des  Éléphants 254 

21  déc.  La  vaUëe  Longue.  —  Riebeek-Gastel.  —  Zwart- 

Land Ibid. 

CHAPITRE  IX. 

Premier  voyage  de  Le  Vaillant,  de  1780a  178a. 

SI 
Préliminaires. 

Les  progrès  de  l'histoire  naturelle  suivent  toujours 

ceux  de  la  géographie 255 

De  Bufibn ,  et  de  l'étude  de  l'ornithologie 257 

A  quelle  époque  naquit  Le  Vaillant Ibid. 

Education  qu'a  reçue  ce  voyageur 258 

19  déc.  1780  D  s'embarque  au  Texd 259 

agraars  1781  II  arrive  au  Gap Ibid. 

34. 
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Il  exécute  ses  deax  voyages ,  et  arrive  a  Paris  avec 

sa  collection 060 
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De  la  carte  des  voyages. de  Le  Vaillant 264 

Du  degré  de  confiance  que  mérite  Le  Vaillant. . . .  267 
Des  diverses  éditions  et  traductions  des  voyages  de 

Le  Vaillant a6S 

19  nov.  1804  Mort  de  Le  Vaillant Ibid. 

8  n. 

Voyage  de  Le  Vaillant  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que. Voyage  à  l'est  du  Cap  et  dans  la  Cafrerie. 

x8  déc.  1781  Le  Vaillant  prend  congé  de  la  famille  Slab- 

ber ,  et  part  de  Saldanha. ^69 

Préparatifs  de  son  voyage Ibid. 

n  passe  la  gorge  de  la  Hollande  hottentote 370 

Il  arrive  à  Zwellendam 373 

Services  rendus  à  Le  Vaillant  par  son  singe  et  son 

çoq. . .  373 

xa  janv.  1782  Le  Vaillant  traverse  Buffel-Jagt-Rivier 274 

Il  est  arrêté  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Colom- 
bier   975 

Police  de  son  camp  confiée  à  Swanepoel. Ibid. 

37        II  passe  la  rivière  Tortueuse ,  et  arrive  à  Mossel-Bay .  376 

Il  entre  dans   le  pays  des  Auteniquois  (Houtni- 

quas  ) 377 

Description  du  pays 978 

9  fév.  Chasses  de  Le  Vaillant. 979 

Camp  de  Pampoen-Kraal a8o 

3oavr.  Le  Vaillant  traverse  le  trou  du  Caïman 983 

Le  Vaillant  traverse  Krakedekau ,  Zwarts-Rivier , 
la  rivière  Goucom  ,  celle  de  Neissena ,  et  la  fo- 
rêt le  Poort Ibid. 

Le  Vaillant  a  la  fièvre 983 

Séjour  à  Keur-Boom,  et  à  la  baie  de  Plettenberg. .  Ibid. 
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